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Article  premier.  —  La  Société  Académique,  dont  les 
assemblées  se  tiennent  à  Nantes  ,  est  établie  pour  le 
déparlement  de  la  Loire-Inférieure.  Elle  est  divisée  en 
membres  résidants  et  en  membres  correspondants. 

Les  membres  résidants  sont  distribués  en  quatre  Sections. 
La  Société  générale  a  un  Bureau  et  un  Comité  central. 


Du  Bureau. 


Art.  'i.  —  Le  Bureau  se  compose  d'un  Président,  d'un 
Vice-Président,  d'un  Secrétaire  général,  d'un  Secrétaire 
adjoint,  d'un  Trésorier,  d'un  Bibliothécaire-Archiviste  et 
d'un  Bibliothécaire  adjoint. 
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Ue  la   I>résldencc. 

Art.  3.  —  Les  fondions  du  Président  consistent  à  régler 
et  à  maintenir  Tordre  dans  les  séances  mensuelles  et 
publiques  de  la  Société,  à  correspondre  avec  les  diverses 
Sociétés  savantes  de  la  France.  Il  communique  à  la  Société, 
en  séance  ,  le  résultat  de  ses  relations  avec  les  diverses 
Académies.  Il  lui  fait  part  des  ouvrages  qu'il  a  reçus  pour 
elle,  propose  les  nominations  des  Commissions  et  les 
membres  qui  doivent  les  composer. 

Art.  4.  —  Le  Président  sortant  fait,  de  droit,  partie  du 
Comité  central ,  aux  mêmes  titres  que  les  membres  du 
Bureau,  pendant  Tannée  qui  suit  celle  de  sa  présidence. 

Art.  5.  —  Le  Vice-Président  supplée  le  Président  en 
cas  d'empêchement;  et,  en  cas  d'absence  de  l'un  et  de 
Tautre,  le  doyen  d'ûge  occupe  le  fauteuil. 

Du   Secrétariat. 

Art.  6. —  Le  Secrétaire  général  rédige  les  procès-verbaux 
des  séances  mensuelles.  Il  fait,  en  séance  publique,  le 
rapport  des  travaux  des  membres  résidants  et  des  membres 
correspondants  qui  ont  été  adressés  à  la  Société  durant 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler.  Il  partage,  avec  le  Président, 
le  soin  de  correspondre  avec  les  autres  Sociétés  savantes. 
Il  est  chargé  des  convocations  générales  et  particulières , 
ainsi  que  de  l'expédition  des  diplômes  aux  membres  qui 
ont  été  reçus. 

Art.  8.  —  Le  Secrétaire  adjoint  remplace  le  Secrétaire 
général,  en  cas  d'absence. 

Art.  8.  —  En  cas  d'absence  du  Secrétaire  général  et  du 
Secrétaire  adjoint,  le  plus  jeune  des  membres  présents 
prend  place  au  Bureau. 

Des  Finances. 

Art.  9.  —   Le  Trésorier  administre  les  finances  de  la 
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Société  et  rend  compte,  chaque  année,  de  sa  gestion  au 
Comité  central. 

Art.  40.  —  Les  dépenses  ne  sont  payées  par  le  Trésorier 
qu'après  avoir  été  ordonnancées  par  le  Président. 

Art.  U.  —  Tout  mémoire  de  fournitures  doit  être 
accompagné  d'un  bon  du  Trésorier,  ou  du  Bibliothécaire- 
Archiviste  qui  a  ordonné  la  dépense. 

Les  ordonnateurs  des  dépenses  doivent  se  renfermer 
strictement  dans  les  limites  des  crédits  ouverts  à  chaque 
chapitre  du  budget. 

Art.  12.  —  Chaque  année,  le  Comité  central  établit  un 
budget  en  recettes  et  dépenses  ,  et  une  comptabilité  par 
exercice. 

Le  projet  de  budget  devra  être  présenté  au  Comité  central 
six  mois  avant  l'ouverture  de  chaque  exercice  ,  et  les 
comptes  du  Trésorier  accompagneront  cette  présentation. 
Le  Comité  central  statuera  sur  celte  comptabilité,  d'après 
le  rapport  d'une  commission  nommée  à  cet  effet. 

Art.  13.  —  Les  comptes  annuels  rendus  et  les  quittances 
h  l'appui  sont  déposés  dans  les  archives ,  après  que  le 
Trésorier  a  été  valablement  déchargé  de  sa  comptabilité, 
sur  son  grand-livre,  par  la  Commission  des  finances. 

De  la  Bibliothèque  et  des  Archives. 

Art.  14.  —  Le  Bibliothécaire  est  spécialement  chargé  du 
soin  de  recueillir  et  de  classer  tous  les  livres ,  mémoires, 
brochures,  journaux  adressés  à  la  Société,  ainsi  que  les 
rapports  des  Commissions ,  les  litres  d'admission  des 
candidats  et  les  mémoires  qui  ont  concouru  pour  les  prix. 

Art.  15.  —  Tout  membre  résidant  qui  veut  prendre  en 
communication  un  des  ouvrages,  mémoires  ou  rapports 
composant  la  Bibliothèque,  est  tenu  de  le  demander  au 
Bibliothécaire,  ou,  en   sou  absence,  au   Concierge,   qui  le 
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lui  remet.  Celui  qui  reçoit  uu  ouvrage  sMnscrit  sur  un 
registre  préparé  à  cet  effet.  L'ouvrage  communiqué  ne  peut 
être  retenu  au-delà  d'un  mois. 

Art.  16.  ~  En  cas  de  dissolution  de  la  Société,  les 
ouvrages  qui  composent  sa  Bibliothèque  seront  déposés  à 
la  Bibliothèque  publique  de  la  ville.  Un  inventaire  en  sera 
dressé  en  double  expédition;  et  si,  dans  le  délai  de  trois 
ans,  à  partir  de  l'époque  de  cette  dissolution,  une  nouvelle 
Société  n'était  pas  appelée  à  succéder  à  la  première,  soit 
sous  la  môme  dénomination,  soit  sous  celle  de  Société 
Médicale  ou  tout  autre  litre  justificatif  de  travaux 
scientifiques  ou  littéraires,  et  comprenant  dans  son  sein 
le  tiers  au  moins  des  membres  existant  à  l'époque  de  sa 
dissolution,  la  ville  deviendrait  propriétaire  de  toute  sa 
Bibliothèque. 

S'il  arrivait  que  la  fraction  de  la  Société  Académique  , 
appelée  à  lui  succéder,  vînt  à  constituer  deux  Sociétés 
distinctes,  dont  l'une  s'établirait  sous  le  titre  spécial  de 
Société  Médicale,  et  l'autre  sous  quelque  dénomination  que 
ce  fût,  la  Bibliothèque  serait  partagée  entre  ces  deux 
nouvelles  Sociétés  :  la  première  aurait  pour  héritage  tous 
les  ouvrages  qui  traitent  de  médecine  et  des  sciences 
accessoires;  la  seconde  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
diverses  études  dont  s'occupe  la  Société  Académique  en 
général. 

Uu  Comité  central. 

Art.  17.  —  Le  Comité  central  se  compose  : 
1°  Des  sept  membres  titulaires  du  Bureau; 
2°  Du  Président  sortant; 

3°  De  représentants  des   Sections  ,  pris  au  nombre  de 
trois  dans  chacune  d'elles. 
Art.  18.  —  Le  Comité  central    se  réunit  le    lundi  qui 


précède  de  dix  jours  chaque  séeince  générale.  Ses  altribulions 
consistent  à  délibérer  sur  toutes  les  propositions  et 
communications  faites  à  la  Société ,  sur  les  prix  à 
distribuer,  sur  l'admission  et  la  présentation  des  candidats 
proposés,  soit  comme  membres  résidants,  soit  comme 
membres  correspondants,  enfin  sur  tout  ce  qui  a  rapport 
à  l'intérêt  général  de  la  Société. 

Art.  19.  —  Le  Comité  central  ne  peut  délibérer,  s'il 
n'est  formé  de  la  moitié,  plus  un,  des  membres  qui  le 
composent. 

Art.  20.  —  Les  procès-verbaux  des  séances  du  Comité 
central  sont  rédigés  par  l'un  des  Secrétaires,  sur  un  registre 
spécial. 

Art.  21.  —  Le  Comité  central  a  la  faculté  de  proposer 
ou  de  recevoir  des  questions  sur  les  divers  objets  dont  la 
Société  s'occupe;  de  les  envoyer  à  l'examen  de  Commissions 
qu'il  désigne;  et,  après  leur  rapport,  en  cas  d'acceptation, 
de  les  soumettre  à  la  sanction  de  la  Société  en  séance 
générale. 

Conditions  et  Mode  d'Election   du  Bureau   et  du  Comité  central. 

Art.  22.  —  Les  membres  du  Bureau  et  du  Comité 
central  sont  tous  nommés  en  assemblée  générale. 

Art.  23.  —  Le  Président  peut  être  choisi  parmi  tous 
les  membres. 

Le  Vice-Président  ne  peut  être  pris  dans  la  même  Section 
que  le  Président. 

Le  Secrétaire  général  peut  être  choisi ,  comme  le 
Président,  parmi  tous  les  membres  résidants. 

Le  Secrétaire  adjoint  ne  peut  être  élu  dans  la  Section 
qui  a  fourni  le  Secrétaire  général. 

Le  Trésorier  et  le  Bibliothécaire-Archiviste  peuvent  être 
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choisis  entre  tous  les  membres  résidants ,  pourvu  qu'ils 
n'appartiennent  pas  tous  les  deux  à  la  même  Section. 

Celle  disposition  n'est  pas  applicable  au  Bibliothécaire 
adjoint. 

Art.  24.  —  Ces  diverses  nominations  sont  faites  au 
scrutin  secret,  à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  avec 
ballottage  au  troisième  tour  de  scrutin,  s'il  est  nécessaire, 
entre  les  membres  qui  ont  le  plus  de  voix  au  deuxième 
scrutin. 

La  séance  d'élection  se  tient  le  lendemain  de  la  séance 
publique  annuelle. 

Ues  Présentations  et  des  Réceptions. 

Art.  25.  —  Tout  candidat  au  titre  de  membre  résidant, 
ou  de  membre  correspondant,  devra  être  présenté  au  Comité 
central  par  trois  membres  résidants,  admis  dans  la  Société 
depuis  deux  ans  au  moins. 

Le  récipiendaire  justifiera ,  par  des  litres  ou  des 
productions ,  qu'il  s'occupe  des  sciences,  des  lettres  ou 
des  arts. 

Les  ouvrages  imprimés  produits  à  l'appui  de  sa  demande, 
deviendront  la  propriété  de  la  Société  ;  mais  les  ouvrages 
manuscrits  seront  rendus  au  candidat  sur  sa  réclamation 
motivée. 

Art.  26.  —  Le  jour  même  de  la  présentation  d'un 
candidat,  il  est  nommé  une  Commission  de  trois  membres, 
chargée  d'examiner  ses  titres.  Le  bulletin  de  présentation, 
signé  des  trois  présentateurs ,  est  affiché  immédiatement 
dans  la  salle  des  séances,  où  il  restera  exposé  jusqu'au 
jour  du  scrutin;  et  les  titres  seront  adressés  sans  relard  à 
la  Commission  par  le  Secrétaire  général. 

Art.  27.  —  Le  rapporteur  ayant  terminé  son  travail , 
lira  au  Comité  central  son  rapport  signé  de  lui  et  des  deux 
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aulrcs  commissaires;  cl  si  jc  candidat- est  admis  à 
présentation,  au  scrutin  secret,  et  à  la  majorité  absolue,  le 
rapport  sera  mis  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  générale, 
qui  devra  se  tenir  dix  jours  après. 

Art.  28.  —  Conformément  à  l'ordre  du  jour ,  le 
rapporteur  donnera  lecture  de  son  travail,  et  si  le  candidat 
obtient,  au  scrutin  secret,  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
il  sera  proclamé  membre  de  la  Société. 

Des  Femmes  de  lettres  pourront  être  affiliées  à  la 
Société. 

Nulle  décision  de  la  Société,  sur  un  sujet  quelconque, 
n'est  valable  que  si  le  nombre  des  votants  est  au  moins 
de  quinze  membres. 

Art.  29.  —  Les  membres  résidants  qui  auront  quitté 
la  ville  ,  deviendront  membres  correspondants ,  sur  la 
demande  qu'ils  en  adresseront  au  Président. 

Tout  membre  correspondant  qui  vient  habiter  Nantes  , 
doit  prendre  le  litre  et  supporter  les  charges  de  membre 
résidant,  le  droit  de  diplôme  compris;  autrement,  il  est 
considéré  comme  démissionnaire. 

Art.  30.  —  Les  membres  correspondants  sont  invités  à 
donner  à  la  Société  des  mémoires  ou  observations  sur  les 
différents  sujets  dont  elle  s'occupe,  et  à  lui  faire  part  du 
résultat  de  leurs  expériences. 

Admission  temporaire  et  gratuite  des  Etrangers. 

Art.  31.  ~  Tout  membre  de  la  Société  qui  désirerait 
présenter  un  ét*anger,  devra  en  faire  la  demande  au 
Président,  ou  en  son  absence,  au  Vice-Président ,  qui, 
sur  l'avis  du  Bureau,  lui  délivrera  une  carte  d'entrée. 

Art.  3-2.  —  La  carte  d'admission  temporaire  sera  valable 
pour  trois  mois. 

Art.  33.  —  Les  avantages  dont  jouissent  les  membres 
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de  la  Sociélc  seront  acquis  à  l'élraiigcr  admis  comme 
visilcur,  sauf  le  cas  de  délibération. 

Il  disposera,  mais  sans  déplacement,  des  livres  de  la 
Bibliothèque. 

Art.  34.  —  Chaque  membre  résidant  aura  la  faculté, 
sous  sa  responsabilité  personnelle,  d'introduire  un  étranger 
dans  l'Académie,  mais  avec  l'obligation  de  l'accompagner 
pendant  la  visite  du  local  que  celui-ci  aura  désiré  faire. 

Art.  35.  —  Aucun  étranger  ne  pourra  être  admis  à  une 
séance  de  la  Société,  ou  de  l'une  de  ses  Sections,  s'il  n'est 
présenté  par  un  membre  résidant ,  et  s'il  n'a  obtenu 
l'autorisation  écrite  du  Président  de  la  séance. 

Art.  36.  —  Tous  les  cas  d'admission  d'étrangers,  non 
prévus  par  les  dispositions  ci-dessus ,  sont  laissés  à 
l'appréciation  du  Bureau. 

Des  jiéances  mensuelles. 

Art.  37.  —  Il  y  a  séance  académique  le  premier 
mercredi  de  chaque  mois.  Elle  commence  à  sept  heures  et 
demie  du  soir  pour  toute  l'année. 

Les  membres  résidants  sont  convoqués  à  cet  effet.  Après 
la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  et 
l'annonce  des  ouvrages  envoyés  à  la  Société,  il  est  procédé 
à  la  lecture  des  rapports  des  commissions. 

Art.  38.  —  Tout  membre  résidant  qui  se  propose  de 
communiquer  un  travail  quelconque  à  la  Société ,  dans 
l'une  de  ses  séances  générales ,  est  tenu  d'en  prévenir  le 
Secrétaire  général  huit  jours  h  l'avance,  afin  que  cette 
communication  reçoive  son  rang  d'inscription  dans  l'ordre 
du  jour  de  la  séance. 

Art.  39.  —  Les  Rapporteurs  seront  inscrits  coomie  suit 
à  l'ordre  du  jour  des  séances  générales  : 
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1»  Rapporteurs  sur  la  prcsenlalion  d'un  membre  résidant 
ou  correspondant  ; 

2°  Rapporteurs  des  Commissions  nommées  par  la  Société 
en  séance  générale; 

3°  Rapporteurs  des  Commissions  nommées  par  le  Comité 
central,  pour  tout  autre  objet  que  pour  l'examen  des  titres 
d'un  candidat; 

4°  Rapporteurs  des  Sections; 

5«  Rapporteurs  de  la  Commission  des  notices. 

Art.  40.  —  Chaque  lecture  ne  pourra  durer  plus  d'une 
heure;  et  si  le  même  ouvrage  exige  plusieurs  leclures, 
l'auteur,  après  l'avoir  lu,  dans  une  première  séance, 
prendra,  pour  la  séance  suivante,  le  dernier  numéro  de 
l'ordre  du  jour. 

Art.  41.  —  Lorsqu'un  auteur  aura  fait  mettre  à  l'ordre 
du  jour  un  travail  quelconque ,  et  que ,  après  avoir  été 
appelé  pour  la  lecture,  il  n'aura  pas  répondu  à  cet  appel 
deux  fois  consécutives ,  sa  proposition  de  lecture  sera 
considérée  comme  non  avenue,  et  il  ne  pourra  plus  être 
porlé  à  l'ordre  du  jour,  sans  une  nouvelle  demande  spéciale 
écrite  par  lui  au  Secrétariat  général. 

Art.  42.  —  Lorsqu'un  Sociétaire  aura  lu,  en  séance 
académique,  un  ouvrage  de  sa  composition ,  il  sera  libre 
de  le  faire  imprimer,  mais  il  ne  pourra  mentionner  que 
cet  ouvrage  a  été  lu  et  approuvé  en  séance ,  sans  un 
consentement  formel  de  la  Société. 

Art.  43.  —  La  publication  des  votes,  des  rapports,  et 
de  tous  les  actes  administratifs  ou  délibéralifs  de  la  Société, 
du  Comité  central  et  des  Commissions ,  ne  peut  jamais 
avoir  lieu  sans  l'autorisation  ou  l'ordre  exprès  du  Comilé 
central  ou  de  la  Société. 

Art.  44.  —  Aucune  communication   ne  peut  être  faite 


dans  une  séance  par  des  personnes  étrangères  à  Ja  Société, 
si  au  préalable  elle  n'a  été  autorisée  par  le  Président. 

Des  Séaqccs  publi«iues. 

Art.  45.  —  A  la  fin  de  chaque  année,  il  y  a  une  séance 
publique,  à  laquelle  les  Autorités  sont  invitées. 

Art.  46.  —  La  séance  publique  annuelle  se  lient  Fun  des 
dimanches  du  mois  de  novembre,  et  la  dernière  assemblée 
générale,  le  dernier  mercredi  qui  précède. 

Art.  47.  —  La  séance  publique  se  compose  du  discours 
du  Président,  du  rapport  du  Secrétaire  général,  des  notices 
nécrologiques ,  ou  de  toute  autre  composition  dont  le 
Comité  central  aura  autorisé  la  lecture. 

Art.  48.  —  Il  pourra  y  avoir  dans  le  cours  de  Tannée 
académique  une  ou  plusieurs  séances  publiques  extraor- 
dinaires consacrées  à  la  lecture  d'œuvres  de  membres  de 
la  Société  académique  seulement. 

Les  improvisations  sont  pour  le  moment  écartées  du 
programme  de  ces  séances. 

Les  travaux  ne  pourront  être  admis  à  la  lecture  publique 
qu'après  approbation  d'une  Commission  spéciale  de  quinze 
membres  nommés  par  le  Comité  central  et  qui  pourront 
être  pris  dans  son  sein. 

Le  Comité  central  reste  d'ailleurs  chargé  d'assurer  les 
voies  et  moyens  d'exécution. 

Des  Prix. 

Art.  49.  ~  La  Société  pourra  décerner  des  prix  d'en- 
couragement à  tous  les  travaux  importants  exécutés  dans 
le  département,  de  quelque  nature  qu'ils  soient. 

Art.  50.  —  Les  Sections  devront,  chaque  année,  si  les 
finances  de  la  Société  le  permettent,  fournir  au  Comité 
central   un   certain  nombre  de  questions   sur   toutes  les 
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éludes  donl  la  Société  s'occupe,  questions  parmi  lesquelles 
le  Comité  choisira  celles  qui  seront  proposées  h  titre  de 
sujets  de  prix  à  décerner,  en  séance  publique,  aux  auteurs 
des  mémoires  jugés  dignes  de  cette  distinction. 

Art.  51.  —  Les  sujets  de  concours  sont  annoncés  dans 
la  séance  publique  de  fin  d'année;  et  les  prix  décernés, 
'Soit  un  an,  soit  deux  ans  après,  selon  que  le  peut  exiger 
la  nature  du  concours. 

Art.  52.  —  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  mémoires  des 
concurrents  devront  être  adressés  au  Secrétaire  général 
de  la  Société  avant  l'époque  fixée  chaque  année  par  le 
Comité  central. 

Art.  53.  —  Dans  la  séance  qui  précédera  immédiatement 
le  terme  fixé  pour  la  remise  des  mémoires,  le  Comité  central 
désignera  les  membres  qui  composeront  la  Commission 
chargée  d'examiner  les  travaux  des  concurrents. 

Le  Secrétaire  adjoint  fait  de  droit  partie  de  la  Commission 
et  la  préside. 

Art.  54.  —  A  l'époque  fixée  par  le  Comité  central ,  la 
Commission  aura  discuté  le  mérite  des  travaux  soumis  à 
son  appréciation ,  décidé  quelle  récompense  peut  être 
décernée  à  chacun  de  ceux  qui  lui  paraîtront  dignes  de 
recevoir,  soit  un  prix,  soit  une  mention,  et  nommé  un  ou 
plusieurs  rapporteurs,  selon  que  l'exigera  la  nature  spéciale 
des  sujets  mis  au  concours. 

Art.  55.  —  Le  travail  des  Rapporteurs  devra  être  terminé 
à  l'époque  fixée  par  le  Comité  central,  et  immédiatement 
soumis  au  jugement  de  la  Commission. 

Art.  56.  —  Le  Comité  central  sera  ensuite  convoqué  à 
bref  délai ,  en  séance  extraordinaire ,  pour  entendre  la 
lecture  des  rapports  approuvés  par  la  Commission ,  et  en 
discuter  les  formes  et  les  conclusions. 

Les  membres  de  la  Commission  seront   appelés  à  cette 
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séance;  ils  poiirroiil  y  prendre  la  parole,  mais  ils  u'aurunl. 
voix  (lélibéralive  qu'autant  qu'ils  feront  partie  du  Comité 
central. 
Les  décisions  prises  dans  cette  séance  seront  définitives. 

De  la  Rétribution  annuelle. 

Art.  57.  —  Chaque  membre  résidant  paie  aux  mains  du 
Trésorier  une  rétribution  annuelle  de  35  fr. ,  dont  le 
montant  est  employé  aux  dépenses  diverses  de  la  Société, 
plus  5  fr.  pour  participation  aux  frais  d'impression  des 
Annales.  Le  droit  de  diplôme ,  fixé  à  "iO  fr. ,  devra  être 
acquitté  immédiatement  après  la  réception. 

Art.  58.  —  On  ne  paie  l'annuel  de  la  première  année 
qu'autant  qu'on  est  admis  avant  le  dernier  trimestre  de 
cette  année. 

Des  Commissions. 

Art.  59.  —  Le  premier  membre  nommé  dans  chaque 
Commission  est  chargé  de  convoquer  ses  collègues ,  pour 
la  première  réunion  seulement.  Dans  cette  réunion ,  le 
Rapporteur  est  nommé,  et,  considéré  comme  Secrétaire, 
il  convoque  ensuite  ses  collègues  autant  de  fois  qu'il  le 
juge  nécessaire. 

Art.  60.  —  Chaque  année,  une  Commission  spéciale 
est  chargée  d'examiner  les  productions  des  peintres  et  des 
statuaires,  membres  de  la  Société,  qui  n'ont  pu  être 
transportées  dans  le  local  de  ses  séances ,  et  de  faire  le 
rapport  de  cet  examen,  lorsque  les  artistes  en  témoignent 
le  désir. 

Art.  61.  —  Une  Commission  permanente  est  établie  sous 
le  litre  de  Commission  d'Archéologie ,  pour  rendre  compte 
à  la  Société  de  tout  ce  que  nous  possédons  d'antiquités , 
et  de  tout  ce  qu'on  en  découvrira  successivement. 
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Art.  t>2.  —  Une  Commission  annuelle  de  huit  membres 
fera,  à  chaque  séance,  l'analyse  Irès-succincle  des  brochures 
offertes  à  la  Société. 

Des   iicctions. 

Art.  63.  —  La  Société  Académique  se  compose  de 
quatre  Sections  : 

1»  Section  de  rAgriculture ,  du  Commerce  et  de 
l'Industrie  ; 

2"  Section  de  Médecine  ; 

3"  Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  ; 

4"  Section  des  Sciences  naturelles. 

Chaque  nouveau  membre ,  immédiatement  après  son 
admission,  est  placé  par  le  Comité  central  dans  la  Section 
de  sa  spécialité.  Néanmoins,  il  peut  assister  aux  séances 
d'une  autre  Section ,  sans  y  avoir  voix  délibérative ,  à 
l'exception  ,  toutefois  ,  de  la  Section  de  Médecine,  qui,  par 
des  motifs  de  convenance  qui  ont  toujours  été  appréciés 
par  la  Société ,  ne  peut  admettre  dans  son  sein  que  des 
docteurs  en  médecine  et  en  chirurgie,  et  des  pharma- 
ciens. 

Art.  64.  —  Tout  membre  de  la  Société  Académique 
qui  désirera  passer  d'une  Section  dans  une  autre ,  en 
adressant  sa  demande  de  déclassement  au  Comité  central, 
devra  fournir  à  l'appui  de  cette  demande  la  preuve 
justificative  qu'il  s'occupe  de  travaux  relatifs  à  la  spécialité 
de  cette  Section.  Le  Comité,  sur  l'examen  de  cette  preuve, 
pourra  statuer  immédiatement,  ou  nommer,  dans  son  sein, 
une  Commission  chargée  de  l'éclairer  sur  l'opportunité  de 
la  réclamation. 

Art.  65.  —  Chaque  Section  a  son  règlement  spécial , 
qu'elle  soumet  à  l'approbation  de  la  Société  Académique. 
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Des  rapports  truneslriels  de  ses    travaux  seront   lus  en 
séance  générale. 

Art.  66.  —  Les  Présidents  des  Sections  sont  admis  aux 
séances  du  Comité  central ,  toutes  les  fois  qu'ils  s'y 
présentent ,  mais  seulement  avec  voix  consultative. 

Annales  de   la  f^ociété  Académique. 

Art.  67.  —  La  Société  publie  un  journal  de  ses  travaux, 
sous  le  titre  A'Amiales  de  la  Société  Académique  de 
Nantes  et  du  département  de  la  Loire-Inférieure.  Ces 
Annales  se  composent  des  divers  écrits  lus  à  la  Société 
en  séance  générale  mensuelle,  ou  à  l'une  de  ses  Sections. 
La  Société  a  le  droit ,  après  qu'une  des  Sections  a  publié 
un  travail,  de  se  l'approprier,  avec  le  consentement  de 
l'auteur. 

Art.  68.  —  Tout  travail  lu  dans  une  séance  de  la  Société 
Académique  sera  remis  dans  la  huitaine  au  Secrétaire 
général. 

Celui-ci ,  après  la  correction  des  épreuves  par  l'auteur, 
vérifiera  si  le  texte  est  conforme  au  texte  lu  en  séance. 
En  cas  de  changements  notables,  il  en  référera  au  Comité 
de  rédaction. 

Art.  69.  —  Les  Annales  de  la  Société  paraissent  deux 
fois  par  an,  de  six  mois  en  six  mois,  de  manière  à  former, 
chaque  année,  un  volume  de  500  pages  in-8°  environ. 

Néanmoins,  l'inîpression  et  la  publication  de  certains 
travaux  particuliers  pourra  devancer  ces  deux  époques 
semestrielles,  en  vertu  d'une  décision  spéciale  du  Comité 
central,  après  avis  du  Comité  de  rédaction. 

Les  Annales  de  la  Société  sont  publiées  par  séries  de 
dix  années.  Le  règlement  de  la  Société  est  imprimé  à  la 
lête  du  volume  de  chaque  série,  ainsi  que  la  liste  des 
membres  résidants  classés  par  ordre  de  réception. 
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Art.  70.  —  Le  Secrétaire  général  réunira  les  membres 
du  Comité  de  rédaction  des  Annales^  dans  la  dernière 
quinzaine  des  mois  de  juin  et  décembre  ,  dans  le  but 
d'arriver  à  la  publication,  aussi  régulière  que  possible, 
des  deux  semestres  des  Annales  de  la  Société  Académique. 

Du  Coniitc  de  rédaction. 

Art.  71.  —  Le  Comité  de  rédaction  des  Annales  se 
compose  de  onze  membres ,  savoir  :  du  Président ,  du 
Secrétaire  général,  du  Bibliothécaire-Archiviste,  membres 
de  droit,  et  de  deux  membres  par  chaque  Section,  élus 
pour  deux  ans  par  le  Comité  central,  au  scrutin  secret, 
et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages  -,  on  procédera  chaque 
année  à  Télection  d'un  membre  seulement  par  Section. 

Le  Comité  de  rédaction  est  présidé  par  le  Président  de 
la  Société  ;  en  son  absence ,  par  le  Secrétaire  général  ;  en 
l'absence  de  l'un  ei  de  l'autre,  parle  plus  âgé  des  membres 
présents. 

L'un  des  assistants  remplira  les  fonctions  de  Secrétaire 
de  la  séance,  et  consignera,  sur  un  registre  particulier,  les 
décisions  du  Comité  qui  pourra  délibérer  lorsque  cinq  de 
ses  membres  seront  présents. 

Jetons  de   présence. 

Art.  72.  —  Un  jeton  de  présence,  de  la  valeur  d'un  franc, 
sera  imposé  à  tout  membre  du  Comité  central. 

Art.  7r3.  —  Les  Sociétaires  qui  accepteront  dorénavant 
la  fonction  ci-dessus  mentionnée,  se  reconnaîtront  rede- 
vables, aux  mains  du  Trésorier,  d'une  somme  égale  à  la 
totalité  des  jetons  annuellement  décrétés. 

Tableau  des  Membres  de  la  Société. 

Art.  74.  —  La  liste  générale  des  membres  de  la  Société 
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sera  affichée  dans  la  salle  de  ses  séances  ;  le  Règlement 
sera  imprimé  et  distribué  aux  membres  entrants,  indépen- 
damment de  son  insertion  dans  les  Annales. 

Ou  Coneicrgc. 

Art.  75.  —  Les  attributions  du  Concierge  sont  détermi- 
nées par  le  Comité  central. 

La  Commission  des  finances,  instituée  par  ce  Comité,  est 
chargée  de  la  connaissance  de  sa  gestion. 

Art.  76  et  dernier.  —  Au  décès  d'un  Concierge  dont 
les  bons  services  seront  reconnus,  une  retenue  annuelle 
sera  faite  au  profit  de  sa  veuve  pendant  sa  vie,  ou  de  ses 
enfants  juscju'à  leur  majorité ,  sur  les  gages  de  son 
remplaçant.  Cette  retenue  sera  du  quart  du  traitement 
dont  jouissait  le  Concierge  décédé. 


LISTE 


DES    MEMBRES    RESIDANTS 


de  la  Sociélé  Académique  de  la  Loire-Inférieure. 


ANNEE  1871. 


Section  d'Agriculture,  Commerce,  Industrie  et  Sciences 

écononiiiiues* 

Bobierre  ^,  directeur  de  l'Ecole  des  Sciences. 

Dagaull,  négociant. 

Démangeât  (Georges),  agriculteur. 

Foulon,  propriélaire. 

Goullin  (Gustave),  négociant. 

Goupilleau  *,  ancien  consul  de  Hanovre. 

Jollan,  propriélaire. 

Lafont  (J.)  ^,  propriétaire. 

Lechat,  négociant. 

Linyer,  avocat. 

Padioleau  (A.),  avocat. 

Poirier,  ingénieur  civil  des  mines. 

Polo,  négociant. 

Prevel,  ancien  pharmacien. 

Renoul  ■^,  négociant. 
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Renoul  fils,  ingénieur  civil. 

Sesmaisons  (comte  Olivier  de),  propriétaire. 

Van  Iseghem,  avocat. 


MEMBRES   AFFILIES. 


Abadie. 
Gaillard  (A). 
Fontaine. 
Gautté. 
Lecornué. 
Prevel  (L.). 
Renou. 
Roiixeau. 


JSection  de  Médecine. 


Abadie,  médecin-vétérinaire. 
Allard  (Emile),  docleur-médecin. 
Andouard,  pharmacien. 
Anizon,  docteur-médecin. 
Aubinais  ^,  docteur-médecin. 
Barthélémy,  docteur-médecin. 
Berneaudeaux,  docteur-médecin. 
Bertin  (G.),  docteur-médecin. 
Blanchet  fils,  docteur-médecin. 
Bonamy,  docteur-médecin. 
Chartier,  docteur-médecin. 
Chenantais,  docteur-médecin. 
Citerne,  docteur-médecin. 
Grimai]  (E.),  docteur-médecin. 
Delamare,  docleur-médecin. 
Deluen,  docteur-médecin. 
Herbelin,  pharmacien, 
Heurteaux,  docleur-médecin. 
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Hogiié,  médecin-vétérinaire. 

Joûon,  docteiir-raédecin. 

Kirchberg,  docteur-médecin. 

Laënnec,  docteur-médecin. 

Lapeyre,  docteur-médecin. 

Lecornué,  médecin-vétérinaire. 

Lefeuvre,  docteur-médecin. 

Le  Houx,  docteur-médecin. 

Lequerré,  docteur-médecin,  ancien  chirurgien  de  marine. 

Letenneur,  docteur-médecin. 

Maguéro,  pharmacien. 

Mahot,  docteur-médecin. 

Mahot  (Maurice),  docteur-médecin. 

Malherbe,  docteur-médecin. 

Montfort,  docteur- médecin. 

Moussier,  docteur-médecin. 

Padioleau,  docteur-médecin. 

Petit,  docteur-médecin. 

Pihan-Dufeillay  ^,  docteur-médecin. 

Raingeard,  docteur-médecin. 

Rouxeau,  docteur-médecin. 

Saillard,  docteur-médecin. 

Teillais,  docteur-médecin. 

Trastour,  docteur-médecin. 

Viaud-Grand-Marais,  docteur-médecin. 

Vignard  (Ed.),  docteur-médecin. 

Walczinski,  docteur-médecin. 

Section  des  Lettresi ,  Sciences  et  Arts. 

Biou,  juge-de-paix. 
Blanchard-Mervau,  avocat. 
Gaillard  (A.),  courtier-maritime. 
Golombcl  (G.),  avocat. 


Daniel-Laconibe,  avocat. 

De  Gii-ardoi  (B°")  0.^,  secret,  général  de  la  préfecture. 

Dolmelsch,  professeur  de  musique. 

Doré  (Edmond),  avocat. 

Doucin  ^,  inspecteur  d'Académie  honoraire. 

Dugasl-Matifeux,  littérateur. 

Even,  juge-de-paix. 

Fontaine,  commis  principal  des  douanes. 

Më""  Fournier  ^,  évêque  du  diocèse. 

Gautier  (l'abbé  A.). 

Gautier  (E.),  receveur  des  hospices. 

Gautret,  avocat. 

Gaulté,  avocat. 

Gourraud,  notaire  honoraire. 

Guilley,  président  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 

Huelte  ^,  ancien  adjoint  au  maire  de  Nantes. 

Lame,  inspecteur  de  l'Académie. 

Limon,  juge-de-paix. 

Livet  (E.),  chef  d'institution. 

Maître,  archiviste-adjoint. 

Manchon,  ancien  notaire. 

Ménard  (Anthime),  avocat. 

Blerland  •^,  docteur-médecin. 

Merland  fils,  avocat. 

Orieux,  agent-voyer  en  chef. 

Pascal  (Ernest),  préfet  de  la  Loire-Inférieure. 

Phelippe-Beaulieu  (E.),  avocat. 

Pinson,  agent-voyer. 

Planes,  professeur  de  mathématiques. 

Prevel  (L.),  architecte. 

Robinot-Berlrand,  avocat. 

Rouxel  ^,  commissaire-adjoint  de  marine  en  retraite. 

Sibille,  avoué. 
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MEMBRES    AFFILIÉS. 

Anizon. 

Démangeât. 

Dufour  (Ed.). 

Goiipilleau. 

Grolleaii. 

Jollaii. 

Padiolcaii  (A.). 

Poirier. 

Prevel  père. 

Renoul  fils. 

Rouxeaii. 

Section  des  (Sciences  naturcilcs. 

Bourgault-Ducoudray  (Louis),  propriétaire. 

De  la  Tour  du  Pin  Chambly,  propriétaire. 

De  l'Isle  du  Dreneuf  (Arthur),  propriétaire. 

Dufour  (Ed.),  directeur-conservateur  du  Muséum, 

Grolleau  (Prosper). 

Lepeltier,  docteur-médecin. 

Olivier  de  Laleu,  propriétaire. 

Pradal  (E.),  naturaliste. 

Renou,  avocat. 

Thomas  (A.),  naturaliste. 

MEMBRES   AFFILIÉS. 

Andouard. 

Citerne. 

Delamare. 

Lapeyre. 

Le  Houx. 

Rouxeau. 

Viaud-Grand-Marais. 
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ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

BUREAU. 

Président MM.  Doucin. 

Vice-Président Laënnec. 

Secrétaire  général Lefeuvre. 

Secrétaire  adjoint Foulon. 

Trésorier. Gautier  (E.). 

Bibliothécaire-Archiviste  .   .   .  Delamare. 

Bibliothécaire  adjoint  ....  iV* 

COMITÉ   CENTRAL. 

M.  Petit ,  président  sortant. 

Agriculture,  Commerce  et  Industrie. 

MM.  Bobierre. 
Goupilleau. 
Poirier. 

Médecine. 

MM.  Andouard. 
Rouxeau. 
Le  Houx. 

liCttres,  S>cionces  et  Arts. 

MM.  iV. 
Gautté. 
Robinot-^Bertrand. 

Sciences  IVaturclles. 

.  Bourgault-Ducoudray. 
Dufour  (Ed.). 
Thomas. 
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COMITÉ   DE   RÉDACTION. 

Agriculture ,  etc.   .   .   .  MM.  Bobierre. 

—  Goupilleau. 

Médecine MM.  Rouxeau. 

—  Le  Houx. 

Lettres,  etc MM.  Fontaine. 

—  Gautlé. 

Sciences  naturelles.   .   .  MM.  Dufour  (Ed.). 

—  Bourgault-Ducoudray. 

ORGANISATION  DES  SECTIONS. 

Agriculture,     Couimerco,    Industrie,     etc. 

Président MM.  Goupilleau. 

Vice-Président Foulon. 

Secrétaire Linyer. 

Secrétaire  adjoint.   ...  N. 

Médecine. 

Président MM.  Lefeuvre. 

Vice-Président Abadie. 

Secrétaire Andouard. 

Secrétaire  adjoint.  .   .   .  Lapeyre. 

Trésorier Deluen. 

Lettres,  iScicnccs  et  Arts. 

Président MM.  Rouxeau. 

Vice-Président Gaillard  (A.). 

Secrétaire Prevel  (L.). 

Secrétaire  adjoint.   ...  iV. 
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Sciences  IVatiirollcs. 

Président '  .   .   .  MM.  Renou. 

Vice-Président Bourgaull-Ducoudray, 

Secrétaire Andouard. 

Secrétaire  adjoint  ....  JV. 

Trésorier Pradal.  - 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

DES    MEMBRES    RÉSIDANTS 

de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inférieure 


DEPUIS  SA  FONDATION 

PAR   ORDRE   DE   RÉCEPTION. 


1798 
MM. 
Châteaubourg.  19  août. 

G. -F.  Laënnec,  médecin.  — 

Âthenas,  directeur  de  la  monnaie.  — 

Richard  jeune,  médecin.  — 

Marion,  juge.  

Cantin,  officier  de  santé.                            .  — 

F.  Gedouin,  homme  de  loi.  — 

A°^  Peccot,  commissaire  de  la  monnaie.  — 

Crucy,  architecte-voyer.  — 

Lemeignen,  professeur  d'histoire.  — 

Baret,  professeur  de  mathématiques.  — 

Poirier,  professeur  de  grammaire.  — 

Ren(»u,  professeur  de  littérature.  -i— 

Fouré,  professeur  de  littérature.  — 

Dom  Bonnard,  bibliothécaire.  — 

Hectol,  pharmacien.  — 

Dubuisson,  naturaliste.  — 

Blanchard  de  la  Musse.  — 


—   XXVI  — 

MM. 
Dabit,  pharmacien.  19  août 

Danilo,  professeur  d'accouchement.  — 

ïreluyer,  médecin.  — 

Darbefeuille  ,  professeur  de  physique.  — 

Bonnement ,  professeur  de  langue.  — 

Ulliac,  officier  de  santé  en  chef.  — 

H.  Bouteiller,  littérateur.  — 

Fabré,  officier  de  santé.  — 

L,  Huette,  opticien.  — 

Rollin,  professeur  de  législature.  — 

1799 
Ceineray,  ex-architecte- voyer.  6  mars. 

Cigongne,  pharmacien. 

Chefdehoux,  professeur  de  grammaire.  — 

Dérivas,  négociant.  — 

MuUer,  négociant.  — 

Dubochet,  chef  de  bureau.  — 

Ch.  Bouteiller,  rentier.  — 

Shreiner,  instituteur.  — 

Coste,  peintre.  — 

Valteau,  officier  de  santé.  — 

Blin,  médecin.  — 

Métayer,  commissaire  de  la  marine.  — 

Bacqua,  officier  de  santé.  — 

Boisteaux,  phat'macien.  — 

Boistard  fils,  physicien.  — 

Ogée,  architecte.  — 

Lacoste,  architecte.  — 

Godet,   commissaire  corresp'  près  les  tribunaux.  — 
Saget,  président  à  la  municipalité.                           IB  mars. 

Dobrée,  consul  américain.  — 

De  la  Guémerais,  agriculteur.  — 

M'°  Peccot,  architecte.  — 

Douillard,  architecte.  — 
Flo'ch,  ingénieur  militaire. 


—   XXVII 


MM. 
Roche,  professeur  do  grammaire. 
Pelloutier,  consul  de  Prusse. 
Levraud,  horloger-mécanicien. 
Lasoier,  graveur. 
Bonamy,  naturaliste. 
Villers,  directeur  des  douanes. 
Dufeu,  administrateur. 
Jochaud,  naturaliste. 
Mainguy,  professeur. 
Fournier,  architecte. 
Blanchard,  aéronaute. 
Châteaubourg,  peintre. 

1800 


16  mars. 
24  juillet. 


18  août. 


Fréteau,  médecin. 

25  août. 

Bureau-Batardière. 

Bodin-Desplantes ,  médecin. 

5  mars. 

Esmein. 

Pineau  du  Pavillon,  juge. 

14  juin. 

Ducommun  père. 

13  août. 

1801 

Duchesne,  médecin. 

10  janvier 

Espivent-Villeboisnet,  négociant. 

— 

Rossel,  ancien  député. 

— 

Lemerle,  médecin. 

— 

Richard,  médecin. 

— 

Dancour,  médecin. 

— 

François,  capitaine. 

19  février, 

Noël,  médecin. 

16  mars. 

Vigneron  de  la  Jousselandière. 

15  avril. 

Molls. 

— 

Robineau  de  Bougon. 

— 

Pallois,  médecin. 

15  mai. 

Dhaveloose. 

— 

Bouvier-Desmortiers. 

3  août. 

Demolon  père. 

— 

XXVIII 


MM. 
Damour,  médecin. 


1802 


Pître  Deurbroucq,  général. 

Sotin  aîné 

Carcany,  ériidit  italien. 

J.-B.  Duvoisin,  évêque. 

Halgan,  capitaine  de  frégate. 

Luminais,  agriculteur. 

Dacosta,  ancien  capitaine  de  vaisseau. 

Baron,  juge. 

Rapatel,  ingénieur. 

Mesnard,  littérateur. 

Bertrand-Geslin. 

Brillard,  pharmacien. 

Saint-Maurice,  ingénieur. 

GroUeau,  ingénieur. 

Guesdon,  capitaine  de  navire. 

Viau,  capitaine  de  navire. 

Duchaffaud,  rentier. 

Codrosy,  agriculteur. 

Maisonneuve,  médecin. 


Taillé,  médecin. 


1803 


1804 


De  Belleville,  préfet. 
Boullaut,  littérateur. 
Bureau-Batardière,  agriculteur. 
Darbefeuille  aîné. 
De  Kérivalaut,  littérateur. 
Duboueix,  littérateur. 
Aublanc. 

Cochard,  médecin. 
Robineau  de  Bougon  jeune- 
Etienne,  chanoine. 
Saulnier  de  la  Pinelais,  substitut. 


17  octobre. 
14  février. 


25  août. 

15  septembre. 


15  novembre. 
15  décembre. 


23 

décembre 

20 

janvier. 

19  avril. 

4 

mai. 

15 

mai. 

17 

mai. 

20 

octobre. 

17 

mai. 

20 

octobre. 

25  décembre. 

—  XXIX  — 

MM. 

1805 

Dejoux,  pasteur  protestant. 

7  juin. 

Cavoleau,  littérateur. 

— 

Ménard,  médecin. 

.30  mai. 

1806 

Ponllet  du  Parc. 

25  décembre. 

1807 

De  Celles,  préfet. 

8  janvier. 

Marion,  juge  suppléant. 

26  février. 

De  la  Tocuaye  aîné,  cultivateur. 

2  avril. 

V.  Crucy,  architecte. 

— 

Haumonl,  conseiller  de  préfecture. 

' — 

Guillel,  bibliothécaire. 

1"  mai. 

Lafond,  docteur. 

2  juillet. 

Dumaine,  négociant. 

16  juillet. 

Lefeuvre,  curé  de  Saint-Nicolas. 

21  juillet. 

Nourry,  ordonnateur  des  guerres. 

— 

Plantier,  ingénieur. 

25  juillet. 

Hervouet,  ingénieur. 

— 

Debay,  sculpteur. 

3  décembre. 

Ducarrey,  peintre. 

20  décembre. 

1808 
Quizence,  littérateur. 
Scheyermann. 
Sottin  de  Commudière. 
Mas,  inspecteur  d'académie  à  Cahors. 
Jégou,  professeur  au  lycée. 
Lalour,  professeur  au  lycée. 
Leniot,  statuaire. 
Labouchère,  négociant. 
Le  Boyer,  professeur  au  lycée. 
Jochaud-Duplessis. 

1809 
Lecadre,  docteur  ès-lettres. 
Godefroy,  pharmacien. 


3  mars. 

15  avril. 

1"  septembre. 

l*"^  décembre. 


5  janvier. 


XXX    — 


MM. 
Frich,  grammairien. 
Brilland-Laujardière. 
Le  François,  mathématicien. 
Rouil  de  la  Tour. 
Bilon,    grammairien. 
Piccot,  censeur  au  lycée. 
Chevalier  de  Lauzière. 
Walsh,  littérateur. 

Van  Styrum,  préfet. 
Sablet,  peintre. 
Démangeât,  substitut. 
Buisquet,  musicien. 
Hersart,  ingénieur. 
Duguen,  ingénieur. 


1811 


1812 


Blavier,  ingénieur. 

Selleron,  contrôleur  des  contributions. 

De  la  Tremblay,  directeur  des  contributions. 

Dufay  de  Livoye,  littérateur. 

Robinot-Bertrand,  sculpteur. 

1813 

Marion  de  Procé,  médecin.  * 

Mareschal,  médecin. 

De  Barante,  préfet. 

Baron,  médecin. 

Varsavaux,  propriétaire. 

Saint-Amant,  professeur  au  lycée. 

Sourisseau,  médecin. 

1814 
De  la  Faucherie. 
Benoist,  organiste. 
Kergoud,  médecin. 
Riverlieux,  capitaine  du  génie. 


13  juin. 
2  novembre. 
8  novembre. 

2  août. 

18  mars. 

4  juillet. 

5  décembre. 
5  mars. 

7   mai. 

3  septembre. 

7  janvier. 

13  juin. 

2  septembre. 

22  novembre. 

3  mars. 

2  juillet. 
1*'  décembre. 


—   XXXI   — 


MM. 

De  Sancé 

Rouillard,  médecin. 
Pasquier,  vétérinaire. 
Massoudeaii,  général  du  génie. 
Sallion,  médecin. 
De  la   Roussière,  professeur. 
Bonnaire,  préfet. 
Maucorps,  littérateur. 
Guibert,  constructeur. 
Bar,  bibliothécaire. 
Dumoulin,  médecin. 
Camin,  médecin. 

Jochaud-Duplessis. 
Martin,  médecin. 

Dobrée,  négociant. 

Bergerot. 

De   Brosse,   préfet. 

Baudry,  manufacturier. 

De  la  Serrie,  littérateur. 

Nuaud,  agriculteur. 

La  Brousse,  professeur. 

Ducoudray-Bourgault. 

Haudaudine. 

Jolin,  professeur. 

Mangin  père,  imprimeur. 

Calixte  Marion ,  avocat. 

Soubzmain,  négociant. 

Demolon  fds,  architecte. 

Cardin,  avocat. 

Bernard  des  Essards,  avocat. 

Delavilleroux,  avocat. 

Cormeray,  chirurgien. 


1815 


1816 


1818 


5  janvier. 


2  février, 

6  avril. 

4  mai. 

6  juin. 


1"  février 


r>  février, 


2  avril. 

3  juillet. 


6  août. 


5  octobre. 


—    XXXII  — 


MM. 
Porquet. 

Thomine,  négociant. 
Gédoin  fils,  juge. 
Colombel,  avocat. 
Vilmain,  agriculteur. 
Delfault,  agriculteur. 
Saint-Céran,  agriculteur. 
Sarrazin,  professeur  de  dessin. 
De  Saint-Belin. 
Louis  de  Saint-Aignan. 
Levesque. 

Laënnec  aîné,  avocat. 
L.  Say,  négociant. 
Delabrosse,  négociant. 
Gouby,  professeur. 
P.  Bonamy,  négociant. 
Brager,  ex-notaire. 
Lehure,  juge  de  paix. 
Gandin. 

1819 
Bazile  Leray,  capitaine  de  marine. 
Ledeoux,  ingénieur. 
L'abbé  de  Vay,  antiquaire. 
Delaporle,  conseiller. 
Olliveau,  médecin. 
Lafond,  capitaine  de  vaisseau. 
Lafont  fils. 
F.  Huette,  opticien. 
D.  Molchneth,  sculpteur. 
Testier,  mécanicien. 


1820 


Cotlin  de  Melville. 
Crochu,  littérateur. 
De  Tollenare,  littérateui 
Seheult,  architecte. 


5  octobre. 


7  novembre. 


4  décembre. 


3  janvier, 

4  mars. 


19  août. 
2  novembre. 


6  janvier. 
4  mai. 

7  septembre. 


—   XXXIII   — 


MM. 

Musseau,  dessinaleur. 

1821 
Drouet,  naturaliste. 
Plihon,  professeur  de  langue  anglaise. 
Heirisson,  professeur. 
Lanjuinais,  ingénieur. 
A.  Laënnec,  médecin. 
Bertrand-Fourmont. 
Chassing,  agriculteur. 
Caillet,  professeur  d'hydrographie. 
Charyau,  médecin. 
Fleury,  littérateur. 
Le  Sant,  pharmacien. 
Thomas,  Louis  ,  sculpteur. 
Prevel,  pharmacien. 
Bergette,  médecin. 
Mallard,  inspecteur  des  douanes. 
Bournichon  père,  agriculteur. 
Guilhaud,  mécanicien. 
Luminais,  propriétaire. 


1822 


Priou,  médecin. 
ChoUet,  graveur. 
De  Vérigny,  préfet. 
Laënnec  fils. 
Bertrand-Geslin. 
Lecadre,  littérateur. 

Arnaudeau,  littérateur. 

Alban  de  Villeneuve. 
Grellier,  agriculteur. 
Legouais,  médecin. 

Berlrand-Geslin  fds. 


182.3 


1824 


182.^i 


7  septembre. 
4  janvier. 

1*"  mars. 

15  juillet. 
2  août. 
6  septembre. 


8  octobre. 
8  novembre. 


7  mars. 


6  juin. 

7  novembre. 
26  décembre. 

7  août. 


7  avril. 
c 


XXXIV  — 


MM. 
i,e  Ray,  médecin. 

De  Villarsy,  inspeclenr  des  douanes. 
Boulet,  négociant. 
Lamoureux,  médecin. 
Camille  Mellinet. 
Cantin,  médecin. 


1826 


Dupont,  docteur-médecin. 
L'abbé  de  Rolleau. 
Chaillou,  ingénieur. 
Ogée,  architecte-voyer. 
Esmein,  médecin. 
L.  Chapelain,  archiviste. 


1827 


Blondel,  peintre. 

Ch.  Haentjens,  agriculteur  à  Grand-Jouan. 
Guerzet,  professeur  de  mathématiques. 
De  Saint-Ildefonse,  ex-officier. 

1828 
Thinat,  mécanicien. 
De  Vanzay,  préfet. 
Corneau,  agriculteur. 
Grootaers,  sculpteur. 
Amondieii,  professeur. 


1829 


Guillet. 

A.  Guépin,  médecin. 

Picou,  peintre. 

G.    Démangeât,  avocat. 

F.  Favre,  manufacturier. 

F.  Verger,  ancien  négociant. 

Marion  de  Beaulieu. 
Th.  Lorieux,    ingénieur. 
De  Serigny,  ingénieur. 


1830 


7  avril. 

2  juillet. 
7  juillet. 
4  août. 

6  octobre. 

3  novembre. 

2  mars. 
1«'  juin. 
,  7  décembre. 


4  janvier. 

2  novembre. 

4  décembre. 

3  janvier. 

4  mars. 
6  mars. 
6  mai. 
6  août. 

5  mars. 
2  avril. 

2  juillet. 

3  septembre. 

5  novembre. 
1*'  avril. 


—   XXXV  — 


MM. 

Wiolte,  ingénieur  en  chef. 
Lemière,  ingénieur. 
Jégou,  ingénieur. 
De  Chappotin  ,  ingénieur, 
jjuibourg,  ingénieur. 
Even  de  Vincé. 
Robineau  de  Bougon. 
Edelin  de  la  Praudière. 
Mesnil ,  pharmacien. 
Massé,  httératenr. 
De  Silgny ,  ingénieur. 


1831 


Dufilhol,  proviseur  au  collège 

Simon. 

Jannière ,  médecin. 

Robinot,  ingénieur  en  chef. 

Boucher  de  la  Ville-Jossy,  médecin. 

Alotte,  littérateur. 

1832 
J.  Rieffel,  directeur  à  Grand-Jouan. 


Biliault,^  avocat. 


1833 


1834 


Le  Borgne,  médecin. 

Du  Pavillon ,  peintre. 

Hétru,  pharmacien. 

AUonneau ,  littérateur. 

Em.  Halgan,  trésorier  des  invalides. 

Phelippe-Beaulieu ,  avocat. 

Loret,  médecin. 

Saint-Félix  Seheult,  architecte. 

H.  Richelot,  économiste. 


1"  avril. 


11  mai. 


4  juin. 


27  janvier. 
7  avril. 

6  octobre. 
4  décembre. 


8  octobre. 

2  mai. 

3  avril. 
!«'  mai. 

3  juillet. 


octobre. 
G  novembre. 


—   XXXVI   — 

MM. 

1835 
Leloup ,  directeur  de  l'école  primaire.  8  janvier. 

Bergeron  ,  capitaine  d'état-niajor.  — 
Leluien ,  professeur  d'hydrographie.                           2  avril. 
Allard,   docteur-médecin.                                          20  juillet. 

Bacqua,  docteur-médecin.  — 

Barré,  docteur-médecin.  — 

Boiscourbeau,  docteur-médecin.  — 

Bonamy,  docteur-médecin.  — 

Danet,  pharmacien.  — 

Delamarre,  docteur-médecin.  — 

Dubois,  docteur-médecin.  — 

Galdemar,  docteur-médecin.  — 

Galicier,  docteur-médecin.  — 

Gautrou,  docteur-médecin.  — 

Gély  ,  docteur-médecin.  — 

Guenier,  docteur-médecin.  — 

Hélie,  docteur-médecin.  — 

Herbelin  ,  docteur-médecin.  — 

Hignard,  docteur-médecin.  — 

Ladmirault,  docteur-médecin.  — 

Legouais,  docteur-médecin.  — 

Leroux ,  médecin.  — 

H.  Leroux,  médecin.  — 

Le  Sanl,  pharmacien.  — 

Mabit ,  docteur-médecin.                            ■  — 

Mahol  père,  docteur-médecin.  — 

Maguéro  ,  pharmacien.  — 

Malherbe,  docteur-médecin.  — 

Maisonneuve,  docteur-médecin.  — 

Marcé,  docteur-médecin.  — 

Marchand,  docteur-médecin.  — 

Mauduit ,  docteur-médecin.  — 

Menard,  docteur-médecin.  — 

Michel,  docteur-médecin.  -^ 


XXXYII  — 


MM. 

Moriceau ,  docteur-médecin. 
Moisan  ,  pharmacien. 
Morisson ,  docteur-médecin. 
Padioleau,  docteur-médecin, 
Pellerin ,  docteur-médecin. 
Pihan-Dufeillay ,  docteur-médecin. 
Sallion,  docteur-médecin. 
Saillant ,  pharmacien. 
Sue,  docteur-médecin. 
Thibeaud ,  docteur-médecin. 
Turpin  ,  docteur-médecin. 
Vallin,  docteur-médecin. 
Driollet,  architecte. 

1836 

Th.  Lecadre  ,  littérateur. 
Faivre,  ingénieur-mécanicien. 
Besnard  de  la  Giraudais,  avocat. 
L'abbé  Lechat,  professeur. 
Ch.  de  Commequiers,  littérateur. 


20  juillet. 


1837 


Neveu-Derolrie ,  avocat. 
Graham ,  littérateur. 
Chérot ,  ingénieur  civil. 
Pacqueteau ,  juge. 
A.  Lorieux,  avocat. 
Leboterf,  naturaliste. 
Lamagnière ,  agriculteur. 
Genevois  fils. 

Jullan,  agriculteur. 
Francheteau ,  ex-officier. 
Mahot,  docteur-médecin. 
Puységur ,  professeur; 


1838 


6  août. 


3  mars. 

2  juin. 

7  juillet. 
6  octobre. 

3  novembre. 


J"  février. 

!«■■  mars. 

3  mai. 
7  juin. 
29  novembre. 


7  février. 
7  mars. 
4  avril. 


XXXVIII   — 


1839 


1840 


1841 


MM. 
Gourdon ,  docteiir-médecia. 
Legrand,  professeur. 
Caron,  légiste. 

Macé ,  professeur  d'histoire. 
Légal,  professeur. 
Gâche,  ingénieur-mécanicien. 
Daniel-Lacombe,  avocat. 

Armand  Guéraud,  libraire. 
A.  Peccot,  bibliothécaire. 
Lequerré,  docteur-médecin. 
Chaper,  préfet. 
Bertin,  pharmacien. 

Chevas,  littérateur. 
Thomas  Louis,  sculpteur. 
A.  Lefrançois,  littérateur. 
Condau ,  hydrographe. 

1842 
Renoul ,  négociant. 
P.  Cuissarl,  négociant. 
A.  François,  négociant. 
Grégoire,  professeur  d'histoire. 
F.  Braheix,  négociant. 
Goupilleau ,  négociant. 
Varsavaux,  agriculteur. 

1843 

J.  Foulon,  docteur-médecin. 
JuHen ,  proviseur  au  collège. 
Ev.  Colombel,  avocat. 
Legeay,  avocat. 
Dugast-Matifeux. 


6  juin. 

3  octobre. 

4  décembre. 

6  mars. 

3  avril. 

4  septembre. 

6  novembre. 

1"  avril. 

7  octobre. 

4  novembre. 


2  juin. 


7  juillet. 


6  avril. 
4  mai. 

1*"^  juin. 

7  septembre. 
7  décembre. 

1"  février. 
1*"^  mars. 
3  mai. 


XXXIX 


MM. 
Lambert ,  juge. 
Wibert,  littérateur. 
Lecour  ,  négociant. 
Gatterre,  docteur-médecin. 

De  Schonen. 

Vandier,  homme  de  lettres. 
Aubinais,  docteur-médecin. 
E.  Sallion,  docteur-médecin. 
Desvaux,  naturaliste. 

Dufresne,  procureur. 

L.  Guéraud,  libraire. 

Perre,  littérateur. 

De  Wismes. 

A.  Laurant,  libraire. 

Anizon  ,  docteur-médecin. 


1844 


1845 


1846 


5  juillet. 
2  août. 


6  mars. 
8  mai. 
5  juin. 
4  décembre. 


5  février. 

5  mars. 
2  avril. 


Deiuen,  docteur-médecin. 

7  janvier. 

De  Rostaing  de  Rivas,  docteur 

-médecin. 

4  mars. 

Lechalas,  ingénieur. 

1"  avril. 

Callaud,  mécanicien. 

6  mai. 

J.  Chenantais  ,  docteur-médecin. 

3  juin. 

Souët  père. 

1=' juillet. 

A.  Ménard ,  avocat. 

] 

1847 

3  décembre 

Auge  de  Lassus. 

3  février. 

Bignon,  avocat. 

— 

De  Boissy. 

-• 

Delalande  (l'abbé). 

De  la  Tour  du  Pin. 

Ch.  de  Tollenare. 

— 

Ducoudray-Bourgault. 

— 

—   XL  — 


MM. 

Impost ,  naturaliste. 

Pradal,  naturaliste. 

A.  Thomas,  naturaliste. 

Wolski,  ingénieur. 

F.  Cailliaud. 

La  Morvonnais. 

Blanchet,  docteur-médecin. 

Le  comte  0.  de  Sesmaisons. 

Eusèbe  Jolly,  avocat. 

Talbot,  professeur  au  collège. 

Bouteville. 

Lemonnier,  professeur. 

Goullin  de  la  Brosse. 

1848 

Lemoine,  professeur  de  philosophie. 
Dauban ,  professeur  d'histoire. 
Pitre  Chevalier,  littérateur. 
Victor  de  Cornulier. 


1849 


D'Audiffret. 

De  Valori. 

Ch.  Livet,  professeur. 

L.  Charapionnière. 

Gauja,  préfet. 

Bochet,  ingénieur. 


1850 


Dubochet. 
Carissan,  avocat. 
Champenois,  docteur-médecin. 
Bobierre,  chimiste. 
Bizeul,  docteur-médecin. 
Fournier,  curé  de  Saint-Nicolas. 


3  février. 


3  mars. 
7  avril. 
5  mai. 
2  juin. 


2  juin. 
4  août. 


2  février. 


2  août. 

6  décembre. 

7  février. 

7  mars. 

23  octobre. 

7  novembre 

6  mars. 

3  avril. 

1"  mai. 

10  juillet. 

—   XLl 


MM. 


Ch.  Iliiret ,  proviseur  au  lycée. 

6  novembre. 

Voruz  aîné. 

4  décembre. 

i851 

' 

Derrieo. 

5  février. 

A.  Jouvion. 

— 

Ch.  Lechat ,  voyageur. 

5  mars. 

C.  Bar. 

2  avril. 

Dunaa,  docteur-médeciD. 

7  juillet. 

Thénaud,  littérateur. 

— 

Letenneur,  docteur-médecin. 

3  septembre. 

MasseroD. 

3  décembre. 

1852 

Bureau. 

7  juillet. 

A.  Gautret ,  avocat. 

3  novembre. 

Papin-Clergerie ,  docteur-médecin. 

l""'  décembre. 

1853 

E.  Livet. 

5  janvier. 

Edmond  Doré. 

— 

De  Mentque,  préfet. 

Bourgerel,  architecte. 

2  février. 

Tîouancheau,  docteur-médecin. 

_— 

De  Bourdeloy  de  Bourdan. 

2  mars. 

Pincet,  pharmacien. 

6  juillet. 

Guerre,  professeur. 

7  décembre. 

1854 

Henri  Chevreau,  préfet. 

3  janvier. 

Trastour ,  docteur-médecin . 

1"  mars. 

Lefeuvre ,  docteur-médecin. 

5  avril. 

Le  Houx ,  docteur-médecin. 

3  mai. 

Villeneuve ,  docteur-médecin. 

CaroD  ,  professeur. 

Le  Beuf. 

Citerne,  docteur-médecin. 


5  juillet. 


—  XLII 


MM. 


1855 


De  Lafforest ,  inspecteur  de  l'académie. 

Maurat,  professeur  au  lycée. 

Petit,  docteur-médecin. 

De  Girardot. 

Gautron  fils,  docteur-médecin. 

Georges,  pharmacien. 

Mesnard,  professeur  au  lycée. 

Aron ,  littérateur. 

Herbelin ,  pharmacien. 


1856 


A.  Comte. 

Cormerais,  pharmacien. 
Bahier,  docteur-médecin. 
A.  Coquebert,  avocat. 
Ch.  de  Rozières,  colonel. 


Moreau,  juge-de-paix. 
Pinson,  agent- voyer, 
Calioch,  docteur-médecin. 


1857 


3  janvier. 
7  février. 

7  mars. 
6  juin. 

5  décembre. 


6  février. 

7  mai. 
4  juin. 

2  juillet. 

7  janvier. 
4  février. 


Destez,  docteur-médecin. 

4  mars. 

Mercier,  pharmacien. 

3  juin. 

ïlmile  Gautier. 

1*^  juillet. 

Gautier  (l'abbé). 

— 

Henry,  docteur-médecin. 

5  août. 

Berneaudeaux  ,  docteur-médecin. 

2  septembre 

Vignard  ,  docteur-médecin. 

2  décembre. 

1858 

A.  Reneaume. 

3  février. 

F.  Saulnier. 

Schmit,  inspecteur  de  l'académie. 

3  mars. 

Henri  Polo. 

5  mai. 

—   XLIII   — 


MM. 
Th.  Laënnec,  docteur-médecin. 
Pener,  professeur  de  logique. 
Abadie,  médecin-vétérinaire. 
Mourin,  professeur. 
Viaud-Grand-Marais ,  docteur-médecin . 
Rataboul,  professeur. 

1859 


1861 


Heurteaux ,  docteur-médecin, 

P.  Eudel. 

Fontaine. 

Kirchberg ,  docteur-médecin. 

Gautté,  avocat. 

L'abbé  Pétard. 

Edouard  Dufour. 

Joiion,  docteur-médecin. 

A.  Cézard. 


7  juillet. 
1*^'  septembre. 

6  octobre. 

3  novembre. 
1*"^  décembre. 


Renou. 

2  février. 

Lecornué,  vétérinaire. 

Liazard ,  agriculteur. 

— 

Bouscasse  ,  professeur  de  génie  rural. 

2  mars. 

Orieux  ,  agent-voyer. 

6  avril. 

Renoulfils,  ingénieur. 

6  juillet. 

Millerot,  juge-de-paix. 

Bizeul,  de  Blain. 

7  septembre 

Allory,  docteur-médecin. 

7  décembre. 

Rousse,  avocat. 

7  décembre. 

1860 

Blanchard-Mervau. 

4  janvier. 

Le  Pelletier,  naturaliste. 

7  mars. 

Mauduit  fils. 



Phelippe-Beaulieu. 

L.  Bureau. 

5  septembre 

9  janvier. 

7  mars. 

10  avril. 
l*"^  mai. 


—   XLIV 


MM. 

Walczinski ,  docleur-médecin. 


E.  Chérot. 

Chartier,  docteur-médecin. 
Pihan-Dufeillay  fds. 
Saillard,  docteur-médecin. 


II.  Gatineau,  avocat. 
Manchon,  notaire. 
Prosper  GroUeau. 


7  août. 


1862 


1863 


1864 


Brillaud-Laujardière ,  avocat. 

Dagault  père ,  négociant. 

Biou,  juge-de-paix. 

Robinot-Bertrand,  avocat. 

Chotard,  professeur  d'histoire  au  lycée. 

1865 

Planes,  professeur  de  math,  spéciales  au  lycée. 

Colombel ,  avocat. 

Mercier-Lacombe ,  préfet. 

Belin,  professeur  au  lycée. 

Poirier,  ingénieur  civil. 

Andouard,  pharmacien. 

De  risle  du  Dreneuf  (Arthur). 

Brindejonc  fds,  avoué. 

Bertin,  docteur-médecin. 

Ue  Barmon ,  capitaine  de  frégate. 

1866 

Gaillard  (Arthur)  ,  commerçant. 
Sibille,  avoué. 
Bourlon  de  Rouvre,  préfet. 
Blanchard-Mervau,  avocat. 


8 

janvier. 

5  février. 

5 

mars. 

6 

août. 

4 

février. 

1" 

avril. 

6 

mai. 

6  , 

janvier. 

6 

avril. 

8  décembre. 

4 

janvier. 

1er 

mars. 

3 

mai. 

7 

juin. 

6 

septembre. 

8 

novembre. 

6  janvier. 

7  février. 
7  mars. 


XLV 


MM. 
Dufoiir  ,  maire. 
Ferrer,  avocat. 

Gaillard  (Frédéric) ,  négociant. 
Ue  Broca,  lient,  de  vaissean,  capit.  de  port. 

1867 

Doucin  ,  inspecteur  d'académie  honoraire. 
Crimail ,  docteur-médecin. 
Guilley,  président  de  la  société  des  beaux-arts. 
Lame  ,  inspecteur  de  l'académie. 

1868 

Limon ,  juge-de-paix. 

Maublanc,  avocat. 

Van  Iseghem ,  avocat. 

Linyer,  avocat. 

Padioleau,  avocat. 

Foulon ,  propriétaire. 

Hogué ,  médecin-vétérinaire. 

Goullin  (Gustave),  négociant. 

Cossin  de  Belleval ,  ingénieur  civil. 

Chaillou,  substitut  du  procureur  impérial. 

Dolmetsch,  professeur  de  musique. 

1869 
Prevel  fds,  architecte. 
Merland,  docteur-médecin. 
Gautron,  docteur-médecin. 
Raingeard,  docteur-médecin. 
Lapeyre,  docteur-médecin. 
Gourraud,  notaire  honoraire. 
Moussier,  docteur-médecin. 
Demance,  professeur  au  lycée. 

1870 

0.  de  Laleu ,  propriétaire. 

Rouxel ,  commissaire-adjoint  de  marine. 


4  avril. 
6  juin. 

4  juillet. 


5  janvier. 

3  avril. 

4  décembre. 


5  février. 


4  mars. 

1"  juillet. 

5  août. 

7  octobre. 

6  janvier. 
.3  février. 

3  mars. 

7  avril. 

6  octobre. 
3  novembre. 

2  février. 


—   XLVI   — 

MM. 

Barthélémy,  docteur-médecin.  2  mars. 
Montfort,  docteur- médecin.  — 

Mahot  (Maurice) ,  docteur-médecin.  — 

Bonamy,  docteur-médecin.  6  avril. 
Teillais,  docteur-médecin.  — 

Maître,   archiviste-adjoint.  4  mai. 

Merland  fils,  avocat.  7  septembre. 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 


DES 


MEMBRES    CORRESPONDANTS 

de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Inlérieure 

PAR   ORDRE    DE    RÉCEPTION'. 


1799. 
MM. 

0.  de  Gay,  ingénieur  à  Brest.  i6  avril. 

Segondat,  sous-ingénieur  à  Anvers.  

Huet  de  Coetlizan.  

Félix  Maingui,  propriétaire  à  Rennes.  23  juillet. 

Marson.  

L.  Le  Sage,  professeur  de  grïimmaire  à  Rennes.  — 

Monneron  aîné.  

Aubry,  docteur-médecin  à  Vannes.  — 

Duboscq,  professeur  d'histoire  à  Quimper.  — 

Bessard,  docteur-médecin  à  Paimbœuf.  — 

Lancelin,  ingénieur  de  marine  à  Lorient.  2  août. 

Blanchard,  aéronaute.  

Chaigneau,  chef  de  bataillon.  

Renou,  professeur  d'histoire  à  Angers.  — 

Duporteau,  homme  de  loi.  

Candeau,  capitaine  de  navires.  — 

Grouchy,  général.  — 


—   XLVIII   — 

MM. 

Ducommun,  pharmacien.  2  août. 

Vao  Neuiien,  négociant.  — 

Ch.  Galbaud-Dufort.  — 

Merlet,  professeur  de  grammaire  à  Angers.  12  août. 

Caillaud,  professeur  de  médecine  à  Strasbourg.  — 

Richerand,  docteur-médecin  à  Paris.  — 

Monge,  de  l'Institut.  — 

1800. 

Désagenaux,  capitaine  de  navires.  17  octobre. 

Parny,  littérateur  à  Paris.  — 

Braux,  bibliothécaire  à  Angers.  14  juin. 

Letourneur,  préfet.  — 

Pinel,  professeur  de  médecine  à  Paris.  24  juin. 

Alibert,  docteur-médecin  à  Paris.  — 

J.  François,  capitaine  de  navires.  — 

Mahot,  docteur.  — 

1801. 

Fourcroy,  conseiller  d'Etat  à  Paris.  11  janvier. 

Singstack,  directeur  des  mines  à  Montrelais.  10  février. 

Cavoleau,  de  la  Vendée.  5  mai. 

Fouré,  chirurgien  à  Orléans.  4  juillet. 

Etesse,  ingénieur.  — 

Guérin,  professeur  de  médecine  à  Angers.  3  août. 

Mirault,  docteur  en  chirurgie  à  Angers.  — 

Elleviou,  chirurgien  en  chef  à  Nantes.  — 

Gerbet.  — 

1802. 

Levêque,  mathématicien.  16  novembre. 

Binsse.  — 
Carrière,  présid'  de  la  santé  méd'*'  de  Toulouse.     25  janvier. 

Tôurnon,  docteur-médecin  à  Toulouse.  — 

Vignerie,  professeur  de  chirurgie  à  Toulouse.  — 

Viau,  docteur-médecin  à  Saintes.  30  janvier. 

Néron,  docteur-médecin  à  Saintes.  — 


—    XLIX 


.}  avril. 

15  avril. 

5  août. 

9  septembre. 


2f3  novembre. 


MM. 

Dufour,  commissaire  des  guerres.  9  février. 

Jolivel,  directeur  de  l'école  de  Pont-Levoy.  24  février. 

Villemaio,  littérateur.  — 

Chrysostôme  Lacuie,  officier.  — 

La  Poype,  général.  — 

Goubard,  littérateur.  — 

Hennin,  adjudant-général.  — 

Latreille,  membre  de  l'Institut  national.  — 
Dufrescou,  docteur-médecin  à  Guérande. 
La  Tour,  docteur-médecin  à  Orléans. 
.1.  Jolivel,  s.-direcl"^  de  l'école  de  Pont-Levoy. 
Cantin  jeune. 

1803. 
Piet,  naturaliste. 

Pelletier,  inspecteur  des  mines,  à  Montreuil.  — 

Joubert,  commissaire  des  guerres.  — 

Siœuvres,  commissaire  des  guerres.  — 

Geoffroy,  ingénieur.  20  janvier. 

Vauquelin,  membre  de  l'Institut  national.  — 

Pariset,  homme  de  lettres.  3  février. 

Berot,  professeur  de  médecine  à  Strasbourg.  7  avril. 

1804. 

Maurel,  chirurgien  à  Redon.  23  février. 

Germain,  chirurgien  à  Bain.  — 

Fouinet,  littérateur  à  Paris.  24  mai. 

La  Roche,  docteur-médecin  à  Angers.  12  juillet. 

Davoust,  docteur-médecin  à  Guérande.  27  juillet. 

Berthomé,  docteur-médecin  à  Clisson.  — 

Couétoux,  docteur-médecin  à  Blain.  — 

Renoul,  chirurgien  au  Loroux.  — 

Pommier,  docteur-médecin  à  Savenay.  — 

De  Ponti,  littérateur  italien.  i«r  août. 

1805. 

De  Penhouet,  antiquaire.  25  août. 

Thénard,  prof"^  de  chimie  au  collège  de  Trame.  — 


—   L   — 


MM. 
J.-L.  d'Hospard,  négociant  à  Philadelphie. 
Gingemhre,  inspecteur  général  des  monnaies. 

1806. 

Auson,  traducteur  d'Ânacréon. 

A.  de  la  Bouisse,  rédacteur. 

A.  Millin,  membre  de  Tlnslitut. 

M'"*"  Eléonore  de  la  Bouisse,  poète. 

Duval,  commis  division^^  au  ministère  de  rinf^. 

1807. 

Vincent  Vieille-Chèze,  chirurgien. 

P. -A.  Lair. 

Pellieux,  docteur-médecin  h  Beaugency. 

De  Leschenault  de  la  Tour,  naturaliste. 

Dubois  des  Saulzais. 

Francheteau,  juge  suppl*  au  Trib^  de  Guingamp. 

Daru,  membre  de  Tlnstilut  de  France. 

Vigée,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes. 

1808. 

Adrien,  docteur-médecin  à  Châtillon. 

Guigon,  professeur  d'hydrographie  à  La  Rochelle. 

Lemot,  statuaire. 

De  Tussac,  auteur  de  la  Flore  des  Antilles. 

Daleth,  officier  de  santé. 

Chasteigner,  artiste  graveur. 

Monvel. 

Français  de  Nantes,  conseiller  d'Etat. 

Sicard  (l'abbé),  membre  de  l'Institut. 

Delisle  de  Salles,  membre  de  l'Institut  national. 

1809. 
Desperrier,  physicien. 
Boulay-Pâty,  légiste. 
Chardel,  docteur-médecin  h  Paris. 
Buron,  géomètre. 


8  août. 

7  novembre. 

4  septembre. 


4  décembre. 

23  avril. 
21  mai. 

6  août. 

3  septembre. 

5  novembre. 


7  avril. 
19  avril. 

3  novembre. 

l*"^  décembre. 

2  février. 


LI 


MM. 

Le  Fort,  docteur-médecin  à  Rennes.  .3  août. 

Lenoir,  administrateur  du  musée  impérial.  5  octobre. 
Elie  Johanneau,  littérateur.  -_ 

Grivaud  de  la  Viocelle,  littérateur.  — 

Bigot  de  Morogues,  naturaliste  à  Orléans.  — 

1810. 

Joseph  de  Rosny,  littérateur.  5  avril. 

L.  de  la  Motte-Houdancourt,  de  Paris.  7  juin. 

Noël,  conseiller  titulaire  de  l'Université.  — 

Falaise  de  Vermeuil,  de  Paris.  — 

Duault,  de  Saint-Malo,  résidant  à  Paris.  — 

Ursin  fils,  de  Nantes,  résidant  à  Paris.  — 

1811. 

Binet,  architecte  à  Rennes.  7  mars'. 

1812. 
Selleron,  directeur  des  contributions.  — 

Gaulais,  médecin  à  Saumur.  — 

De  Juvigny,  ingénieur.  — 

Le  Maout,  pharmacien  à  Saint-Brieuc. 
Barré,  professeur  de  physique  à  Orléans. 
Tiebaud  de  Berneaud,  littérateur. 
Ginguené,  membre  de  l'Institut  national. 

1813. 
James  White,  mécanicien. 
Vital-Duval,  chirurgien-oculiste. 
Débats,  naturaliste  de  Lunebourg. 
De  la  Fruglaye  de  Kerauroux. 
Chevalier,  opticien  du  roi  de  Westphalie. 
De  l'Ormerie,  membre  de  plusieurs  Sociétés. 
Bernard,  avocat  à  Rennes. 
De  la  Guenande,  ancien  capit*  au  long-cours. 
Edouard  Richer,  naturaliste  à  Noirmoutier.'  — 

1814. 
Fabulel,  pharmacien  à  Belle-Ile-en-Mer.  21  juillet. 


7 

mai. 

6 

août. 

5 

décembre. 

7 

janvier. 

l*r  avril. 

1"  juillet. 

2 

septembre. 

4 

novembre. 

22 

novembre. 

—   LU 


MM. 


1815. 


Boinvilliers,  seC^^  gén'  de  Tacadémie  de  Douai. 

Lediu,  liltéraleur. 

Saiut-Amand,  sec^^  perp'  de  l'académie  de  Caen. 

Boulla,  docteur-médecin  à  Bordeaux. 

De  la  Chabeaussière,  liltéraleur  à  Paris. 

Michel  Berr,  lilléraltMir  à  Paris. 

Simonin,  professeur  d'hydrographie  au  Croisic. 

De  la  Porte,  conseiller  à  la  Cour  de  Rennes. 

Des  Granges,  docteur-médecin  à  Lyon. 

1816. 
Yermey,  peintre  d'histoire. 
Urien,  vicaire  général,  curé  d'Ancenis. 

1818. 
Albamac  (l'abhé),  aumônier. 
Baudry  père. 

Mergault,  docteur-médecin  à  Mirecourt. 
Wedderburn-Webster,  à  Londres. 
Bouchet,  docteur-médecin  à  Bourbon-Vendée. 
Kerckhoff  de  Maeslricht,  docteur-médecin. 
L'abbé  Arnaud,  littérateur  à  Saumur. 
Benoist  fds,  artiste  musicien. 
De  Lorgeril,  maire  de  Plouel. 

1819. 
Goube,  vice-prés'  de  la  Société  d'Enc'  de  Rouen. 
Gruet,  directeur  des  cont°"^  indir''^à  Paimbœuf. 
Le  Ray,  chirurgien  à  Couëron. 
F.  Cailliaud,  voyageur  naturaliste.   • 
Bonnet,  médecin. 
François  Rêver,  de  Saint-Malo. 
Audiffrel,  homme  de  lettres. 

1820. 
Dorion,  litloraleur  à  Paris. 
Brunet,  ancien  chirurg"  de  marine  à  Pontchâteau. 


2  février 
6  avril. 


f)  juin. 

7  décembre. 

l*r  février. 

.5  mars. 

5  mars. 
l^"^  octobre. 

5  novembre. 

3  décembre. 

7  janvier. 

4  mars. 
1"  avril. 

6  mai. 

3  juin. 
l"juiliet. 

6  janvier. 


—  LUI   — 

MM. 

Le  R.  P.  abbé  de  la  Trappe  de  'leilieraye.  3  février. 
Morleut,  à  Guérande.  — 

Tortat,  avocat  à  Bourbon-Vendée.  4  mai. 

182t. 

Guilley,  chef  de  bataillon  à  Belle-lle-en-Mer.  i"'  mars. 

F.  Berthomé  de  la  Mothe.  5  avril. 

Alph.-Ch    deVerneuil,  littérateur  à  Paris.  5  juillet. 
Peytavin,  peintre  d'histoire  à  Paris.  — 

Impost,  littérateur  à  Noirmoutier.  8  novembre. 
Bizeul,  notaire  à  Blain.  — 

Th"=  Jouberl,  prof,  d'hydrographie  h  Paimbœuf. 

1822. 

Devilly,  secret"  de  la  Société  des  Sciences  de  Metz.  2  mai. 

Demoléon,  ingénieur  à  Paris.  4  juillet. 
I^e  Normand,  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  — 

Miorcet  de  Kerdanet.  — 

Mérimée,  secrétaire  perpétuel  de  l'école  des  arts.  i"^  août. 
Ch.  Drouet,  naturaliste  au  Mans.  — 

H.  Berlrand-Geslin  fds.  7  septembre. 

1823. 

Lévy  jeune,  profes"^  de  mathématiques  à  Rouen.  2  janvier. 
Desvaux,  professeur  de  botanique  à  Angers.  — 

Langlais,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires.  — 

Audoin,  naturaliste.  — 

Brongniart,  naturaliste.  — 

Chervin,  docteur-médecin  aux  Antilles.  6  février. 

Montfalcon,  docteur-médecin  à  Lyon.  ."»  juin. 
Letorzec  fds,  comp""  de  voyage  de  M.  Cailliaud.  — 

Lefort,  médecin  à  la  Martinique.  4  décembre. 

1824. 

Peltier,  docteur-médecin  au  Mans.  8  janvier. 
Valentin,  de  Nancy.  — 
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Pelletier,  docteur-médecin  à  Orléans. 
Molinas,  ex-professeiir  de  grammaire  générale. 
C.  Dilhury,  de  Paimbœuf. 
Agasse,  d'Angers,  aut""  d'un  traité  d'horlogerie. 

1825. 

Ésqnirol,  docteur-médecin,  de  Paris. 

A.  Chauvin,  à  la  Cour  royale  de  Paris. 

DeCaumont,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Caen. 

Morin,  pharmacien  à  Rouen. 

V«e  F,-L.  Villeneuve  de  Bargemont,  de  Nancy. 

1826. 

Mahé,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Vannes. 

Chevalier,  pharmacien  à  Paris. 

Trochu,  agriculteur  à  Belle-Tle-en-Mer. 

Mériadec  Laënnec,  docteur-médecin  à  Paris. 

Boucbarlat,  littérateur  à  Paris. 

P.  Claret,  docteur-médecin  à  Vannes. 

Busseuil,  docteur  en  chirurgie,  de  Brest. 

1827. 

Flamand,  prof'  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Taslé,  de  Pontivy. 

Ferdinand  Denis,  littérateur. 

Armand  Duchatelier. 

Deguer. 

Elisa  Mercœur  (M"e). 

Pornin,  sous-directeur  du  collège  de  Pontivy. 

Moreau  de  Jonnès. 

Elie  Ginlrac,  docteur-médecin  à  Bordeaux. 

Vergnaud  Romagnesi,  d'Orléans. 

Banque,  méd"  en  chef  de  T Hôtel-Dieu  d'Orléans. 

Legonidec,  archéologue. 

Guilmain,  docteur-médecin  au  Loroux. 

De  la  Fontenelle  de  Vaudoré. 


2  septembre. 
18  novembre. 


7  avril. 

4  août. 
l«f  septembre. 

6  octobre. 
1"  décembre. 


2  février. 
l*^  juin. 

6  juillet. 

2  novembre, 

7  décembre. 


4  janvier. 

5  avril. 


7  mai. 


') 


juui. 


5  juHlet. 

6  septembre. 
2  novembre. 
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1828. 
Millet,  naturaliste  à  Angers. 
De  la  Pylaie,  naturaliste. 
La  princesse  de  Salm. 
Souvestre. 

Toulmouche,  docteur-médecin  à  Rennes. 
Chervin,  docteur-médecin. 

Marc-Antoine  Jullien,  fond"^  de  la  Revue  Encyclop' 
Ducasse  fils,  docteur-médecin  à  Toulouse. 

1829. 
De  Marquessac,  littérateur. 
Jacquemyns,  docteur  médecin  à  Dadizèle. 


5  juin. 
7  août* 

28  août. 


4  septembre. 

7  février. 
7  mai. 


Colas  de  la  Noue,  cons^  à  la  Cour  royale  d'Orléans.  2  septembre. 
Aulanier,  avocat  à  Saint-Brieuc 
Olivier  Delaleu,  de  Douai. 

1830. 
Riffaud,  voyageur  en  Egypte. 
Julien  le  Tertre  de  Coutances. 
Ch.  de  la  Touche,  agriculteur,  maire  de  Belle-Ue. 
Jégou  fds,  ingénieur. 
Levrat-Perroton,  docteur-médecin  à  Lyon. 


5  novembre. 


H  mars. 
1"  avril. 


1831. 
Morin. 

Dufdhol,  proviseur  au  collège  de  Rennes. 
Fleury. 

Cézard  Moreau,  vice-consul. 
Scudo. 

1832. 
Morillion,  docteur-médecin. 
De  Cornulier-Lucinière,  lieutenant  de  vaisseau. 
Salleron,  chirurgien  aide-major  au  32'  de  ligne. 
Amédée  Blin. 

1833. 
Lequyer,  docteur-médecin  à  Saint-Brieuc. 


27  janvier. 
7  avril. 

6  octobre. 


7  juin. 

8  novembre. 

décembre. 
4  avril. 
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MM. 
Boutigny,  pharmacien  à  Evreux. 
Boiichet,  docteur-médecin  à  Sanmnr. 
Ladoucette,  littérateur  à  Paris. 
Ducrest  de  Villeneuve,  à  Rennes. 
Habasque,  à  Sainl-Brieuc. 
Pesche,  au  Mans. 

Dubois,  député  de  la  Loire -Inférieure. 
Caillet. 

L'abbé  de  Rolleau,  chanoine  d'Autun. 
Lepeinlre  des  Roches. 
Richon  des  Bruz  du  Puy. 

1834. 

Rey,  fabricant  de  châles  à  Paris. 
Ferrari,  pharmacien  à  Saint-Brieuc. 

1835. 

Lachère,  docteur -médecin  à  Angers. 
Tisserand,  docteur-médecin  de  l'étab'  d'Indrel. 
Baudrier,  littérateur  et  sous-préfet  de  Yaucluse. 
De  la  Saussaie,  bibliothécaire  de  Blois. 

1836. 
Lanjuinais. 

> 

Gama,  docteur-médecin  à  Paris. 
Perrin,  docteur-médecin  à  Paris. 
De  Garaby,  abbé  de  Saint-Brieuc. 
Jacquelot,  professeur  de  chimie  à  Dinan. 
Roguet,  chef  de  bataillon  au  ii"  léger. 
Cayot  Delandre,  de  Vannes. 
Brouc,  docteur-médecin  à  Paris. 
Bottes,  docteur-médecin  à  Lyon. 
Baudrimont,  docteur-médecin  à  Paris. 

1837. 

Joachim  Ambert,  officier  de  cavalerie. 
Darlhey,  sous-pféfet  de  Saveuay. 


"2  mai. 


6  juin. 

4  juillet. 
8  juillet. 

5  septembre. 

3  octobre. 

i^^  mai. 
5  juin. 

4  juin. 

4  juillet. 

12  novembre. 
3  mars. 


5  mai. 

7  juillet. 

l^"^  septembre. 
3  novembre. 


1"="^  février. 
5  juillet. 
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MM. 
De  la  Berge,  docteur-niédeciQ  à  Paris. 
Chollet,  docteur-médecin. 
Girardio,  professeur  de  chimie  à  Rouen. 
Leborgne,  docteur-médecin  à  Lannion. 

1838. 
Merson,  capitaine. 
Chollet,  graveur  à  Paris. 

Guillet,  bibliothécaire  hors  de  la  ville  de  Nantes. 
Wince  Desfontaines,  littérateur. 
Mauny  de  Mornay,  agriculteur. 
Chauvin,  docteur-médecin. 
Verger,  docteur-médecin  à  Châteaul)riant. 
Munaret,  docteur-médecin  à  Lyon. 

1839. 
Caron,  avoué  à  Rennes. 
John  Herstchell. 
De  Sainte-Hermine. 
Marion  de  Beaulieu,  colonel  du  génie. 
Richelot,  docteur-médecin  à  Paris. 
Chapplain. 

1840. 
Bresson  jeune,  de  Paris. 
Bouvier,  docteur-médecin  à  Paris. 
Doussault,  peintre. 

1841. 
Le  comte  Orli  de  Munara. 
Lady  J.  Power. 

H.  Musset,  docteur-médecin  à  Paris. 
Payan,  chirurgien  à  Ain. 
J.  Maisonneuve,  docteur-médecin  à  Lyon. 

184'J. 
BonnafoDt. 

Cunier,  docteur-médecin  à  Bruxelles. 
Ménestrel,  docteur-médecin. 
Bouyer,  docteur-médecin  à  Lyon. 


6  septembre. 

4  octobre. 

2  novembre. 

3  janvier. 


7 

mars. 

2 

mai. 

5 

septembre. 

'J9 

novembre. 

2 

janvier. 

14 

mai. 

7 

août. 

f) 

novembre. 

4  décembre. 

le 

■^  avril. 

1 
1 

octobre. 

4 

novembre. 

3 

janvier. 

3 

février. 

3 

mars. 

7 

juillet. 

K\ 

octobre. 

6 

avril. 

liO 

avril. 

4  mai. 
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Prosper  Iliillin,  docteur-médecin. 

6  juillet. 

A.  Cuissart,  docteur-médecin. 

— 

Duval,  médecin. 

6  août. 

Calabardon. 

7  décembre. 

1843. 

Burgetle. 

5  avril. 

Peliau,  docteur-médecin. 

3  mai. 

Martin,  docteur-médecin  à  Corbeil. 

10  mai. 

Wibert. 

5  juillet. 

Cailla. 

— 

Mainguet,  docteur-médecin. 

6  septembre 

Legrand. 

4  octobre. 

De  la  Guémerais. 

Baillarger,  docteur- médecin. 

10  octobre. 

Evariste  Boulay-Paly. 

6  décembre. 

1844. 

Iluguel,  juge  au  Tribunal  de  Saint-Brieuc. 

3  janvier. 

Aubinais,  docteur-médecin. 

5  juin. 

Bodichon,  en  Algérie. 

— 

E.  Manchon,  pharmacien  à  Lyon. 

4  décembre. 

1845. 

Tanchon. 

8  janvier. 

Bernard  des  Essarts  lîls. 

5  février. 

J.evot,  de  Brest. 

— 

Ch.  Démangeât  fils. 

— 

Anth    Menard. 

5  mars. 

Godemer,  docteur-médecin. 

-^ 

1846. 

Venol,  à  Bordeaux. 

l*"^  avril. 

Escolar,  docteur -médecin  à  Madrid. 

1^"^  jiiillet. 

1847. 

Martin,  chirurgien  en  chef  à  Colmar. 

6  janvier. 

Justin  Meresse. 

3  mars. 

Andrieux,  docteur- médecin  à  Amiens. 

5  mars. 

Habasque  fils,  avocat. 

— 

LIX  — 


MM. 

1848. 

Rouxeau,  docleur-médeciii  à  Couëron. 
Menard,  de  Napoléon-Vendée. 

1849. 
Alphonse  Darnault. 
Galusky. 
Ue  la  Borderie. 
Lelenneur,  chirurgien. 

1850. 
Duplessix. 

Lambert,  conseiller  à  la  Cour  de  Rennes. 
Renou,  avocat  à  Caen. 

1851. 

Lecadre,  docteur-médecin  au  Havre. 
Orieux,  agent-voyer  en  chef  à  Paimbœuf. 
Le  baron  de  Stassarl,  membre  de  l'Institut. 
Cazin,  docteur-médecin  à  Roulogne-sur-Mer. 
Piedvache,  docteur- médecin  à  Dinan. 
Gigot,  docteur-médecin  à  Levroux. 
Boucher  de  Perthes. 

1852. 
Destourbet. 

Milet,  docteur-médecin  à  Tours. 
Andrieux  de  Brioude,  docteur-médecin. 
Legrand,  docteur-médecin  à  Paris. 
Eugène  Paignon,  avocat  à  la  Cour  de  Cassation. 

1853. 
Chassay  (l'abbé). 
Spall,  instituteur  à  Couëron. 
Poirier. 

Le  comte  L.  de  Trogoff,  à  Sabbouville. 
De  Mentque,  ancien  préfet  de  la  Loire-inférieure. 
Dauvin,  docteur-médecin  à  Saint-Pol. 
Joly,  de  Toulouse. 


'J  avril. 
5  juillet. 


7  février. 
7  mars. 
3  octobre. 


9  janvier. 

6  mars. 
10  juillet. 

8  janvier. 

7  mai. 

9  juillet. 

5  septembre, 
i'f  octobre. 
5  novembre. 

7  janvier. 
4  février. 
3  mars. 


5  janvier. 

'2  mars. 

5  mai. 

6  juillet. 
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MM. 


1854. 


Croc,  docteur-médecin  à  Bruxelles. 
F)uval,  docteur-médecin  à  Rennes. 
Damoiseau,  docteur-médecin. 
Villeneuve,  docteur-médecin  à  Marseille. 

1855. 
Leroux,  docteur-médecin. 
Dorvault,  pharmacien  à  Paris. 
Beaupoil,  docteur-médecin  à  Ingrandes. 
Fouquet,  docteur-médecin  à  Vannes. 
Huette,  docteur-médecin  à  Montargis. 
Bertulus,  docteur-médecin  à  Marseille. 
Auge  de  Lassus,  à  Saint-Quentin. 

1856. 

Mialhe,  docteur  et  pharmacien  de  l'Empereur 
Mourier,  recteur  de  l'Académie  de  Rennes. 
Durand  Fardel,  docteur-médecin. 
Comarmond,  docteur-médecin  à  Lyon. 
Gautron  fils,  docteur-médecin  à  Paris. 
De  Cornaz,  docteur-médecin  à  Neufchâtel. 

1857. 

Malagutti,  doyen  de  la  Faculté. 
Caron,  juge  de  paix  à  Pornic. 
Leroy  d'Eliolles,  docteur-médecin. 

1858. 
ïrescaze. 

Grégoire,  professeur. 
Cazennac,  docteur-médecin. 
V.  Marcé,  docteur-médecin  à  Paris. 

1859. 
Benoit,  docteur-médecin. 
De  Luna. 
Deloche. 


1"  mars. 

3  mai. 

5  juillet. 

3  janvier. 
7  février. 

6  juin. 


l""^  août. 

3  octobre. 

2  avril. 
"2  juin. 

2  juillet. 

1"  octobre. 
5  novembre. 

7  janvier. 

4  février. 

5  août. 

3  février. 
3  mars. 
7  juillet. 

1"  septembre. 

5  janvier. 
2  mars. 

6  avril. 
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Dardé,  avoué  à  Carcassonne. 

Bizeul,  de  Blain. 

De  Solaod,  naturaliste. 


1*'  juin. 

7  septembre. 


1860. 


De  Sonrdeval,  juge  à  la  Cour. 

Bellin,  secret"  de  la  Société  littéraire  de  Lyon. 

Pincef,  ancien  pharmacien. 

Lory,  professeur  de  géologie. 

Maurat,  professeur. 

Rouméguère. 

Postel. 

Ledoux,  juge  de  paix  à  Saint-Gildas-des-Bois. 

Rollin,  capitaine  au  10'=  dragons  à  Pontivy. 

1861. 

Lefèvre,  médecin  en  chef  de  la  marine  à  Brest. 

Brame,  prof'  à  l'école  de  médecine  de  Tours. 

Gystel. 

A.  Guépin,  docteur-médecin  à  Bordeaux. 

Boinet,  docteur-médecin  à  Paris. 

Pignolli  Marco  Tullio  Chiesa. 

Desmazières  de  Sechelles. 

A.   Péner,  professeur  à  Toulouse. 

De  Beauvoys. 

Mabit,  à  la  Basse-Indre. 

1862. 

Delmas,  docteur-médecin  à  Bordeaux. 

De  Liron  d'AiroIles. 

Battaille. 

Leverdier,  littérateur  à  Saint-Servan. 

Blondin,  docteur-médecin. 

Sagot,  docteur  médecin  à  Coulanges. 

Emile  Eudel,  nalurahsle  à  Saint-Pierre  (Réunion). 

Herman  Semmig,  prof"^  au  lycée  de  Chambéry. 


4  janvier. 

1*'^  février. 
7  mars. 
4  avril. 
h  septembre. 

7  novembre. 
h  décembre. 


9  janvier. 
7  mars. 


.3  avril. 
2  octobre. 

6  novembre. 

4  décembre. 

2  avril. 


6  août. 
.3  septembre. 
1*^  octobre. 
5  novembre. 
.3  décembre. 
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1863. 


Laudouzy,  cons'  des  hypothèques  à  Segré. 
Garnier,  professeur  de  mathématiques  à  Lima. 

1864. 
Maillard,  notaire. 
Piton  du  Gault,  juge  de  paix. 
De  Chevigné  (comte). 
Duméril,  professeur  au  muséum  de  Paris. 
Durand,  médecin  en  chef  à  Vichy. 
Tardieu,  éditeur  à  Paris. 

1865. 

Vilelte  de  ïerzé,  médecin  en  chef  à  Mexico. 

Rohard,  manufacturier. 

JoUy,  avocat  à  Paris. 

De  Rattier,  homme  de  lettres. 

Alvaro  Reynoso,  chimiste. 

Lehrun  d'Albane. 

Mazade  (d'Anduse). 

Le  Cœur,  docteur-médecin  à  Caen. 

Cristoforo  Negri,  de  Florence. 

1866. 

Antonio  Taboada,  général  mexicain. 
Chailloux,  docteur-médecin  à  Paris. 
Ricque,  médecin-major. 
CoUineau,  docteur- médecin  à  Paris. 
Bories,  docteur-médecin  à  la  Réunion. 
Chailloux,  docteur-médecin  à  Tourny. 
Hérouard,  ex-pharmacien  à  Belle-Ile. 
Dumont  de  Monteux,  docteur-médecin. 

1867. 
Pruneau,  docteur  en  droit. 
Don  Rafaël  Martinez  y  Molino,  professeur  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Madrid. 


février. 


6  avril. 

i"  juin. 

8  décembre. 


4  janvier. 

2  février. 

5  avril. 

3  mai. 

7  juin. 

5  juillet. 
1  août. 

4  octobre. 

8  novembre. 

6  janvier. 

7  février. 
7  mars. 

4  avril. 

6  juin. 

5  septembre. 
3  octobre. 

l*"^  mai. 
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Aubron  (Julos),  avocat. 

Reboulleau,  docteur-médecin  à  Constantine. 

1868. 

Gallel,  receveur  des  douanes. 

Crimotel,  docteur-médecin. 

Rioz  y  Pedraja,  prof'  à  l'école  de  pharm.  de  Madrid. 

De  Masarnau,  memb"  de  l'Ac'*  des  Se"*  de  Madrid. 

Guinier,  docteur-médecin  à  Montpellier. 

Demouy,  docteur-médecin. 

Goin,  docteur-médecin. 

1869. 

Javal,  ingén""  civil  des  mines,  docteur-médecin. 
Pechot,  prof'  à  l'école  de  médecine  de  Rennes. 
Roulleau,  littérateur  à  Bourg-en-Rresse. 

1870. 
Buez,  docteur-médecin. 
Reliquet,  docteur-médecin  à  Paris. 
Gillot  de  Kerhardène,  littérateur. 
Gautron  fils,  docteur-médecin. 


5  juin. 

6  novembre. 


5  février. 

4  mars. 

1"  juillet. 

2  septembre. 
7  octobre. 

3  février. 
7  avril. 

2  juin. 

5  janvier, 

6  avril. 

6  juillet. 

7  septembre. 


CORRESPONDANCE 
DE  M.  DE  LA  ROCHEFOUCAULD 

AMBASSADEUR    A    ROME 
1744-1748 

PUBLIÉE  PAR  LE  BARON  DE  GIRARDOT. 

Fin.  —  Voir  le  2«  Semestre  de  1870,  page  291. 


CLXXXV. 

De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  3  octobre  1746. 

Je  n'ay  pas  de  peine  à  croire  qire  les  courriers  ne  vous 
arrivent  pas  régulièrement;  il  n'y  a  que  trop  d'obstacles 
à  présent  et  du  côté  de  la  saison  et  de  la  part  de  ceux  qui 
sont  devenus  les  maîtres  des  chemins.  Je  crois  bien,  qu'où 
vous  êtes,  les  rieurs  ne  sont  pas  pour  nous,  et  que  vous 
failes  grand  usage  de  la  patience.  Nous  ne  sommes  pas 
aussi  ^  plaindre  en  Flandres  :  M.  de  Grillon  nous  a,  hier, 
apporté  la  nouvelle  de  la  reddition  des  châteaux  de  Namur; 
les  deux  armées  sont  toujours  à  portée  de  se  voir ,  elles  se 
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latent  aKcrnativement  et  tous  leurs  mouvemens  finissent 
par  rentrer  dans  leurs  camps  bien  retranchés  de  part  et 
d'autre 

Le  comte  de  Tessé  vient  enûn  de  mourir  au  Mans,  el 
je  suis  sur  son  testament  pour  un  très-beau  dessin ,  dit- 
on  ,  qui  représente  la  ville  de  Marseille.  Il  y  a  eu  grande 
dissenlion  pour  l'exercice  de  la  charge  qui  appartient  au 
petit-fils  ;  le  marquis  de  Tessé  s'est  présenté  et  deman- 
doit  d'abord  à  jouir  des  appointemens  jusqu'à  ce  que  son 
pelil-neveu  fût  en  âge,  il  s'en  éloit  désisté;  mais  la 
famille  n'en  a  point  voulu,  el  M.  de  Bélhune  ,  qui  s'est 
offert  de  l'exercer  gratuitement,  l'a  obtenu,  ce  dont  M^^^ 
de  Tessé  est  fort  contente  ;  cela  ne  s'est  pas  fait  sans 
beaucoup  de  mouvements  de  toutes  les  parts  et  beaucoup 
de  tracasseries. 

M.  de  Mailly  d'Hancourl  a  envoyé  à  M.  Ravault  le 
montant  des  frais  que  M.  Digne  a  faits  pour  luy. 

Sans  doute  que  M.  de  Puysieulx  vous  aura  mandé  qu'il  est 
à  la  fin  établi  à  Brcda  ;  pour  nous ,  nous  allons  nous  éta- 
blir pour  six  semaines  au  moins  à  Fontainebleau ,  où  je 
compte  être  le  7. 

GLXXXVI. 
M.  de  La  Rochefonccndd  à  d'Argenson. 

Frascati,  8  octobre  1746. 

Ceux  qui  sont  attachés  icy  à  la  reine  de  Hongrie,  aussi 
bien  que  les  lettres  qui  viennent  de  Vienne  et  de  Lombar- 
die,  parlent  de  l'entreprise  de  Naples,  comme  d'une  chose 
dont  cette  princesse  veut  absolument  l'exécution ,  et  les 
troupes  qui  arrivent  continuellement  par  le  Trentin  et  par 
le  Tyrol  semblent  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  intentions. 
Il  est  vrai  que  ces  mômes  lettres  ne  cachent  pas  en  môme 
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temps  que  ce  renfort  de  troupes  a  pour  objet  de  tenir  en 
bride  et  en  sujeslion  le  roy  de  Sardaigne,  h  qui  on  prétend 
cependant  que  la  reine  de  Hongrie  paroist  vouloir  donner 
toute  sorte  de  satisfactions  sur  les  plaintes  qu'il  a  faites  de 
ce  que  la  capitulation  des  Génois  avoit  été  faite  sans  sa 
participation.  On  assure  même  que,  pour  cette  raison ,  le 
commandement  a  été  ôté  au  général  Botta  et  qu'il  a  été 
remis  au  général  Braun. 

Le  bruit  a  été  fort  répandu  dans  Rome  qu'un  courrier 
extraordinaire,  qu'a  reçu  de  Vienne  le  cardinal  Alexandre 
Albane,  avoit  été  pour  demander  le  passage  dans  l'Etat 
ecclésiastique  pour  les  troupes  qu'on  voudroit  envoyer  à 
Naples  ;  mais  cela  ne  me  paroist  pas  constant  et  on  m'as- 
sure qu'il  a  pour  objet  l'induit  des  premières  prières  que 
le  grand-duc  demande  pour  l'Allemagne  selon  l'usage. 

CLXXXVIÎ. 

D'Argenson  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  10  octobre  1746. 

M.  Lorenzi  m'avoit  rendu  compte  de  tous  les  bruits  qu'on 
affectoit  de  répandre  à  Florence  ,  au  sujet  d'un  prétendu 
accommodement  déjà  conclu  entre  l'Espagne  et  l'Angle- 
terre ;  mais,  depuis  ce  tems-là,  il  aura  eu  lieu  de  se  désa- 
buser luy-méme  des  impressions  qu'on  auroit  pu  luy 
donner  à  cet  égard. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  devons  être  accoutumés  aux 
mauvais  propos  de  nos  ennemis,  et  s'ils  s'y  sont  constam- 
ment livrés  dans  le  tems  même  qu'ils  n'avoient  aucun 
avantage  sur  nous ,  quels  doivent  être  leur  orgueil  et  leur 
forfanterie,  lorsqu'ils  exercent,  comme  ils  le  font  aujour- 
d'huy,  contre  nos  alliés  les  vexations  les  plus  injustes  et 
les  plus  cruelles. 
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11  est  vrai  que  les  Génois  ont  toujours  haï  le  roy  de 
Sardaigne,  mais  ils  éprouvent  aujourd'huy  que  le  joug 
autrichien  est  encore  plus  à  craindre.  11  est  aisé  de  prévoir 
que  la  reine  de  Hongrie  ne  s'en  tiendra  pas  à  ces  premiers 
effets  de  sa  vengeance  et  de  son  ambition,  et  qu'elle  ne 
ménagera  rien  pour  établir  au  plus  tôt  son  despotisme  dans 
le  reste  de  l'Italie.  Nous  nous  y  opposerons  certainement 
de  toutes  nos  forces,  sans  autre  intérêt  que  celuy  du  bien 
public  et  du  soutien  de  nos  alliés  ;  il  eût  été  à  souhaiter 
que  les  Espagnols  eussent  marqué  plus  de  résolution  et  de 
fermeté  après  l'alfaire  du 

Mais  ce  qui  nous  est  arrivé  depuis,  bien  loin  de  nous 
décourager ,  nous  fera  redoubler  de  vigueur  et  d'effort ,  de 
concert  avec  l'Espagne ,  pour  rétablir  nos  affaires  avec 
avantage,  et  il  est  convenable.  Monsieur,  que  vous 
teniez  à  cet  égard  un  langage  entièrement  conforme  à 
celui  du  cardinal  Acquaviva. 

Nous  avons  appris,  il  y  a  quelques  jours,  qu'un  corps 
de  5  ou  6,000  Anglois  a  débarqué  à  quelque  distance  de 
Lorient  ;  mais  les  ordres  que  le  roy  a  donnés  et  les  me- 
sures que  l'on  pren4  en  conséquence  feront  bientôt 
échouer  une  entreprise  si  téméraire. 

Du   11. 

On  vient  d'avoir  nouvelle  que  les  Anglois  sont  décampés 
de  devant  Lorient  la  nuit  du  7  au  8,  et  se  sont  rembar- 
ques sur  leurs  vaisseaux.  Ils  ont  laissé  à  terre  quatre 
pièces  de  canon  et  un  mortier. 

GLXXXVIII. 
De  Mmirepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  10  octobre  1746. 

J'ay  reçu ,  mon  cher  cousin ,  votre  lettre  du  i21  du  mois 
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passé ,  à  laquelle  vous  avés  joint  la  lettre  consolante 
qu'on  vous  a  écrile. 

En  vérité,  c'est  un  modèle  à  garder,  l'embarras  de 
trouver  un  archevesque  ,  le  chagrin  d'être  refusé  lorsqu'on 
vous  propose,  les  motifs  du  refus  et  la  réponse  littérale 
qui  vous  fait  tant  d'honneur,  rien  n'est  aussi  plaisant  pour 
qui  est  au  fait  ;  le  fond  de  celle  lettre  ne  m'étoit  pas 
nouveau,  et  c'est  avec  ces  mêmes  propos  qu'on  a  cru 
plus  d'une  fois  me  satisfaire  sur  votre  compte ,  toujours 
intérieurement  persuadé,  malgré  vous  et  malgré  moy,  que 
vous  ne  pouviés  être  indifférent  pour  cet  objet.  Voire 
réponse  est  toute  simple  et  lelle  qu'il  la  falloit  faire. 

Ce  n'étoil  pas  assez  que  les.  affaires  d'Italie  nous  occu- 
passent assez  désagréablement;  les  Angiois  viennent  de 
nous  donner  l'alarme  en  Bretagne,  ils  sont  débarqués  du 
l^ï"  du  mois  ,  à  deux  lieues  de  Lorient,  au  nombre  de  6 
à  7,000  hommes,  à  la  vue  d'une  troupe  considérable  de 
garde-côtes  et  d'un  détachement  des  régimens  d'Handi- 
court  et  de  L'Hôpital  qui  les  a  laissé  descendre  et  se 
retrancher  très-paisiblement.  La  terreur  s'est  emparée  de 
toutes  les  têtes  du  pays,  tant  de  celles  qui  pouvoient 
commander  que  des  subalternes,  et  tout  s'y  est  passé  avec 
tant  de  confusion  que,  depuis  ce  moment  jusqu'aujour- 
d'huy,  nous  n'avons  reçu  que  des  nouvelles  équivoques; 
les  uns  disent  Lorient  pris  ou  prêt  à  l'être;  les  autres 
font  juger  qu'on  s'y  défendra ,  ces  dernières  sont  de  ce 
matin  ;  il  n'en  est  pas  douteux  que ,  si  l'on  parvient  à 
calmer  la  frayeur  et  à  mettre  de  l'ordre,  rien  soit  plus 
aisé  que  de  renvoyer  chez  eux  les  Angiois ,  qui  ne 
paroissent  pas  s'être  trop  bien  concertés  pour  cette  tenta- 
tive, et  qui,  du  moins,  n'ont  pas  profité  du  premier 
instant  d'cffroy  qu'ils  ont  causé.  Il  n'en  reviendroit  même 
pas  un ,   si  la  garde-côte  éloit  ranimée  et  bien  conduite. 
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On  vient  d'y  envoyer  quelques  officiers  généraux  en  atten- 
dant des  troupes  qu'on  fait  venir  de  Flandres,  pour  se 
joindre  aux  deux  régimens  qui  y  sont.  On  va  faire  sonner 
bien  haut  cette  entreprise,  je  ne  sçais  quel  succès  elle 
aura  ;  mais  quand  les  Anglois  ne  nous  brûleroient  que 
quelques  villages,  ils  seroient  contens  et  trouveront  leur 
argent  bien  employé. 

Je  puis ,  d'un  moment  à  l'autre ,  recevoir  des  nouvelles 
de  M.  d'Enville  ,  et  vous  jugés  combien  je  souhaite  qu'elles 
nous  annoncent  une  revanche. 

Je  viens  de  recevoir  un  courrier,  qui  est  parti  de  Lorient 
le  8^  et  qui  m'apprend  que  les  Anglois,  après  avoir  jeté 
quelques  bombes  sur  la  ville  et  canoné  quelque  temps  se 
sont  rembarques  tous,  la  nuit  du  7  au  8,  et  laissé  les 
assiégés  aussi  étonnés  de  leur  retraite  qu'ils  avoient  été 
épouvantés  de  leur  arrivée. 

GLXXXIX. 

M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid,  11  octobre  1746. 

Je  crois,  cher  Seigneur,  que  je  dois  commencer  cette 
lettre  par  un  acte  de  contrition ,  car  j'ay  été  deux  ordi- 
naires sans  vous  escrire  ;  c'a  esté,  je  vous  jure,  à  mon 
grand  regret ,  une  grande  fluxion  que  j'ay  eue  dans  la 
teste  et  qui  m'a  obligé  à  me  faire  deux  fois  cavar  sangre 
dal  piede  y  a  autant  contribué  que  la  mullilude  d'affaires 
et  d'occupation  qui  me  paroissent ,  à  moy  vieillard  ,  pires 
que  les  affaires.  Je  vois ,  par  votre  lettre  du  21  septembre, 
que  M.  le  nonce  vient  de  me  donner  que  vous  estes  dis- 
posé à  m'excuser  ;  mais  loin  de  vouloir  profiter  de  votre 
indulgence  ,  elle  me  fait  sentir  davantage  mes  torts;  remar- 
quez ,  s'il  vous  plaist,  que  penser  ainsy,  c'est  le  propre 
des  cœurs  bien  faits. 
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Que  vous  aurois-je  dit,  Monseigneur,  delà  catastrophe 
de  Gênes  de  la  retraite  entière  de  nos  armées  ?  J'ai  cru 
qu'il  valoit  mieux  n'en  pas  parler.  Il  seroit  difficile  de 
trouver  dans  l'histoire  un  tel  scandale  ;  la  seule  consolation 
que  j'aye  est  de  voir  qu'on  est  résolu  ,  des  deux  côtés,  à 
faire  tout  le  possible  pour  le  réparer  et  l'effacer  ;  mais, 
quelquefois,  dal  detto  al  fatto  à  gran  tratto,  en  attendant 
les  effets ,  qui  ne  peuvent  pas  être  si  prochains,  vous  pou- 
vez. Monseigneur,  annoncer  et  assurer  qu'il  y  a  entre  les 
deux  couronnes  une  union  peut-être  plus  parfaite  que  sous 
Philippe  V,  vous  pouvez  de  même  obturare  os  loquentium 
iniquos  sur  ce  qui  regarde  Naples.  Ferdinand  a  la  plus 
grande  tendresse  pour  Charles,  et  s'il  étoit  de  cœur  aussi 
guerrier  qu'on  le  croit  pacifique,  il  ne  pourroit  pas  pren- 
dre des  résolutions  plus  vigoureuses.  Non-seulement  les 
1,500  Espagnols,  qui  ont  relâché  à  Orbitello  sont  destinés 
pour  Naples,  il  en  est  déjà  arrivé  1,400  qui,  de  Barcelone, 
ont  fait  le  trajet  en -huit  jours,  sans  relâcher  nulle  part 
et  sans  rencontrer  personne.  Quand  ce  secours  a  paru  à 
la  vue  de  Naples,  on  ne  sçavoit  ce  que  c'étoit,  car  il 
n'étoit  point  attendu  ;  les  lettres  du  roy  des  Deux-Siciles 
qui  se  recommandoit  à  son  frère  n'étant  pas  encore  arri- 
vées icy,  vous  voyez  que  c'est  faire  les  choses  galamment. 
Tout  ce  qu'on  amasse  de  recrues  dans  tous  les  ports 
d'Espagne,  depuis  Oran  jusqu'à  Barcelone,  aura  la  même 
destination,  et  quand  on  croira  Naples  en  sûreté,  tout 
ce  qu'on  ramassera  des  troupes  ira  à  l'armée  de  l'infant. 
Avouez  que  si  ce  n'est  pas  encore  de  bonne  besogne,  c'est 
du  moins  de  bons  conseils  et  de  bonnes  mesures.  Ce  qui 
m'inquiète  le  plus  pour  Naples,  c'est  la  cavalerie  ;  les  jeunes 
chevaux  de  ce  pays-là  ne  valent  rien  pour  les  remontes, 
ils  sont  trop  ardens,  je  ne  sçais  môme  s'il  y  en  a  ici.  Le 
duc  de  Sora,  qui  est  ici,  ne  me  rassure  pas  beaucoup  la 
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dessus;  d'icy  on  envoyera  des  cavaliers,  mais  des  chevaux, 
c'est  la  mer  à  boire.  Enfin,  si  Naples  passe  l'iiyver,  et  que, 
dans  le  lieu  où  vous  avez  prcslé  serment,  on  peut  tenir 
ferme  ,  nous  pouvons  encore  faire  de  grandes  choses.  Vous 
entendrez  à  la  traverse  des  bruits  de  paix  ,  si  elle  est 
bonne ,  mais  véritablement  bonne  ,  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  ;  je  crains  la  médiocre ,  parce  que  celle  qui  paroisl 
telle  à  ceux  qui  ont  intérêts  particuliers  de  finir,  paroist 
honteuse  à  ceux  qui  ne  règlent  leurs  pensées  que  sur  la 
gloire  du  roy  et  de  Testât.  C'est  M.  de  Puysieulx  ,  qui  porte 
le  fardeau,  s'il  en  sort  bien,  er'xt  mUii  magnus  ApoUo. 

Mais  que  ne  pouvons-nous  attendre  des  armes  victo- 
rieuses du  roy  en  Flandres  ?  Namur,  ville  et  châteaux  sou- 
mis en  16  jours  de  tranchée  ouverte  (M.  le  maréchal  de 
Bûufflers  ,  en  1695,  y  a  tenu  77  jours)  ;  Maestricht  ne 
feroit  pas  une  plus  grande  défense,  si  on  veut  l'attaquer, 
ensuite  le  roy  sera  en  estât  de  dire  à  la  république  de 
Hollande  par  rapport  à  celle  de  Gênes:  Dentempro  dente; 
il  pourroit  luy  dire  de  plus  :  S'il  tombe  un  cheveu  à  la 
république  de  Gênes,  il  vous  coûtera  votre  toupet.  Alors  il 
faudroit  voir  sur  quel  ton  chanteroient  ces  honnestes 
bourgmestres  que  nous  laissons  depuis  si  longtemps  dans 
la  possession  tranquille  de  nous  olîenser  sans  craindre  de 
repressailles. 

Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que  je  vous  ay  mandé  sur 
un  crédit  secret  sur  lequel  vous  dites  que  jc"ne  me  suis 
pas  expliqué  clairement ,  il  pourroit  y  en  avoir  de  telle 
nature  que  je  ne  devrois  pas  m'expliquer. 

Nous  avons  depuis  peu  un  ambassadeur  de  famille  de 
plus,  c'est  celuy  de  Portugal,  qui  a  esté  déclaré  tel  sur 
l'exemple,  dit-on,  des  ministres  piedmontais,  qui  ont  eu 
cette  qualité  pendant  la  vie  de  la  première  femme  de 
Philippe  V.  Jusqu'à  présent,  il  se  donne  pour  avoir  non- 
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seiilemenl  ordre,  mais  défense  absolue  de  se  luesler  de 
rien ,  il  paroisl  homme  d'esprit. 

Qui  est-ce  qui  vous  auroit  dit ,  il  y  a  dix  ans,  que  vous 
envoyiez  deux  fois  à  d'autres  des  bulles  de  l'archevêché  de 
Paris  ? 

Je  fais  mes  compliments  à  tous  les  légats,  vice-légats  et 
ex-légats  du  monde. 

Je  sçavois  l'évêquc  de  Wurtzbourg,  et  l'autre,  com- 
ment cela  ira-t-il  ? 

Nostre  nonce  a  fait  son  entrée,  il  y  a  quatre  jours,  il  a 
réussi  parfaitement  tant  par  la  décence  de  son  train  que 
par  la  bonté  de  ses  discours  ;  c'est  un  prélat  d'un  grand 
mérite. 

Nous  avons  eu ,  hyer,  une  entrée  d'un  ordre  supérieur, 
celle  du  roy  et  de  la  reine  d'Espagne.  Vous  trouverez  bon 
que  pour  vous  en  instruire ,  je  me  remette  aux  relations 
qu'aura  M.  le  cardinal  Acquaviva.  Tout  a  été  fort  magni- 
fique et  il  est  difficile  de  dire  lequel  se  montre  plus 
aimable,  le  roy  ou  la  reine. 

GXG. 

Bref  du  Pape,  du  15  octobre  1746^  en  recommendation 

pour  les  Génois. 

Carissimo  in  Ghristo  Filio  nostro  Ludovico,  régi  chris- 
lianissimo. 

Benedictus  PP.  XIV. 

Garissime  in  Ghristo  Fili  nosler  salutem  quam  ingénies 
malorum  fluclus  subeat,  quantisquc  miseriis  et  arumnis 
prcmalur  ac  pêne  obruta  jaceat  Genuensium  republica  non 
est,  quam  ob  rem  majeslalis  tuse  oculis  subjiciamus  :  neque 
enim  veremur,  ne  apostolica  nostraî  commiserationis  officia, 
palerneque  ad  eam  allevandam  erigendam  que  sollicitu- 
dinis  debitique  ministerii  sludia  non  grata  accidant  excelsis 
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animi  lai  magnitudini ,  qua  ad  principalum  hune  jam 
salis  admodum  perturbatum  periclilantemque  proviribus 
servandam  ac  luendam  ctsponte  sua  et  juslis  ducla  causis 
conlendil.  Quoniara  aulem  majestalera  tuam  pro  ea,  qua 
vollet  sapienlia,  probe  secum  repularc  non  dubilamus,  quo 
paoto  humanarum  rerura  vicissiludines  extremani  banc 
rcpublicae  ealamilalem  importarinl,  ac  commeminisse 
simul,  quanta  fiducia  quantaque  voluntate  in  regiae  majcs- 
latis  luae  fidem  ac  lulelam  eadem  sese  receperit  :  pro  cerlo 
babemus  fore,  ut  majestas  tua  perinde  ac  nos  tam  misera 
fortuna  commiserelur.  Pluribus  ea  propter  cxcelsam  vir- 
tutem  tuam  baud  excitandam  esse  ducimus ,  ut  eam  regise 
auclorilalis  operam  subsidii  que  opem  conférât,  quam  non 
modo  nos  ipsis  ac  repubUcse,  sed  universi  etiam  publicis 
votis  expetunt  et  expetanl.  Gaelorura  raajestalis  tuae  gralum 
obventarum  minime  ambigimus ,  quod  parlibus  quas  tibi 
magno  animo  tuo  digna  consideratio  imponit,  aposlolica) 
carilalis  noslrae  incitamenla  adjungamus  in  spem  expec- 
tationem  que  nostram  rébus  ipsis  ratam  alque  explelam 
quam  primum  perspiciamus.  Intérim  aposlolicam  benedic- 
lionem  majestatis  tuée  amantissime  imperlimus.  Dalum 
Romge,  15  octobris  1746. 

GXGI. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rocliefoucaîdd. 

Fontainebleau,  6  octobre  1745. 

Nous  n'avons  point  eu ,  mon  cher  cousin  ,  de  courrier 
d'Italie,  depuis  buil  jours,  et  je  n'ay  point  reçu  de  vos 
lettres.  Je  ne  suis  pas  étonné  qu'il  nous  manque  et  ce  ne 
sera  peut-être  pas  la  seule  fois.  Notre  reste  d'armée  ita- 
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lienne  rétrograde  toujours ,  et  mellra  peut-être  dans  peu 
de  jours  le  Var  enlr'elle  et  les  ennemis. 

Nous  venons  de  remporter  en  Flandres  une  victoire  très- 
complète  dont  je  vous  envoyé  une  relation.  M.  deFénelon 
est  le  seul  homme  de  marque  qui  ait  été  tué.  Mon  frère 
s'est  trouvé  à  l'aile  gauche  qui  n'a  point  donné,  et  se  porte 
parfaitement  bien.  Au  même  instant  que  M.  d'Armentières 
est  arrivé  pour  nous  apporter  cette  bonne  nouvelle,  nous 
avons  reçu  celle  que  les  Anglois  avoient  abandonné  leur 
entreprise  sur  Lorient,  et  s'ctoient  réembarques  aussi  pai- 
siblement qu'ils  avoient  fait  leur  débarquement.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  ayent  été  repoussés  ou  que  l'on  fût  même  dis- 
posé à  faire  une  vigoureuse  résistance.  Je  ne  sçais  ce  qu'ils 
diront  pour  se  justifier;  mais  nous  ne  pouvons  attribuer 
leur  retraite  qu'à  quelques  batteries  bien  servies  qui  leur 
auront  fait  juger  l'entreprise  trop  difficile  et  au  vent  violent 
qui  s'éleva  le  7  et  leur  aura  fait  craindre  que  leurs  vais- 
seaux ne  fussent  obligés  de  prendre  le  large  et  de  les 
abandonner.  Ils  ont  laissé  quatre  pièces  de  canon  et  un 
mortier  et  ont  fini  en  partant  par  brûler  deux  autres; 
mais  il  faudra  faire  valoir  cela,  et  j'apprends  qu'ils  sont 
descendus  ailleurs. 

Dans  le  temps  qu'ils  s'éloignent  de  nos  côtes,  le  prince 
Stuard  y  arrive.  Les  deux  frégates  de  Saint-Malo  ,  dépê- 
chées en  dernier  lieu  pour  l'Ecosse,  l'ont  enfin  ramené  et 
débarqué  le  10  à  Roscof,  petit  port  près  de  Morlaix.  Je 
ne  doute  pas  qu'un  courrier  ne  vous  apporte  cette  nouvelle 
beaucoup  plus  tôt  que  cette  lettre. 

Toutes  nos  bonnes  nouvelles  sont  malheureusement 
compensées  par  d'autres  qui  ne  me  font  pas  plaisir.  Le 
vent  qui  nous  a  si  bien  servis  en  France  contre  les  Anglois, 
nous  a  bien  maltraitrés  en  Amérique.  J'ay  appris  avant- 
hyer  que  le  vaisseau  le  Cariban  et  la  frégate  V Argonaute  de 
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l'escadre  de  M.  d'Enville,  venoient  relâcher  à  Brest,  que 
cette  escadre  a  essuyé  un  coup  de  vent  le  13  septembre, 
à  30  lieues  de  l'Acadie,  qui  a  dispersé  la  flotte.  Ces  deux 
vaisseaux,  qui  ont  revu  le  gros  delà  flotte  le  13,  n'ayant 
pas  de  pilotes  pratiques  de  l'Acadie ,  ont  pris  le  parti  de 
revenir  en  France  dans  la  crainte  de  tomber  dans  quel- 
ques dangers  qui  leur  seraient  connus  aux  attérages  de 
l'Acadie.  L'Argonaute  rapporte  encore  que  le  Mars  et 
VAkide,^m  s'éloient  comme  eux  séparés  de  l'escadre , 
alloicnt  relâcher  à  Saint-Domingue.  Ce  n'est  pas  tout,  les 
Angîois,  en  abandonnant  Lorient,  n'ont  pas  abandonné  la 
côte  ;  plusieurs  de  leurs  vaisseaux  sont  devant  Belle-Isle, 
et  j'apprends  d'hyer  que  le  vaisseau  \ Ardent ,  aussi  de 
l'escadre  de  M.  d'Enville,  qui  venoit  relâcher  en  France, 
a  été  rencontré  par  ces  vaisseaux ,  et  qu'après  un  combat 
très-long  et  très-vif,  ne  voulant  pas  se  rendre,  il  s'étoit 
échoué  à  la  côte.  Je  vois  avec  beaucoup  de  chagrin  celle 
flotte  dispersée  et  l'entreprise  déconcertée,  car  je  ne  puis 
me  flatter  que  M.  d'Enville,  avec  le  peu  de  vaisseaux  qu'il 
aura  pu  rassembler  après  la  lempéle,  se  soit  trouvé  en 
état  de  rien  tenter.  La  seule  circonstance  qui  me  satis- 
fasse dans  ce  malheur,  c'est  que,  du  moins,  il  ne  soit  pas 
revenu  des  premiers,  et  je  suis  persuadé  qu'il  ne  prendra 
ce  parti  que  lorsque  se  voyant  abandonné  par  un  nombre 
trop  considérable  de  vaisseaux,  il  ne  se  trouvera  plus  assez 
de  forces  pour  entreprendre  et  exécuter  ce  qui  lui  avoil 
été  ordonné. 

CXCII. 
M.  de  La  Roche foucaîdd  à  d'Argenson, 

Frascati ,  16  octobre  1746. 

M.  le  comte  Lorenzi  me  mande  qu'on  lui  donne  avis  de 
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bonne  part  que  les  Anglois ,  Autrichiens  et  Piémontais 
veulent  tout  de  bon  effectuer  dès  à  présent  une  irruption 
dans  la  Provence  et  dans  le  Dauphiné  ;  qu'à  cet  effet, 
ils  comptent  faire  embarquer  l'infanterie  pour  la  faire 
débarquer  en  Provence  et  faire  passer  leur  cavalerie  par 
le  Piémont  et  déboucher  par  Fenestrelie,  et  que  la  cava- 
lerie auti'ichienne  a  réellement  reçu  l'ordre  de  marcher 
vers  le  Piémonl. 

Je  m'imai^ine  toujours  que  ce  projet  de  leur  part  ne 
peut  pas  être  exécutable  sans  courir  le  plus  grand  risque 
d'y  faire  périr  toutes  leurs  troupes,  et  la  plupart  des  lettres 
de  particuliers  de  Piémont  et  de  Lombardie  donnent  à 
entendre  que  la  méfiance  ne  fait  qu'augmenter  de  jour  en 
jour  entre  la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Turin. 

Il  ne  paroît  point  que  la  première  se  preste  à  rien  de  ce 
que  celle  de  Rome  voudroit ,  au  sujet  de  la  manière  de 
demander,  de  recevoir  et  d'exéculer  l'induit  des  premières 
prières,  donnant  faculté  au  grand-duc  de  nommer  au  pre- 
mier bénéfice  vacant  de  toutes  les  églises  qui  sont  dans 
l'étendue  de  l'empire,  et  on  ne  veut  rien  changer  à  ce  qui 
s'est  pratiqué  du  temps  de  Charles  VI ,  et  qui  se  borna, 
après  beaucoup  de  discussions  et  de  difficultés  de  la  part 
de  celle  cour,  h  donner  l'induit,  et  de  la  part  de  l'empe- 
reur à  ne  rien  faire  qui  marquât  qu'il  l'eût  demandé  ni 
reçu  ni  que  ce  fut  en  vertu  de  cet  induit  qu'il  exerçât  le 
droit  de  nomination. 

CXGIII. 
M.  de  La  Rochefmicauld  à  d'Argenson. 

Capraroles,  20  octobre  1746. 

•  Je  profite.  Monsieur,  d'un  courrier  d'Espagne  qui, 
revenant  de  Naples,  va  passer  icy  dans  le  moment  et  doit 
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s'embarquer  h  Orbitello  pour  aller  en  droiture  à  Nice,  sur 
un  scliebeck  armé  qui  a  amené  heureusement,  il  y  a  trois 
jours,  un  courrier  d'Espagne,  qui  était  chargé  des  lettres 
des  deux  ordinaires  des  20  et  27  septembre  dernier. 

Le  cardinal  Valenti,  que  j'ai  vu  en  passant  à  Rome  pour 
venir  icy  où  je  suis  venu  passer  deux  jours  chez  M.  le 
cardinal  Acquaviva,  m'a  dit  que,  par  les  lettres  que  ce 
courrier  avoit  apportées ,  on  marquoit  que  l'union  de  la 
cour  d'Espagne  avec  celle  de  France  paraissoit  d'une  part, 
se  resserrer  et  prendre  de  nouvelles  forces,  de  l'autre,  on 
paraissoit  y  prendre  au  tragique  les  difficultés  qu'on  a 
trouvées  à  notre  cour  à  accepter  l'offre  qu'on  faisoit  de 
l'infanie,  et  môme  les  raisons  sur  lesquelles  on  les  fonde, 
et  à  regarder  le  refus  comme  une  espèce  d'affront. 

Quant  à  l'entreprise  de  Naples ,  il  m'a  paru  persuadé 
que,  dans  huit  jours  au  plus  tard,  on  saurait  précisément 
à  quoi  s'en  tenir;  que,  par  les  dernières  nouvelles  de 
Vienne,  la  reine  de  Hongrie  la  voulait  absolument  et  ne 
souffroit  que  très-impatiemment  qu'on  lui  fît  des  repré- 
sentations et  des  difficultés  à  ce  sujet;  que  l'avis  de  son 
conseil  sur  ce  point  n'étoit  pas  uniforme,  mais  que  toutes 
les  apparences  étoient  que  sa  volonté  propre  l'emporterait 
sur  toute  autre  considération,  à  moins  que  les  Anglois  ne 
s'y  opposassent  bien  précisément,  d'une  manière  à  lui  im- 
poser, ou  que  le  roy  de  Sardaigne  ne  déclarât  réellement 
qu'en  ce  cas  il  l'abandonnerait  et  se  joindrait  h  ses  ennemis. 

Il  paroît  constant  qu'il  arrive  toujours  peu  à  peu  de 
nouvelles  troupes  qui  descendent  par  le  Tirol  en  Lom- 
bardie. 

Il  est  arrivé  '»  Naples  une  partie  des  troupes  napolitaines 
qui  se  sont  embarquées  vers  Nice,  mais  elles  sont  si  dimi- 
nuées que  ce  n'est  absolument  que  le  squelette  des  régi- 
ments, le  tout  ne  montant  pas,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire,  h 
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1,500  hommes,  et  on  m'a  assuré  qu'on  avoit  bien  de  la 
peine  à  effectuer  Ja  remonte  de  3,000  clievaux  qui  a  été 
résolue  il  y  a  environ  deux  mois,  l'espèce  des  chevaux 
commençant  h  manquer. 

GXGIV. 
M.  de  La  Rochefoucauld  à  M.  de  Vauréal. 

Capraroles,  20  octobre  1746. 

Il  serait  bon  que  les  troupes  qu'on  a  destinées  pour 
Naples  ne  tardassent  pas  h  y  arriver,  car  il  en  arrive  tous 
les  jours  de  nouvelles  d'Allemagne  en  Lombardie ,  et  le 
cardinal  Valenti  m'a  assuré,  quand  j'ai  passé,  il  y  a  deux 
jours,  h  Rome  pour  venir  ici,  qu'on  ne  serait  guère  que 
huit  jours  à  savoir  au  juste  le  parti  qui  serait  pris  pour 
l'entreprise  du  royaume  de  Naples ,  et  si  elle  se  ferait  ou 
non  actuellement;  que  la  reine  de  Hongrie  personnelle- 
ment la  vouloit  avec  toute  la  vivacité  possible,  et  qu'elle 
n'entendoit  qu'avec  impatience  toute  représentation  ou 
difficulté  h  ce  sujet  ;  que,  suivant  les  dernières  nouvelles 
de  Vienne,  l'avis  de  son  conseil  n'étoit  pas  uniforme, 
mais  qu'il  étoil  à  croire  que  sa  volonté  déterminerait 
infailliblement  à  l'entreprise,  h  moins  que  les  Anglois  ne  s'y 
opposassent  bien  précisément  et  d'une  manière  à  luy  im- 
poser, ou  que  le  roy  de  Sardaigne  ne  déclarât  nettement 
qu'en  ce  cas ,  il  Tabandonnerail  et  se  joindrait  à  ses 
ennemis. 

GXGV. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  23  octobre  1746. 

La  crainte  que  j'ay.  Monsieur,  que  les  dernières  lettres 
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que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  écrire  n'aient  été  égarées 
par  le  dérangement  des  courriers  d'Ilalie ,  depuis  noire 
retraite  de  l'Etat  de  Gênes,  m'oblige  à  vous  en  rappeler 
le  précis  par  celles  qui  vous  parviendront  par  la  voye  de 
Blilan. 

Je  ne  suis  en  peine  que  pour  deux  dépêches  du  18  sep- 
tembre et  une  du  9  de  ce  mois ,  parce  que  j'ay  lieu  de 
croire  que  vous  avez  reçu  les  précédentes. 

J'ay  répondu,  dans  une  des  premières,  au  mémoire  qui 
vous  avoil  été  remis  par  M.  Lexcari,  au  sujet  de  la  mission 
de  Bulgarie  et  sur  l'établissement  d'un  vice-consul  à  Phi- 
lippopolis,  en  vous  faisant  connaître  les  difficultés  qui  se 
rencontraient  dans  ce  projet  et  qui  en  rendoient  l'exécu- 
tion presque  impraticable  pour  l'intérêt  même  des  mi- 
nimes. Les  Turcs  prenant  volontiers  ombrage  des  nou- 
veaux établissements  en  ce  genre,  et  celui-ci  ne  pouvant 
être  autorisé  par  les  conventions  du  commerce ,  puisque 
les  François  n'en  font  point  à  Philippopolis  qui  est  une 
ville  bien  avant  dans  les  terres.  Cependant,  pour  répondre 
aux  intentions  de  Sa  Sainteté,  le  mémoire  de  M.  Lexcari  a 
été  communiqué  à  l'ambassadeur  du  roy  à  Constantinople, 
avec  ordre  de  l'examiner  avec  attention  et  de  rendre  compte 
à  Sa  Majesté  des  mesures  qui  pourraient  eslre  prises  pour 
l'exécution  du  projet  qu'il  contient,  sans  donner  lieu  aux 
inconvénients  qui  m'ont  d'abord  frappé. 

J'ay  ajouté  à  la  même  dépêche  un  article  qui  regarde  la 
mission  d'Alep  et  dont  il  est  essentiel  que  la  congrégation 
de  propagande  soit  instruite.  Les  religieux  de  Terre-Sainte 
y  ont  attiré  une  violente  persécution  aux  catholiques,  par 
leur  imprudence  et  leur  ostentation,  et  cette  mission  court 
risque  de  se  perdre,  si  ces  religieux  ne  sont  efficacement 
contenus  et  n'ont  une  conduite  plus  réservée.  Les  repré- 
sentations du  consul  et  de  la  nation  d'Alep  ne  peuvent  rien 
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sur  eux ,  et  le  roy,  pour  se  mettre  à  couvert  de  quelque 
événement  fâcheux ,  sera  à  la  fin  obligé  d'envoyer  dans  ce 
pays  des  ordres  qui  ne  seront  pas  agréables  à  la  propa- 
gande,  les  récidives  sont  trop  fréquentes. 

Je  vous  ai  prié,  dans  une  autre  lettre  du  même  jour, 
d'appuyer  avec  force  les  inlérests  de  M.  l'évêque  de  Baby- 
lone,  que  vous  sçavez  y  être  en  même  temps  consul  de 
France.  On  ne  lui  a  rendu  aucune  justice  sur  les  arrérages 
qui  lui  sont  dus  des  revenus  de  son  évôché,  dont  la  fon- 
dation a  été  faite  par  une  dame  françoise,  et  la  propagande 
ne  lui  a  môme  pas  payé  les  voyages  qu'il  a  faits  par  son 
ordre. 

M.  d'Enville  a  essuyé,  le  13  septembre,  à  30  lieues 
environ  de  l'Acadie,  un  coup  de  vent  qui  a  dispersé  toute 
sa  flotte;  je  l'apprends  par  trois  vaisseaux  de  son  escadre  : 
le  Cariban,  V Argonaute  et  V Ardent,  qui,  n'ayant  pu,  à 
ce  qu'ils  prétendent,  rejoindre  le  reste  de  la  flotte  qu'ils 
ont  encore  revue  le  15,  ont  pris  le  parti  de  venir  relâcher 
en  France  ;  ils  disent  aussi  que  le  Mars  et  XAlcide  qu'ils 
ont  rencontrés  le  17,  alloient  relâcher  h  Saint-Domingue. 
Vous  voyez  ce  que  devient  celle  entreprise.  Je  ne  sçais  si 
M.  d'FiUville  prendra  le  parti  de  revenir  en  France,  mais 
au  moins  ne  revient-il  pas  le  premier. 

GXGVI. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  24  octobre  1746. 

11  n'y  a  plus  à  compter  sur  la  régularité  des  courriers 
d'Italie  ni  même  sur  beaucoup  de  sûreté.  Ce  qui  m'a  engagé 
à  faire  chiffrer  en  dernier  lieu  une  lettre  pour  suppléer  à 
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celles  que  vous  n'aurez  peut-être  pas  reçues  précédemment, 
j'userai  de  cette  précaution  lorsque  je  voudrai  vous  écrire 
quelque  chose  de  particulier. 

Les  Anglois  sont  toujours  sur  la  presqu'île  de  Quiberon, 
où  ils  continuent  à  se  retrancher;  leurs  vaisseaux,  en 
partie,  sont  dans  la  rade  que  forme  cette  presqu'île;  les 
autres  croisent  le  long  de  la  côte,  et  rien  jusqu'h  présent 
ne  fait  connaître  leur  vray  projet.  On  profite,  autant  qu'il 
est  possible,  du  temps  pour  faire  passer  des  troupes  en 
Bretagne,  où  nous  avons  déjà  beaucoup  d'officiers  généraux 
arrivés. 

Depuis  la  relâche  des  trois  vaisseaux  de  l'escadre  de 
M.  d'Enville  il  n'en  est  pas  revenu  d'autres  et  je  n'ay  point 
de  ses  nouvelles;  il  ne  serait  pas  impossible  que,  malgré 
la  diminution  de  ses  forces,  il  ne  se  fût  obstiné  à  tenter 
quelque  chose;  mais  je  n'ose  m'en  flatter. 

On  s'est  relayé  ici  à  donner  à  dîner  et  à  souper  au 
prince  Edouard  et  à  toute  sa  suite  ;  j'ay  fait  de  mon 
mieux  à  mon  tour.  Il  est  reparti  aujourd'hui  pour  Paris. 

CXGVII. 
h'Argemon  à  M.  de  ha  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  25  octobre  1746. 

Quoi  qu'il  ne  soit  que  trop  apparent  que  la  reine  de 
Hongrie  en  veut  au  royaume  de  Naples ,  nous  ne  voyons 
pourtant  pas  encore  assez  d'activité  dans  les  préparatifs 
d(!  cette  expédition  pour  en  regarder  l'exécution  comme 
prochaine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  se  prépare  à  Naples  à 
une  vigoureuse  défense  et  le  roy  d'Espagne  y  envoie  des 
troupes  ;  il  est  surtout  important  que  Sa  Majesté  sicilienne 
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confie  le  commandement  de  son  armée  à  un  général  habile 
et  expérimenté,  et  je  voudrois  fort  que  son  choix  tombât 
sur  le  comte  de  Gages  qui  a  déjà  garanli  si  heureusement 
les  Etats  de  ce  prince  de  l'invasion  dont  ils  furent  menacés 
il  y  a  quelque  tems.  Je  ne  serois  nullement  surpris  que 
l'Espagne  eût  rejeté  avec  mépris  et  indignation  la  propo- 
sition que  la  cour  de  Vienne  lui  a  faite  de  conclure  avec 
elle  une  paix  particulière.  Le  roy  Ferdinand  est  trop  jaloux 
de  sa  gloire  et  connoît  trop  parfaitement  ses  intérêts  pour 
donner  dans  un  piège  si  grossier. 

Vous  aurez  été  informé,  Monsieur,  par  les  nouvelles 
publiques  de  la  victoire  que  les  troupes  du  roy  ont  rem- 
portée en  Flandres,  le  11  de  ce  mois,  sur  celles  des  alliés. 
Ils  ont  perdu  plus  de  10,000  hommes  et  nous  leur  avons 
fait  3,000  prisonniers;  ils  ont  abandonné  60  pièces  de 
canon  et  on  leur  a  pris  neuf  drapeaux  et  un  étendard.  Les 
auxiliaires  de  la  reine  de  Hongrie  ont  éprouvé  en  cette 
occasion  le  même,  abandon  dont  les  Saxons  eurent  à  se 
plaindre  en  1743;  le  prince  Charles  n'eut  rien  de  plus 
pressé,  dès  qu'il  vit  l'action  engagée,  que  de  se  retirer 
avec  précipitation  et  de  repasser  la  Meuse  avec  ses  Autri- 
chiens. On  devroit  supposer  qu'une  défection  si  scanda- 
leuse fera  enfin  ouvrir  les  yeux  aux  puissances  qui  sacri- 
fient si  gratuitement  leur  honneur,  leurs  biens  et  leurs 
sujets  à  l'ambition  et  à  l'avarice  de  la  cour  de  Vienne,  et 
les  déterminera  à  s'occuper  sérieusement  du  rétablisse- 
ment de  la  paix.  Mais  c'est  h  quoy  il  n'est  guères  permis 
de  s'attendre,  tandis  que  le  lord  Carteret  conservera  quel- 
que influence  sur  les  résolutions  du  roy  d'Angleterre.  Nous 
avons  lieu  déjuger,  par  le  début  des  conférences  à  Bréda, 
que  l'esprit  autrichien  et  hanovrien  y  a  présidé.  11  est 
hors  de  doute  qu'un  des  principaux  objets  de  la  reine  de 
Hongrie,  en  multipliant  ses  troupes  en  Italie,  est  de  con- 
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tenir  le  loy  de  Sardaigne  dont  elle  se  défie,  mais  ce  prince 
s'est  mis  imprudemment  hors  d'état  de  suivre  ses  véri- 
tables intérêts. 

Les  deux  fils  du  chevalier  de  Saint-Georges  ont  passé 
icy  quelques  jours  et  sont  actuellement  à  Paris;  ils  ont 
été  reçus  du  roy  et  de  toute  la  cour,  avec  les  témoignages 
les  plus  flatteurs  d'estime  et  de  considération.  On  s'est 
empressé  de  marquer  au  prince  Edouard  en  particulier  la 
juste  admiration  que  ses  vertus  héroïques  et  ses  qualités 
aimables  inspirent  généralement.  Il  est  en  très-bonne  santé 
malgré  tout  ce  qu'il  a  souffert ,  et  il  ne  demande  qu'à 
repasser  la  mer  pour  recommencer  une  guerre  dont  il 
espéroit  un  succès  plus  favorable  que  celuy  de  la  première 
expédition.  Vous  devez  faire  part  de  ces  bonnes  nouvelles 
au  chevalier  de  Saint-Georges  et  luy  renouveler  les  assu- 
rances les  plus  sincères  de  l'intérêt  que  le  roy  continue  de 
prendre  à  la  maison  Stuard,  et  de  la  disposition  où  est  Sa 
Majesté  d'en  procurer,  autant  qu'il  sera  possible,  la  pros- 
périté et  les  avantages. 

Les  Anglois,  après  avoir  honteusement  échoué  dans  leur 
première  descente  sur  les  côtes  de  Bretagne,  viennent  d'en 
faire  une  seconde  dans  la  même  province,  à  la  presqu'île 
de  Quiberon  ;  mais  ils  ne  réussiront  pas  mieux  de  ce  côté 
là  que  contre  Lorient. 

CXGVIIL 
M.  de  Vcmréal  à  M,  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid,  25  octobre  1746. 

Il  nous  manque,  cher  et  honoré  Seigneur,  deux  ou  trois 
courriers  de  votre  Italie;  en  fallait-il  davantage  à  un 
malheureux  accablé  de  travail  et  d'infirmités  pour  se  dis- 
penser d'écrire,  disant  ce  sera  une  lettre  perdue,  il  vaut 


mieux  se  reposer  ?  Cependant  voyez  mon  bon  cœur,  n'ayant 
rien  à  vous  répondre ,  je  cherchois  h  vous  rassembler  nos 
nouvelles  pour  en  faire  une  épistre,  lorsque  M.  le  nonce, 
qui  vint  hier  me  visiter  dans  mon  grabat  et  qui  n'avoit 
encore  rien  reçu ,  m'a  envoyé  votre  lettre  du  3  de  ce 
mois. 

Vous  estes  à  Frascati ,  cher  Seigneur  ,  et  vous  y 
estes  en  attendant  une  promotion.  Cette  situation  me 
paroît  bien  douce,  vous  n'y  estes  troublé  que  par  la 
pluye  ;  il  faut  faire  comme  M.  Pinart,  qui  estoit  un 
homme  d'un  grand  sens  et  qui,  lorsqu'il  pleuvoit,  se  pro- 
menoit  dans  sa  galerie  et  laissoit  pleuvoir  !  Nous,  au 
rebours ,  nous  avons  été  tourmenté  de  sécheresse  et  nous 
soupirions  après  la  pluye  ;  elle  est  arrivée  hier,  aujour- 
d'huy  nous  en  sommes  las. 

Plût  à  Dieu  ,  ne  fussé-je  las  que  de  la  pluye  !  mais  je  le 
suis  de  l'univers  entier,  de  moy-mesme  et,  de  plus,  de 
vous  ;  ouy,  de  vous,  à  qui  il  faut  que  j'écrive  ;  que  vous 
dirai-je?  De  très-belles  choses.  Vous  ne  sçavez  pas  encore 
si  Namur  est  assiégé ,  comment  donc  l'enlendez-vous  ?  La 
ville  est  rendue  du  13  septembre  et  la  citadelle  et 
châteaux  du  30  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  dedans  prisonnier 
de  guerre  ;  mais  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  la 
bataille  que  le  Saxon  a  gagnée  contre  le  prince  Charles, 
le  11  de  ce  mois,  où  les  ennemis  ont  perdu  la  valeur  de 
10,000  hommes.  Nous  avons  3,000  prisonniers  et  60  pièces 
de  canon.  Les  Anglois ,  Hanovriens  et  Ilessois  ont  le  plus 
souffert  ;  ils  ont  eu  26  bataillons  écrasés.  On  dit  que  le 
prince  Charles  a  mis  de  fort  bonne  heure  sa  personne  et 
ses  Autrichiens  en  sûreté,  en  prenant  avec  eux  la  route  de 
Mastreckt.  Je  ne  scais  si  le  maréchal  aura  marché  vers 
cette  place ,  car  le  second  courrier  que  j'ay  reçu  sur  cette 
bataille  ne  le  dit  pas  positivement;  mais  s'il  y  a  marché, 
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toutes  les  apparences  sont  que  cette,  place  ne  ferait  pas 
grande   résistance. 

Le  mesme  courrier  m'a  rafraîchi  le  sang  sur  la  des- 
cente que  les  Anglois  ont  faite,  le  1"  de  ce  mois,  dans  la 
rivière  de  Quimperlé,  au  nombre  de  7  à  8,000  hommes  ; 
on  trembloit  pour  Lorient  qu'ils  avoient  sommé  de  se 
rendre  ;  ces  hônnestes  gens  ont  regagné  leurs  vaisseaux 
la  nuit  du  7  au  8,  sans  avoir  fait  exploit  qui  vaille. 

Enfin  ,  ce  courrier  m'a  rapporté  une  troisième  nouvelle 
non  moins  intéressante  que  les  deux  autres,  c'est  que  le 
prince  Edouard ,  dont  nous  étions  dans  une  extrême  inquié- 
tude ,  depuis  que  nous  sçavions  que  le  bruit  d'après  lequel 
il  devoit  avoir  débarqué  à  Ostende  estoil  faux,  est  réel- 
lement heureusement  débarqué  en  Bretagne  et  qu'il  devoit 
arriver  h  Paris  le  17.  J'ay  esté  aussitost  l'apprendre  au  roy 
d'Espagne,  qui  en  a  esté  si  aise  qu'il  m'en  a  remercié; 
vous  pouvez,  cher  confrère,  aller  en  faire  vos  compliments 
au  roy,  son  père.  Hélas!  que  pouvez-vous  dire  des  mal- 
heureux Génois. 

Certainement  je  m'intéresse  fort  à  la  tranquillité  de 
Naples  ;  mais,  au  train  que  prennent  les  affaires,  je  ne 
sçais  si  l'objet  de  votre  attendrissement  ne  changera  point 
et  si  vous  ne  craindrez  pas  davantage  pour  la  Provence. 
Tout  fuit  devant  l'Autriche  et  désormais  le  Var  n'est  plus 
une  barrière.  J'ay  tout  lieu  de  croire  que  le  roy  de  Sar- 
daigne  justifiera  mes  craintes  et  mes  défiances  éternelles 
contre  luy  qui,  malgré  la  sauvage  et  absurde  confiance  qu'a 
voulu  prendre  en  luy  quelqu'un  de  votre  connaissance,  est 
le  plus  féroce  des  hommes  que  Dieu  ait  créé;  mesme 
actuellement  il  persiste,  ou  du  moins  tout  son  change- 
ment consiste  en  ce  que  dans  ses  lettres  il  y  a  une  page 
pour  et  une  page  contre,  ce  qui  produit  une  lumière  et 
une  clarté  merveilleuse  dans  l'âme  du  lecteur. 
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A  Bréda ,  on  a  été  arrêté  ipso  in  lumine ,  l'Anglois 
ayant  déclaré  qu'il  ne  vouloit  entendre  parler  de  rien 
qu'après  l'arrivée  des  ministres  autrichien  et  sarde ,  ce 
qui  estoit  contrôle  convenu.  BI.  dePuysieulx  s'est  mutiné, 
Il  a  trépigné,  il  a  injurié;  autant  en  emporte  le  vent.  D'icy, 
j'avois  obtenu  qu'on  en  envoyasl  point,  bien  entendu  que 
la  chose  serait  réciproque  ;  mais  qu'est-il  arrivé  ?  On  s'est 
vanté  à  Versailles  d'une  façon  indécente  ;  on  en  a  esté 
choqué  icy,  et  je  ne  sçais  ce  qui  en  arrivera.  Je  regarde 
M.  le  maréchal  de  Saxe  comme  le  négociateur  le  plus 
efficace  et  auquel  nous  devons  remettre  notre  plus  grande 
confiance. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  songe  icy  à  un  ambassadeur  pour 
vous. 

On  dit  que  votre  lettre  du  5  est  arrivée  icy  par  un 
courrier  dépesché  de  Rome  au  nonce  de  Portugal. 

CXGIX. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  30  octobre  1746. 

J'ay  reçu,  mon  cher  cousin,  votre  lettre  du  8  de  ce 
mois  ;  M.  Dufort  avoit  promis  de  faire  passer  aussi  par  la 
Suisse  les  courriers  pour  l'Italie  ;  vous  ne  recevés  cepen- 
dant pas  de  nos  lettres  et  il  vous  en  manque  déjk  beau- 
coup ,  puisque  je  n'ay  pas  manqué  à  vous  écrire  chaque 
ordinaire. 

Depuis  ma  dernière,  nous  avons  appris  que  les  Anglois 
se  sont  rembarques,  et  qu'ils  ont  quitté  la  presqu'île  de 
Quiberon,  après  y  avoir  brûlé  quelques  petits  villages; 
leurs  vaisseaux   sont   cependant  toujours  dans  la   même 
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baye,  cil  vue  des  côtes,  ils  en  ont  détaché  une  partie 
qui  a  débarque  des  troupes  sur  les  isles  d'Houal  et  d'Hédic, 
qui  sont  entre  la  terre  et  Belle-Isle.  Ils  se  sont  emparés  de 
ces  deux  petites  isles  dans  chacune  desquelles  il  y  a  pour 
toute  défense  une  tour  et  trente  hommes  de  garnison,  qui 
n'ont  pas  tenu  quoiqu'ils  eussent  pu  se  défendre  beaucoup 
plus  long-tems  qu'ils  n'ont  fait  ;  ils  tournent  autour  de 
Belle-Isle,  qui  paroît  leur  principal  objet ,  et  leur  manœu- 
vre ferait  croire  qu'ils  attendent  pour  l'attaquer  que  le 
renfort  qui  doit  leur  venir  d'Angleterre  soit  arrivé  ;  mais 
M.  de  Saint-Sernin,  qui  trouve  le  moyen  de  faire  passer 
ses  lettres,  assure  qu'il  les  attend  de  pied  ferme  et  qu'il 
n'en  est  nullement  inquiet.  Toutes  les  dispositions  sont 
faites,  il  ne  demande  pas  même  d'autres  forces  que  celles 
qu'il  a;  d'autre  côté,  la  lenteur  avec  laquelle  les  Anglois 
agissent,  laisse  le  tems  aux  troupes  qu'on  a  fait  passer  de 
Flandres  d'arriver  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  mettre 
la  province  en  sûreté. 

Vos  Autrichiens  et  vos  Piémontois  sont  sur  les  bords  du 
Var  et  nous  de  l'autre  côté,  les  Provençaux  ne  sont  pas 
tranquilles;  mais  notre  général  nous  fait  enfin  espérer  que 
c'est  là  le  terme  des  heureux  efforts  de  nos  ennemis.  Malgré 
sa  parole,  on  prend  icy  et  dans  la  province  toutes  les 
précautions  possibles  pour  qu'il  nous  la  tienne  plus  aisé- 
ment. 

Je  n'ay  point  de  nouvelles  de  M.  d'Enville,  et  voilà  déjà 
trois  semaines  écoulées  depuis  la  relâche  des  vaisseaux  qui 
nous  en  avoient  apporté.  Peut-être  n'aura-t-il  pas  voulu 
revenir  sans  toucher  barre. 
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ce. 

M.  de  La  Rochefoucauld  à  d'Argenson. 

Frascati,  30  octobre  1746. 

Il  paroît  qu'on  regarde  icy  l'entreprise  de  Naples  absolu- 
ment ou  comme  abandonnée  ou  comme  différée  et  ce  par 
la  vùlonlé  positive  des  Anglois.  Au  contraire,  loules  les 
lettres  de  Gênes  et  de  Lombardie  ne  parlent  que  de  l'en- 
treprise sur  la  Provence  que  nombre  d'officiers  de  la  reine 
de  Hongrie  regardent  comme  téméraire.  On  assure  que  54 
bataillons  y  sont  destinés  et  en  marche,  36  autrichiens  et 
18  piémontais,  3,500  chevaux  et  1,000  hussards,  et  il  n'y 
a  que  la  publicité  avec  laquelle  leurs  partisans  en  parlent 
qui  pût  faire  soupçonner  qu'ils  eussent  quelque  autre 
dessein. 

On  ajoute  que  toutes  ces  troupes  coniptent  être  jointes 
ensemble  et  en  état  de  tenter  le  passage  du  Var  vers  le  10 
du  mois  prochain. 

M.  le  duc  de  la  Vieuville  et  plusieurs  autres  officiers 
napolitains  ont  passé  icy,  retournant  à  Naples,  où  il  est  h 
croire  que  tout  ce  qui  reste  de  troupes  qui  s'étoient  retirées 
avec  les  Espagnols  sont  actuellement  arrivées,  ayant  encore 
passé  vis-à-vis  ces  côtes  diverses  barques,  parmi  lesquelles 
on  assure  qu'il  y  en  avoit  plusieurs  chargées  d'Espagnols 
venant  de  Barcelone. 

CCI. 
D'Argenson  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  1er  novembre  1746. 

Nous  sommes  toujours  dans  les  mêmes  incertitudes  sur 
l'usage  que  la  reine  de  Hongrie  veut  faire  des   troupes 
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qu'elle  a  en  Italie.  Il  n'est  guère  possible  qu'elle  attaque 
avec  apparence  de  succès  le  royaume  de  Naples,  à  moins 
qu'elle  n'emploie  à  celte  expédition  25  ou  30,000  liommes  ; 
mais  si  elle  affaiblissait  d'un  si  grand  nombre  de  troupes 
l'armée  qu'elle  a  actuellement  dans  l'état  de  Gènes,  elle 
aurait  à  craindre  que  le  roy  de  Sardaigne,  qui  n'a  pas  lieu 
de  se  louer  des  procédés  des  Aulricbiens,  ne  profitât  de 
celle  diversion  pour  se  soustraire  à  l'espèce  de  domination 
qu'ils  commencent  à  exercer  sur  luy  et  pour  contracter 
.quelque  alliance  moins  onéreuse  et  plus  avantageuse  ; 
ainsi,  Monsieur,  il  est  encore  fort  problématique  si  le 
projet  d'une  invasion  dans  le  royaume  de  Naples  aura  lieu, 
nous  ne  révoquons  en  doute  ni  l'avidité  ni  l'ambition  de  la 
cour  de  Vienne  ;  mais  les  forces  n'en  sont  pas  assez  consi- 
dérables pour  entreprendre  une  opération  si  importante  et 
si  hasardeuse  sans  s'exposer,  d'un  autre  côté,  à  des  évé- 
nements qu'elle  a  grand  intérêt  h  prévenir. 

La  façon  dont  les  Autrichiens  traitent  la  république  de 
Venise  ne  m'étonne  pas  ;  la  méthode  constante  de  la  cour 
de  Vienne  a  été,  dans  tous  les  temps,  d'en  agir  cruelle- 
ment avec  ses  ennemis  et  de  ménager  fort  peu  ses  amis. 

GGIl. 
M.  de  La  Rochefoucauld  à  d'Argenson. 

Rome,   3  novembre  1746. 

La  plupart  des  officiers  généraux,  soit  de  la  reine  de 
Hongrie,  soit  du  royaume  de  Sardaigne,  qui  marchent 
pour  l'entreprise  sur  la  Provence  n'ont  nulle  confiance 
dans  la  réussite.  J'ai  vu  une  lettre  d'un  Piémontais  qu'on 
m'a  assuré  être  homme  très  au  fait  et  qui  ne  quitte  point 
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le  roy  de  Sardaignc  lequel  en  parle  dans  ce  sens  ,  finissant 
seulement  par  dire  que,  si  celui  qui  les  a  assistés  à  Plai- 
sance et  au  Tidon  continue  à  les  favoriser,  il  n'y  a  rien 
d'impossible;  mais  que  les  Autrichiens,  malgré  tout  ce 
qu'ils  ont  trouvé  dans  les  magasins  de  toute  espèce  dont  ils 
se  sont  emparés  n'avoient  point  encore  d'artillerie  et  man- 
quoienl  souvent  de  pain;  ce  qui  m'a  paru  de  singulier, 
c'est  que,  dans  la  même  lettre,  il  est  porte  que  malgré  la 
quantité  de  troupes  que  la  reine  de  Hongrie  porte  du  côté 
de  la  Provence,  l'Etat  ecclésiastique  ne  lardera  pas  à  se 
sentir  de  l'insaliabililé  des  Autrichiens  ;  parce  qu'aussitôt 
que  leurs  troupes,  qui  sont  surla  rivière  de  Gênes  jointes 
avec  18  bataillons  du  roy  de  Sardaigne,  auront  passé  le 
Var,  ainsi  que  les  Anglois  l'ont  absolument  exigé,  'iO,000 
hommes  d'autres  troupes  s'achemineront  par  l'Etat  ecclé- 
siastique vers  le  royaume  de  Naples.  Il  est  vrai  qu'il  est 
difficile  de  concevoir  comment  cela  peut  être,  la  plupart 
des  troupes  qui  étoient  dans  le  Modenois  et  dans  le  Man- 
louan  s'étant  tellement  approchées  de  l'état  de  Gênes,  ce 
qui  sijrement  ne  peut  être  leur  route,  surtout  pour  la 
cavalerie. 

Je  ne  sçachc  point  qu'il  soit  arrivé  à  Naples  de  corps 
considérable  d'Espagnols ,  mais  il  me  semble  qu'il  conti- 
nue d'y  filer  de  tems  en  lems  des  barques  chargées  de 
soldats. 

Les  dispositions  où  vous  me  marquez  qu'est  le  roy  de 
s'opposer  de  toutes  ses  forces  au  despotisme  de  la  reine  de 
Hongrie  en  Italie  et  de  venger  ses  alliés  ne  peuvent  que 
lui  faire  un  honneur  infini,  et  faire  respecter  sa  puissance 
dans  un  pays  qui  ne  juge  du  monde  entier  que  par  ce  qui 
le  touche  de  près. 

Le  chevalier  de  Saint-Georges  a  reçu  une  lettre  du 
prince  Edouard ,  son  fils,  et  la  nouvelle  de  son  arrivée  en 
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Brelagnc.  J'ctois  chez  lui  et  je  fus  témoin  de  toute  sa  joye 
et  de  sa  reconnoissance  de  tous  les  soins  que  le  roy  a  pris 
pour  le  mettre  en  sûreté  après  le  malheur  de  sa  défaite. 
Le  jeune  prince  étant  extrêmement  connu  et  aimé  de  tout 
le  monde,  la  satisfaction  a  été  aussi  grande  que  l'éloit 
l'inquiétude  qu'on  avoit  pour  sa  personne  depuis  cinq  mois 
qu'on  n'en  avoit  aucune  nouvelle. 

CGIII. 
M.  de  La  Rochefoucauld  à  d'Argenson. 

Rome,  10  novembre  174(j. 

On  me  paroît  actuellement  lout-à-fait  revenu  dans  ce 
pays-ci  des  préventions  dans  lesquelles  on  étoit  que  le 
roy  Ferdinand  pourroil  bien  ne  pas  entretenir  une  union 
aussi  étroite  avec  la  France  qu'avait  fait  le  roy,  son  père. 
Toutes  les  lettres  qui  sont  venues  d'Espagne  et  de  diffé- 
rens  endroits  ayant  détruit  les  impressions  qu'avoil  occa- 
sionné la  retraite  précipitée  de  M.  de  la  Nuna,  qu'on 
avoit  supposée  se  faire  en  conséquence  des  ordres  qu'il 
avoit  apportées  d'Espagne  ;  on  a  même  sçu  que  la  cour 
d'Espagne  avoit,  comme  vous  me  le  marquez,  envoyé  les 
ordres  à  M.  le  marquis  de  Puysieulx  ;  cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  croyc  que  le  roy  d'Espagne  écoulera  les  proposi- 
tions qui  pourroient  lui  être  faites  par  l'Angleterre ,  par  la 
voye  de  Portugal  ,  mais  sur  lesquelles  on  est  persuadé 
qu'il  ne  prendra  de  résolution  ijue  de  concert  avec  nous; 
joint  au  bruit  qui  s'est  répandu  du  nombre  de  dilïicultés 
qui  se  renconlroient  à  Bréda,  ce  qui  fait  imaginer  à  bien 
des  gens  que  ce  sera  peut-être  à  Lisbonne  plutôt  qu'à 
Bréda  même  qu'on  pourra  convenir  d'articles  préliminaires. 
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On  m'a  assuré  que  M.  Keene  en  avoit  éciil  en  ce  sens  à  un 
de  ses  amis,  cl  le  minisire  de  Porlugal,  qui  est  ici,  parle 
sur  le  mOme  Ion  ;  mais  ce  ne  seroil  pas  sur  ce  qu'il  dit 
qu'on  pourroit  faire  un  grand  fond. 

Les   lettres  de  Venise  et  de  Florence  assurent  que  la 
cour  de  Vienne  a  donné  ordre  de  surseoir  l'entreprise  sur 
la  Provence,  ce  qui  paroîtroit  confirmé  par  les  lettres  de 
Gênes,  qui  disent  que  les  préparatifs  se  font  à  présent  plus 
lentement.  Ce  changement  de  disposition  fait  penser  encore 
plus  qu'il  pourroit  être  de  nouveau  question,  comme  je 
vous  ai  mandé  dans   ma  dernière  lettre  ,   de  l'entreprise 
sur  Naples  ;  mais  il   n'y  a   encore  aucun  mouvement  de 
troupes  qui  l'indique  positivement,  et  le  cardinal  Valenti 
m'a  dit  qu'il  croyoit  sçavoir,  de  façon  à  n'en  pouvoir  douter, 
que   l'Angleterre  et  le  roy   de  Sardaigne   s'y  opposoienl 
formellement  et  que  M.  Keene  ne  s'en   éloit  pas  caché  en 
Portugal  ;  en  attendant,  on  fait  à  Naples  tous  les  prépara- 
tifs qu'on  croit  possibles  pour  se  mettre  en  défense  et  il 
est   arrivé  hier,   à  Netluno,  sur  un   nombre  considérable 
de  grosses  barques,  3  bataillons,  14  escadrons  de  cava- 
liers   sans   chevaux ,    qui    sont  partis  d'Amibes   et    qui 
seront  à  Naples  dans  deux  ou  trois  jours.  Je  crois  bien  que 
ni  les  G  bataillons  ni  les  escadrons  ne  sont  pas  complets, 
c'est  de   la  cavalerie  dont  on   a  le  plus  besoin  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  il  n'est  pas  aisé  de  trouver  les  che- 
vaux nécessaires,  attendu  que  le  royaume  en  est  un  peu 
épuisé  et  qu'on  n'en  trouve  que  de  trop  jeunes  pour  pou- 
voir soutenir  la  fatigue  et  se  former  en  peu  de  tems  aux 
manœuvres  comme  il  conviendrait;  mais  le  cardinal  Acqua- 
viva   m'a  assuré  que  ces  cavaliers  qui  arrivent  ne  larde- 
roient  pas  h  être  remontés  comme  il  faut  et  m'a ,  ce  me 
semble,  donné  à  entendre  qu'il  s'étoil  assuré  d'un  nombre 
de  chevaux  de  ce  pays-ci. 
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GGIV. 
D'Argenson  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  10  novembre  1740. 

Il  n'est  que  trop  vraisemblable  que  le  royaume  de 
Naples  est  un  des  objets  de  l'ambition  et  de  l'avidité  de  la 
reine  de  Hongrie,  et  si  elle  suspend  l'exécution  des  projets 
qu'elle  a  formés  de  s'en  emparer,  c'est  uniquement  par 
l'espérance  qu'elle  a  conçue  de  faire  une  invasion  en 
Provence,  le  concert  entier  et  public  dans  lequel  le  roy  de 
Sardaigne  agit  avec  les  Autrichiens  relativement  à  cette 
entreprise  contredit  sensiblement  les  bruits  qu'on  affecte 
de  répandre  sur  une  prétendue  mésintelligence  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Turin  ;  d'ailleurs,  à  supposer  que  le 
roy  de  Sardaigne  connoisse  assez  ses  intérêts  pour  voir 
avec  peine  l'agrandissement  excessif  des  Autrichiens  en 
Italie,  leur  supériorité  le  rend  trop  esclave  pour  qu'il  ose 
leur  témoigner  sa  jalousie  et  ses  craintes.  • 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  cour  de  Vienne  ne  se  prête 
en  rien  aux  désirs  du  pape  par  rapport  à  l'indull  des  pre- 
mières prières.  Charles  VI  étoil  moins  puissant  en  Italie  et 
moins  impérieux  que  sa  fille  ,  et  on  la  verra  multiplier  ses 
prétentions  à  mesure  qu'elle  y  établira  son  autorité.  11  n'y 
aurait  qu'une  résistance  ferme  et  généreuse  à  laquelle  on 
ne  doit  pas  s'attendre  de  la  part  du  Saint-Siège  qui  pût- 
mettre  des  bornes  aux  démarches  irrégulières  et  aux 
vexations  inouïes  de  la  cour  de  Vienne. 

GGV. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  14  novenibie  1746. 

J'ay  reçu  ,  mon  cher  cousin  ,  votre  lettre  du  21  du  mois 
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passé  ;  je  suis  assez  étonné  que  vous  continuiés  h  ne  point 
recevoir  des  nôtres  ;  vous  aurés  des  volumes  à  lire  lors- 
qu'elles vous  arriveront.  Vous  y  verres  tout  ce  que  je  sçais 
de  M.  d'Enville,  dont  je  ne  reçois  point  de  nouvelles,  car 
je  ne  compte  point  sur  celles  qu'on  débite  en  Hollande  , 
où  tantôt  on  veut  qu'il  ait  pris  l'Acadie  et  tantôt  qu'il  ait 
tenté  celte  entreprise  sans  succès. 

Les  vaisseaux  que  j'avois  envoyés  au  mois  d'avril  pour 
escorter  un  convoy  destiné  pour  nos  isles  sont  de  retour 
dans  nos  ports  ;  vous  trouvères  icy  la  relation  des  évé- 
neinens  de  leur  campagne,  quoiqu'ils  se  soient  tirés  avec 
honneur  des  combats  qu'ils  ont  rendus  et  que  le  public  en 
soit  content,  je  vous  avoue,  entre  nous,  que  je  l'aurois 
été  davantage  s'ils  avoient  pu  joindre  M.  d'Enville,  comme 
je  leur  avois  prescrit  par  des  ordres  secrets,  et  ce  sont  encore 
des  forces  de  moins  qui  diminuent  aussi  mes  espérances 
sur  ce  que  M.  d'Enville  auroit  été  en  état  de  faire  avec  ce 
renforl^ont  il  aura  eu  d'autant  plus  de  besoin,  s'il  a  fait 
quelque  entreprise ,  que  quatre  de  ses  vaisseaux  sont  de 
retour. 

Les  gazettes  d'aujourd'huy  m'apprennent  que  le  Mars, 
qui  s'étoit  séparé  de  VAlcide  en  revenant  en  France,  a  été 
pris  par  les  Anglois.  Quoique  je  n'en  aye  point  de  détail , 
celte  prise  me  paroîl  très-possible  ;  je  sçais  que  l'équipage 
de  ce  vaisseau  étoit  en  très-mauvaise  santé  et  qu'il  avoit 
une  voye  d'eau  assés  considérable.  On  se  défend  mal  en 
pareil  état,  surtout  si  les  ennemis  sont  supérieurs  en 
force. 

M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  est  nommé  pour  comman- 
der nos  troupes  sur  le  Var,  et  M.  de  Maillebois  revient; 
je  vous  laisse  juger  de  tout  ce  que  fait  dire  celte  nouveauté. 

Je,  recevrai  très-bien  M.  du  Tilloy  et  surtout  je  ne  luy 
laisserai  pas  ignorer  que  vous  m'avés  écrit  en  sa  faveur. 
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Comme  il  faut  bien  vous  rendre  recommandation  pour 
recommandation,  on  m'a  prié  de  vous  proposer  l'abbc 
Rochain,  chanoine,  comte  de  Brioude,  pour  la  députalion 
de  votre  province  h  rassemblée  prochaine  du  clergé. 

CGVl. 

D'Argenson  à  M.  de  La  Rocliefoucauld. 

Fontainebleau,  15  novembre  1746. 

X 

Nous  prenons  les  mesures  les  plus  promptes  et  les  plus 
efficaces  qu'il  est  possible  pour  faire  échouer  le  projet 
que  nos  ennemis  ont  formé  contre  la  Provence,  et  nous 
avons  lieu  d'espérer  qu'ils  ne  retireront  ni  profit  ni 
gloire  d'une  entreprise  si  hasardeuse.  M.  le  maréchal 
de  Bellc-Isle  partira  au  premier  jour  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  l'armée  qui ,  pendant  les  deux 
dernières  campagnes,  a  été  aux  ordres  de  M.  le  maréchal 
de  Maillebois. 

CCVII. 
M.  de  La  Rochefoucauld  à  d'Argenson. 

Rome,  19  novembre  1746. 

On  parle  plus  que  jamais  icy  de  l'entreprise  de  Naples; 
presque  toutes  les  lettres  de  Vienne  en  parlent  comme 
d'une  chose  décidée.  On  pense  de  môme  en  Toscane,  et  je 
ne  m'étends  point  icy  sur  quoi  on  s'y  fonde,  parce  que 
M.  Lorenzi  vous  en  rendra  compte. 

11  y  a  déjà  quelques  troupes  du  roy  de  Naples  assemblées 
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du  côté  de  San  Gcrniano,  et  il  paroîl  que  lous  ceux  qui 
s'intércssenl  à  ce  prince  souhaiteraient  fort  qu'il  appelât 
M.  le  comte  de  Gages.  Il  passe  encore  journellement,  le 
long  des  côtes  par  mer,  des  troupes  espagnoles,  partie 
venant  d'Antibes,  et  quelques-unes  de  Barcelone. 
.  Je  me  suis  acquitté  de  vos  ordres  pour  le  chevalier  de 
Saint-Georges  qui  a  été  extrêmement  sensible  à  ce  que 
vous  m'avez  chargé  de  lui  dire,  et  m'a  prié  de  témoigner 
à  Sa  Majesté  sa  joye  parfaite  de  ce  que  les  princes  ses  fils 
ont  pu  mériter  ses  bontés  et  sa  vive  reconnaissance  de  la 
façon  dont  le  roy  a  bien  voulu  les  recevoir  et  traiter  ceux 
qui  sont  revenus  d'Ecosse  avec  le  prince  Edouard,  ne  dési- 
rant rien  de  plus,  sinon  que  sa  famille  puisse  en  toute 
occasion  marquer  son  parfait  dévouement  à  Sa  Majesté,  h 
qui  toute  sa  vie  il  a  eu  les  plus  grandes  obligations  qu'il 
ressent  à  présent  plus  que  jamais. 

Tout  est  d'accord  au  sujet  de  l'induit  des  premières 
prières  que  le  grand-duc  souhaite.  Le  pape  tint ,  il  y  a 
quatre  ou  cinq  jours,  à  ce  sujet,  une  congrégation  où, 
après  avoir  exposé  tout  ce  qui  s'étoit  passé  du  temps  de 
Charles  VI  et  s'être  beaucoup  plaint  de  la  diminution  de 
l'autorité  du  Saint-Siège  et  de  la  façon  dont  il  étoit  obligé 
de  subir  la  loy,  même  quand  on  paroist  lui  demander  des 
grâces.  La  conclusion  fut  de  faire  tout  ce  que  la  cour  de 
Vienne  souhailoit. 

Le  cardinal  Alexandre  doit  faire,  le -26  de  ce  mois,  la 
demande  au  pape,  en  présence  de  six  cardinaux,  que  lui, 
cardinal  Alexandre,  a  désignés,  et  le  pape  accordera  l'in- 
duit le  lundi  suivant ,  dans  un  consistoire  où  il  rendra 
compte  au  sacré  collège  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  La  mi- 
nute des  brefs  est  déjà  faite  et  convenue,  et  on  doit  les 
imprimer  cette  semaine,  afin  de  les  faire  partir  sur-le- 
champ  et  les  envoyer  aux  différents  chapitres  d'Allemagne. 

3 
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GGVIII. 
De  Manrepas  à  M.  de  La  Eochefoiicauld. 

Paris,  21  novembre  1746. 

Il  court  dos  briiils  en  Hollande  que  M.  d'p]nville  a  déhar- 
qiié  à  l'Acadie;  mais  je  ne  me  dallerai  de  rien  que  je  ne 
sois  inslruil  plus  directement.  Je  sçais,  par  l'Angleterre, 
que  le  Mar*^  qui  s'éloit  séparé  de  VAlcide,  a  été  pris  par 
le  ISollingam,  après  quelques  heures  de  combat.  Ce  vais- 
seau éloit  commandé  par  le  chevalier  de  Cresnay  ;  il  avoil 
une  voye  d'eau  assez  considérable  et  son  équipage  éloit 
presque  entièrement  malade. 

Les  Autrichiens  et  les  Piémontais  sont  encore  de  l'autre 
côté  du  Var;  quoique  nous  ne  songeons  plus  à  les  empê- 
cher de  le  passer. M.  deMaillebois  ne  garde  plus  l'autre  côté. 
Il  a  retiré  ses  troupes  et  s'occupe  à  faire  un  camp  retran- 
ché sous  Toulon,  en  attendant  que  les  renforts  qu'on  luy 
fait  passer  le  puissent  joindre,  les  Espagnols  s'étant  séparés 
et  l'ayant  abandonné  pour  aller  en  Piémont  :  tel  est  le  plan 
de  M.  de  Maillebois.  Mais,  comme  il  ne  lui  est  pas  réservé 
de  l'exécuter,  M.  de  Belle-Islc  qui  est  en  route  pour  prendre 
sa  place,  pourrait  bien  y  changer  quelque  chose.  Si  la 
première  lettre  que  je  recevray  de  vous  m'apprend  que 
vous  n'avez  pas  encore  les  miennes,  je  me  servirai  de 
M.  Ravault  pour  vous  faire  passer  celles  qui  suivront. 

CGIX. 
.  Be  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles  ,  28  novembre  1746. 

Je  ne  vous  ay  rien  laissé  ignorer  de  ce  que  j'ay  pu 
sçavoir  de  M.  d'Enville,  je  n'en  ay  point  encore  de  nou- 
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velles  directes,  et,  jusqu'à  présent,  je  n'en  ai  point  dû 
souhaiter.  Si  j'en  croyais  celles  que  l'on  publie  en  Angle- 
terre, il  a  abordé  à  l'Acadie  et  il  étoil  devant  Anapolis 
quelques  jours  après  l'ouragan  du  13  septembre.  Il  y  étoit 
encore  le  30,  à  ce  que  rapporte  un  bâtiment  parti  ce 
jour-là  de  Louisbourg  et  de  retour  depuis  peu  en  Angle- 
terre. Je  ne  veux  point  me  flatter  prématurément  sur  ce 
qu'il  aura  pu  y  faire,  d'autant  plus  qu'après  les  malheurs 
arrivés  à  son  escadre  et  qu'avec  le  peu  de  forces  qui  luy 
restent,  il  n'y  a  pas  apparence  qu'il  aye  pu  entreprendre 
rien  de  considérable.  Mais  j'avoue  que  je  suis  intérieure- 
ment très-satisfait  qu'en  dépit  des  obstacles,  il  ait  suivi 
courageusement  son  objet.  Tout  ce  qui,  d'ailleurs,  peut 
être  arrivé  n'est  plus  qu'un  malheur. 

Le  projet  des  Austro-Sardes  sur  la  Provence  n'étoit  point 
si  chimérique,  s'ils  avoient  été  en  état  de  nous  suivre 
aussi  légèrement  que  nous  nous  retirions  de  devant  eux  ; 
ils  seraient  entrés  chez  nous  sans  grande  résistance,  et  ils 
mettoient  pour  le  moins  le  pays  à  contribution.  Biais  ils 
sont  encore  derrière  le  Var,  quoiqu'ils  travaillent  depuis 
longtemps  à  y  faire  un  pont,  et  qu'en  les  voyant  s'occuper 
de  tous  les  préparatifs  nécessaires  à  leur  passage,  ils  ont 
donné  le  temps  de  reprendre  courage  en  Provence,  où  il 
ne  paroît  plus  qu'on  les  appréhende,  soit  qu'ils  passent 
ou  ne  passent  pas.  Les  renforts  qu'on  y  envoyé  s'y  rendent 
journellement.  Les  Espagnols,  qui  s'étoient  séparés  pour 
aller  en  Piémont,  ont  ordre  de  revenir  sur  leurs  pas.  M.  de 
Belle-Isle  y  arrive  d'un  moment  à  l'autre,  et  M.  le  grand 
prieur  a  si  bien  prouvé  qu'il  y  étoit  nécessaire,  qu'il  a  obtenu 
la  permission  d'y  aller. 

Le  mariage  de  M.  le  dauphin  avec  la  princesse  de  Po- 
logne est  déclaré  d'avant-hier,  mais  quelque  précaution 
que  l'on  prenne  pour  abréger  tout  ce  qui  pourrait  ralentir 
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son  arrivée,  on  n'espère  pas  que  les  noces  puissent  se  faire 
avant  le  carême. 

M.  de  Belliune  a  eu  raison  de  vous  mander  qu'il  éloit 
coulent  de  moy,  puisque  dès  Tinslant  de  la  mort  de  M.  de 
Tessé,  ce  fut  mon  senlimcnl  décidé,  qu'il  eût  l'exercice 
de  la  charge,  et  que  j'ay  vivemenl  agi  en  conséquence. 

ccx. 

De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  le  4  décembre  1746. 

Vous  avez  vu  combien  peu  je  me  livrois  à  l'espérance 
du  succès  de  M.  d'Rnviile  et  j'avois  bien  raison.  Mais  je 
tiendrais  pour  peu  de  chose  le  renversement  de  toute  l'en- 
treprise, s'il  éloil  revenu  lui-même  nous  l'apprendre,  et 
je  ne  complois  pas  que  la  première  nouvelle  que  j'en  aurois 
et  que  je  vous  apprends  avec  la  dernière  douleur  sérail 
celle  de  sa  mon.  On  m'écrit  de  Port-Louis,  où  une  frégate 
de  celle  malheureuse  escadre  vient  d'entrer,  que  quelques 
jours  après  son  arrivée  l\  l'Acadie,  où  il  altendoit  que  ses 
vaisseaux  séparés  le  rejoignissent,  il  éloit  mort,  on  dit, 
d'une  attaque  d'apoplexie  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 
L'état  de  cette  escadre  rassemblée,  le  grand  nombre  de 
malades,  mais  sans  doute  sa  perte  autant  que  tout  le  reste 
a  fait  abandonner  tout  projet  et  les  vaisseaux  reviennent. 
Quelque  vive  que  soit  votre  douleur  dans  ce  moment-cy, 
mon  cher  cousin ,  je  crois  que  vous  imaginez  la  mienne. 
Je  sçais  tout  ce  que  sa  famille  perd  en  luy,  et  je  sens 
aussi  que  je  n'ay  plus  un  véritable  ami,  dont  les  intérêts 
et  le  bonheur  m'attachoient  plus  que  tout  autre  chose  l\ 
ma  place,  et  quelque   injuste  que  soit  le  reproche  que  je 
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me  fais,  je  ne  puis  m'empêcher  de  songer  que  c'est  le  désir 
même  que  mon  amitié  me  donnoit  pour  son  élévation  et 
sa  fortune  qui  me  le  fait  perdre.  Je  voudrais  adoucir  votre 
douleur,  mon  cher  cousin,  mais  celle  que  je  ressens  ne 
ferait  que  l'augmenter,  et  je  ne  puis,  dans  cette  cruelle 
circonstance,  que  vous  renouveler  les  assurances  d'une 
amitié  qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie. 

CCXI. 
M.  de  la  Rochefoucauld  à  d'Argenson. 

Rome,  4  décembre  1746. 

Malgré  les  efforts  que  les  Autrichiens  font  actuellement 
du  côté  de  la  Provence,  et  le  renfort  de  4,000  hommes 
qu'ils  ont  encore  envoyé  de  Gènes  par  mer,  à  M.  de  Brown, 
et  qui  a  mis  h  la  voile  les  derniers  jours  du  mois  passé, 
ils  disent  toujours  que  les  corps  qui  se  rassemblent  et  se 
renforcent  un  peu  du  côté  du  Modenais  et  ceux  qui  sont 
sur  la  rivière  du  Ponent,  du  côté  de  Sarsane,  ne  tarderont 
pas  à  s'acheminer  soit  par  l'Etat  ecclésiastique,  soit  par 
la  Toscane,  du  côté  de  Naples  ;  mais  la  plupart  des  gens 
les  plus  sensés  ne  voyant  pas  de  préparatifs  marqués  à  un 
certain  point  pour  les  subsistances,  ont  peine  i\  regarder 
cette  marche  au  moins  comme  prochaine,  si  tant  est  qu'il 
y  ait  même  assez  de  troupes  dans  ces  endroits-là  pour 
l'entreprendre.  Quelques  lettres  même  d'Allemagne  por- 
tent que  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  l'empire  pour- 
rait bien  faire  suspendre  la  marche  de  quelques  régiments 
qui  ne  sont  pas  encore  arrivés  dans  le  Manlouan. 

Lundi  dernier,  le  pape  lit  un  long  discours  au  Consis- 
toire au  sujet  de  ce  qu'on  appelle  ici  la  confirmation  de 
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l'éleclion  du  grand-duc  à  la  dignité  impériale  et  l'expédi- 
tion de  l'induit  des  premières  prières,  et  ensuite  imposa 
le  secret  le  plus  rigoureux  sur  le  détail  de  ce  qui  s'éloit 
passé  au  Consistoire,  permettant  seulement  de  dire  qu'après 
des  éloges  de  la  personne  du  nouvel  élu,  son  élection  avoit 
été  confirmée  et  qu'on  lui  avoit  accordé  l'induit  des  pre- 
mières prières.  Ce  même  silence  a  été  imposé  plusieurs 
fois  en  pareille  occasion,  et  nommément  du  temps  d'Urbain 
VIII  et  de  Clément  XI. 

Les  nouvelles  sont  arrivées  icy  de  la  publication  faite  à 
Varsovie  du  mariage  de  Msr  le  daupbin  avec  la  princesse 
de  Saxe  :  M.  le  comte  Lagnano,  ministre  du  roy  de  Pologne, 
électeur  de  Saxe,  est  venu  m'en  faire  part  et  s'en  conjouir 
avec  moy,  et  M.  le  cardinal  Camerlingue,  protecteur  des 
églises  de  Pologne,  m'a  envoyé  Ms"^  Albani ,  son  neveu, 
m'en  faire  compliment,  en  me  faisant  dire  qu'il  viendroit 
incessamment  lui-même. 

GGXII. 
D'Argenson  à  M.  de  La  Rochefoucauld, 

Versailles,  6  décembre  1746. 

Toute  l'Europe  est  témoin  que  le  roy  d'Espagne  ne  perd 
aucune  occasion  de  faire  connoître  combien  il  désire  d'en- 
tretenir son  union  avec  nous.  Ce  prince  n'a  pas  sçu  plutôt 
la  Provence  menacée  d'une  invasion,  qu'il  a  ordonné  que 
celles  de  ses  troupes  qui  avoient  dû  d'abord  aller  prendre 
des  quartiers  d'hyver  en  Savoye,  continuassent  de  demeurer 
à  portée  de  cette  première  province,  pour  pouvoir  la  dé- 
fendre en  cas  d'attaque.  Mais  nous  sommes  toujours  à  cet 
égard  assez  tranquilles  pour  désirer  d'avoir  lieu  de  penser 
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de  mciiie  par  rapport  au  royaume  de  Naples,  et  c'est  ce  que 
nous  ne  nous  trouvons  cerlainement  pas  en  état  de  faire.  Le 
ton  d'assurance  avec  lequel  le  cardinal  Valenti  nous  a  parlé 
ne  nous  suffit  pas  même  pour  cela,  n'ayant  rien  appris 
d'ailleurs  qui  s'y  rapporte  et  encore  moins  les  préparatifs 
du  roy  des  Deux-Siciles,  par  le  peu  d'étendue  qu'il  dépend 
de  ce  prince  d'y  donner. 

Les  Anglois  n'ont  point  dissimulé,  dès  le  moment  de  la 
mort  de  Philippe  V,  leur  envie  de  traiter  directement  avec 
le  roy  Ferdinand  ;  mais  ils  s'en  sont  toujours  tenus  à  de 
simples  démonstrations,  et  ils  n'ont  encore  rien  fait  entendre 
à  ce  prince. 

On  se  trompe  bien  oîi  vous  êtes,  si  on  a  cru  que  les 
représentations  du  pape  en  faveur  des  Génois,  auprès  de  la 
reine  de  Hongrie,  avoient  opéré  pour  eux  quelque  adou- 
cissement. Sa  réponse,  qu'on  peut  bien  qualifier  de  froide 
raillerie,  n'a  été  suivie  que  de  demandes  encore  plus  fortes 
qu'elle  leur  a  faites ,  et  elle  s'embarrasse  très-peu  que 
l'exemple  si  inouï  qu'elle  fournil  à  TEurope  retombe  sur 
ses  alliés.  Elle  est  toujours  dans  la  persuasion  que  ceux-cy 
travaillent  plus  pour  eux  que  pour  elle,  même  en  l'aidant 
de  toutes  leurs  forces,  et  elle  est  ainsi  bien  éloignée  de  leur 
en  savoir  gré. 

Bien  loin  de  trouver  expressément  à  dire  aux  grâces 
accordées  successivement  par  le  pape  au  grand-duc  de 
Toscane,  nous  ne  sçaurions  que  plaindre  Sa  Sainteté  des 
circonstances  qui  l'assujétissent  nécessairement  à  cette 
complaisance  et  du  peu  de  fruit  qui  lui  en  revient  tou- 
jours. 
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GCXIII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  11  décmbre  174G. 

Deux  vaisseaux  de  noire  malheureuse  escadre  sont  reve- 
nus et  ne  m'apprennent  guère  d'autre  détail  que  celuy  que 
je  vous  ay  envoyé  avec  ma  précédente.  Ils  me  confirment 
seulement  que  sans  l'opiniâtreté  des  incidents  malheureux, 
l'exécution  de  mes  projets  étoient  infaillibles.  J'attends  le 
reste  de  l'escadre  avec  impatience  et  inquiétude. 

Je  vais  demain  à  la  Roche-Guillon  où  toute  la  famille 
est  rassemblée  dans  une  situation  d'âme  telle  que  vous 
l'imaginez.  Heureusement  personne  n'est  malade. 

J'espère  que  votre  première  lettre  m'apprendra  que  le 
cardinal  Acquaviva  aura  augmenté  le  nombre  des  chapeaux 
et  que  ce  nombre  suffira  pour  décider  la  nomination  que  je 
voudrais  qui  fût  faite  dans  l'espérance  de  vous  revoir 
plutôt. 

GGXIV. 

D'Argenson  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  13  décembre  1746. 

Les  Autrichiens  ont  d'autant  plus  mauvaise  grâce  de 
rendre  difficile  et  onéreuse  la  correspondance  entre  l'Italie 
et  la  France ,  que  nous  en  usons  bien  différemment  par 
rapport  aux  pays  nouvellement  conquis  par  les  armes  du 
roy.  Le  commerce,  par  la  voie  des  courriers  et  des  voi- 
tures ordinaires,  y  a  été  maintenu  sur  le  même  pied  où  il 
étoit  en  temps  de  paix  ;  mais  la  cour  de  Vienne  ne  connoît 
ny  règles  ny  ménagements  dès  qu'elle  croit  pouvoir  nuire 
impunément. 
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Il  ne  paroît  que  trop  certain  que  les  Autrichiens  songent 
sérieusement  à  faire  une  invasion  dans  le  royaume  de 
Naples.  Il  est  cependant  peu  vraisemblable  qu'ils  puissent 
en  même  temps  tenter  cette  entreprise  et  poursuivre  celle 
qu'ils  ont  formée  conire  la  Provence,  malgré  les  obstacles 
de  la  saison  et  la  difficulté  des  subsistances.  Nous  saurons 
bientôt  quelle  de  ces  deux  attaques  est  la  véritable  ou  la 
fausse.  Les  précautions  que  nous  avons  prises  pour  la 
sûreté  de  nos  provinces  doivent  faire  échouer  la  mauvaise 
volonté  de  nos  ennemis,  et  il  serait  bien  à  souhaiter  que 
le  roy  des  Deux-Sicilcs  eût,  proportion  gardée,  les  mêmes 
ressources  et  les  mêmes  moyens  de  défense.  Le  roy,  par 
amitié  pour  ce  prince,  luy  a  fait  conseiller,  et  au  roy 
d'Espagne,  de  confier,  dans  ces  conjonctures  critiques, 
le  commandement  des  troupes  napolitaines  au  comte  de 
Gages  ;  mais  nous  ignorons  encore  quel  effet  aurait  produit 
les  représentations  de  Sa  Majesté. 

(Ici  vient  une  dissertation  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  si 
le  pape  donne  deux  chapeaux  à  l'Autriche,  n'ayant  aucun 
droit  absolu.  Le  moyen  le  plus  naturel  serait  que  la  France 
et  l'Espagne  se  concertassent  pour  demander  aussi  un 
second  chapeau.) 

GCXV. 

M.  de  La  Rocliefoticauld  à  d'Argenson. 

Rome,  17  décembre  1746. 

La  révolution  de  Gênes  peut  être  sérieuse ,  si  elle  est 
au  point  que  nous  l'a  annoncé  un  courrier  qui  passa  hier 
matin,  ici,  pour  Naples,  et  qui  prétend  que  le  peuple, 
outré  des  violences  des  Autrichiens ,  s'est  tellement  soulevé, 
qu'il  a  pris  et  dépouillé  toutes  les  troupes  de  la  reine  de 
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Hongrie  qui  éloieiil  dans  Gênes  cl  dans  le  voisinage ,  qu'il 
s'est  remparé  du  passage  de  la  Boquelle,  qu'il  marchoil 
en  nombre  vers  Savone  et  que  le  même  esprit  animoit  les 
peuples  le  long  de  la  côte  du  Ponenl  et  du  Levant  ;  qu'en 
même  lems  que  lui ,  courrier,  avoil  été  dépesché  à  Naples, 
son  père  avoit  été  dépesché  à  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle, 
pour  l'informer  de  ce  qui  se  passoil.  Si  ces  pauvres  gens 
peuvent  soutenir  ces  heureux  commencemens ,  il  est  à 
croire  que  l'armée  du  général  BroAvn  sera  plus  embarras- 
sée à  trouver  les  moyens  de  se  retirer  que  ceux  de  péné- 
trer plus  avant  en  Provence,  et  je  désire  fort,  pour  le 
salut  de  cette  république  et  j'ose  dire  pour  notre  honneur 
et  celui  de  l'Espagne,  qu'il  soit  possible  de  lui  donner  du 
secours,  car  de  cette  affaire-cy  elle  doit  être  délivrée  ou 
abîmée  sans  ressources. 

CGXVI. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Roche foucaîild. 

Versailles,  19  décembre  1746. 

J'ay  été  lundy  passé,  comme  je  vous  en  avois  prévenu 
par  ma  dernière  lettre,  à  la  Roche-Guyon,  et  j'en  suis 
revenu  le  mardy  au  soir.  Quelque  vive  qu'ait  été  l'afflic- 
tion de  toute  la  famille  rassemblée ,  heureusement  per- 
sonne n'est  malade,  ce  que  je  craignois  beaucoup  qui 
n'arrivât. 

Le  Northumberland  et  le  reste  des  vaisseaux  de  guerre 
de  l'escadre  sont  arrivés  au  Port-Louis  avec  une  partie 
des  navires  de  transport  ;  quelques-uns  de  ces  derniers 
que  l'on  attendoit  encore,  arrivent  successivement  dans 
différens  ports.  J'ay  appris  par  leur  retour  le  triste  détail 
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de  la  campagne,  et  j'ajouterois  peu  de  chose  à  l'extrait  de 
la  lettre  de  Kaint  que  je  vous  ay  envoyé ,  si  je  ne  crai- 
gnois  que  le  bruit  qu'on  a  fait  courir  quelque  tenis  icy 
d'un  combat  entre  31.  d'Enville  et  M.  d'Eslourmelle  ne 
parvint  jusqu'il  nous.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  propos  est 
encore  un  événement  singulier  (car  cette  affaire-cy  en  a 
été  le  rendez-vous),  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  l'inexé- 
cution du  projet  qui  pouvoit  encore  avoir  lieu,  du  moins 
en  partie. 

M.  d'EstourmclIe  arriva  le  27  septembre ,  après  midy , 
à  Chiboucton  ;  M.  d'Enville  n'étoit  déjà  plus ,  il  fut  frappé 
de  se  voir,  en  arrivant,  chargé  d'une  besogne  qu'il  sen- 
toit  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  en  parla  sans  cesse  avec 
inquiétude  jusqu'au  30,  où,  pendant  la  nuit,  cette  inquié- 
tude, dégénérant  en  délire,  il  se  passa  son  épée  au  travers 
du  corps.  Il  fut  secouru ,  on  l'a  guéri  et  il  est  de  retour 
en  France  ;  mais  il  donna  le  lendemain  sa  démission  à  M. 
de  la  Jonquière,  qui,  se  trouvant  chargé  du  tout,  ne  put 
exécuter  la  commission  particulière  qu'il  avoit  et  voulut 
tenter  encore  l'affaire  principale  ;  mais  un  dernier  coup 
de  vent,  en  séparant  les  vaisseaux  qui  s'étoient  rassem- 
blés sous  ses  ordres,  le  mit  hors  d'état  de  rien  entreprendre 
et  le  força  de  revenir  en  France.  Il  resloit  à  trouver 
encore  quelque  malheur  au  port,  afin  que  tout  fût  com- 
plet: le  Borée ^  l'un  des  vaisseaux  qui  est  arrivé  avec  le 
Northiimberland ,  s'est  échoué  sur  une  roche  en  entrant 
au  Port-Louis  ;  il  s'est  enlr'ouvert  et  l'on  a  eu  peine  à 
en  sauver  l'équipage. 

Quoique  tous  ces  événemens  du  côté  de  la  mer  ayent 
assés  occupé  le  public ,  il  paroît  fixer  encore  plus  son 
attention  et  s'intéresser  davantage  à  ce  qui  se  passe  en 
Provence.  Les  progrès  des  ennemis  n'y  sont  pas  encore 
marqués  par  rien  d'éclatant,  ils  bloquent  Antibes  jusqu'à 
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l'arrivée  de  leur  arlillerie  ;  on  leur  a  abandonné  le  terrain 
jusqu'à  Lesterelle ,  dont  les  défilés  sont  gardés  par  ce  que 
nous  avons  de  troupes,  et  M.  de  Belie-Isle ,  qui  a  établi 
son  quartier  général  au  Lue,  attend  les  renforts  qui 
arrivent  journellement,  mais  lentement,  pour  faire  mieux, 
s'il  le  peut ,  que  de  se  tenir  sur  la  défensive.  Nous  appre- 
nons en  ce  moment  les  mouvements  des  Génois,  qui  nous 
délivrent  à  leurs  dépens. 

Suivant  ce  que  vous  me  mandés  du  cardinal  Acquaviva, 
il  me  paroît  difficile  qu'il  aille  loin  ;  je  compte  que  vos 
premières  lettres  m'annonceront  la  fin  de  ses  maux  et  la 
certitude  de  la  promotion  prochaine. 

Je  voudrois  fort  que  ce  fut  la  dernière  fois  que  nous 
eussions  recours  au  clergé  et  que  les  affaires  tournassent 
bientôt  de  façon  à  n'avoir  pas  besoin  de  luy  pour  extra- 
ordinaire. 

GGXVII. 
D'Argenson  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  26  décembre  1746. 

Nous  devons  regarder  comme  une  circonstance  très- 
avantageuse  le  délai  que  les  Autrichiens  apportent  à  l'exé- 
cution de  leur  projet  contre  Naples.  Le  roy  des  Deux- 
Siciles  en  aura  plus  de  temps  de  tenir  pour  se  préparer  à 
une  défense  qu'il  ne  seroit  guère  en  état  d'opposer  au- 
jourd'huy  à  la  mauvaise  volonté  de  nos  ennemis. 

Le  roy  d'Espagne,  en  continuant  d'envoyer  quelques 
secours  au  roy,  son  frère,  paroît  assez  tranquille  sur  le 
danger  dont  Naples  est  menacé,  et  Sa  Majesté  catholique, 
inviolablement  fidèle  à  notre  alliance,  prend,  de  concert 
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avec  nous,  les  résoliilions  les  plus  vigoureuses  pour  la 
campagne  prochaine.  Ce  prince  insiste  toujours  avec  la 
même  fermeté  sur  la  nécessité  de  procurer  un  établisse- 
ment à  Tinfanl  D.  Philippe. 

CGXVIII. 

>> 
De  Maure/pas  à  M.  de  La  Rochefimcauld. 

Versailles,  le  26  ilécembre  1746. 

J'ay  reçu ,  mon  cher  cousin ,  votre  lettre  sans  doute  du 
3  de  ce  mois  ,  quoique  datée  du  8  novembre.  Je  ne  vous 
répondrois  rien  qui  vous  pût  être  nouveau  sur  les  articles 
qu'elle  contient,  vous  devés  sçavoir  aujourd'huy  plus  clai- 
rement que  nous  le  détail  de  la  prétendue  révolution  de 
Gênes,  dont  on  a  d'abord  fait  icy  un  événement  si  admi- 
rable que  les  Autrichiens  étoient  perdus  et  dévoient ,  pour 
le  moins ,  abandonner  à  la  hâte  leur  entreprise  sur  la 
Provence  ;  ils  paroissent  cependant  très-éloignés  d'y  pen- 
ser; nous  apprenons  au  contraire  qu'ils  ont  pris  les  isles 
Sainte-Marguerite,  qu'ils  poursuivent  le  siège  d'Antibes 
el  qu'ils  s'avancent  vers  Toulon.  M.  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  s'est  replié  sur  cette  ville ,  qu'on  assure  être  en  état 
de  se  défendre  ;  il  compte  s'en  appuyer  el  se  mettre  en 
rétrogradant,  plus  à  portée  des  renforts  qui  luy  arrivent 
pour  attaquer  luy-uiême  bientôt  avec  succès.  Le  public , 
comme  vous  le  croyés  bien  ,  est  fort  attentif  à  ce  qui  se 
passe  de  ce  côté-là,  qui,  en  effet,  devient  infiniment 
intéressant. 

Vous  avés  pu  sçavoir  la  déclaration  du  mariage  de 
M.  le  dauphin  plutôt  que  je  ne  pouvois  vous  le  mander, 
puisque  nous  attendions,  pour  le  déclarer,  le  retour  d'un 
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courrier  de  Varsovie  ,  qui  ne  sera  pas  parti  plulôl  que 
celuy  qui  en  a  porlé  la  nouvelle  en  Italie.  Le  lems  est  si 
court  pour  que  M""^  la  dauphine  arrive  icy  avant  le  carême, 
que  non-seulement  elle  traversera  l'Allemagne  en  poste, 
mais  qu'elle  viendra  de  mOmc  de  Strasbourg  icy.  Cette 
façon  de  voyager  abrégera  bien  du  cérémonial  sur  la 
roule,  et  cependant  malgré  celte  diligence ,  elle  arrivera 
si  tard,  que  les  fêtes  pour  son  arrivée  ne  pourront  être  ni 
nombreuses,  ni  considérables. 

Je  suis  bien  fâché,  qu'en  m'annoneant  la  fin  prochaine  du 
cardinal  Acquaviva  ,  vous  diminuiés  l'espoir  que  j'avois 
qu'elle  seroil  l'époque  de  la  promotion  dont  j'ay  la  plus 
grande  impatience. 

Les  paquets  que  vous  m'avés  envoyés  seront  exactement 
rendus  à  leurs  adresses. 

CGXIX. 

M.  (le  La  Rochefoncmdd  à  d'Argenson. 

Rome,  31  décembre  1746. 

Les  plus  fraîches  nouvelles  que  nous  ayons  de  Provence 
en  droiture  sont  du  14.  La  prise  de  Savone  peut  beaucoup 
préjudicier  aux  suites  favorables  que  faisoit  espérer  la 
révolution  arrivée  à  Gênes  ;  cependant  on  assure  que  les 
Génois  se  flattent  de  ne  pouvoir  être  de  long-tems  atta- 
qués dans  leurs  murailles  moyennant  les  précautions  qu'ils 
ont  prises  de  garder  les  hauteurs  et  de  rompre  les  che- 
mins de  tous  côtés.  On  continue  d'avoir  en  Toscane  ou  à 
affecter  une  véritable  alarme  touchant  les  troupes  napoli- 
taines qui  se  rassemblent  vers  les  confins,  peut  être  n'est- 
ce  que  pour  prendre  une  occasion  de  faire  une  querelle  à 
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la  cour  de  Naples ,  quoiqu'on  n'ait  pas  paru  s^embarasser 
beaucoup  d'en  chercher  jusqu'à  présent  lorsqu'il  étoit 
question  de  l'attaquer. 

Les  partisans  autrichiens,  se  fondant  sur  des  lettres  de 
Vienne ,  cherchent  encore  à  faire  regarder  comme  très- 
prochaine  la  paix  particulière  entre  l'Espagne  ,  l'Angleterre 
et  la  reine  de  Hongrie. 

Ils  ajoutent  qu'ils  se  tiennent  parfaitement  assurés  du 
roy  de  Prusse,  de  qui  ils  n'ont  chose  aucune  à  craindre, 
et  il  paroist  vrai  qu'il  y  a  toujours  de  nouvelles  troupes, 
tantôt  en  plus  petit  tantôt  en  plus  grand  nombre,  qui 
passent  pour  renforcer  celles  qui  sont  en  Lombardie. 

GGXX. 

D'Argensou  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  3  janvier  1747. 

Tous  les  avis  qui  nous  viennent  d'Italie  s'accordent  îi 
nous  faire  envisager  au  moins  comme  renvoyée  à  un  autre 
tenis  l'expédition  projetée  contre  le  royaume  de  Naples. 
Celles  que  nos  ennemis  ont  commencé  d'exécuter  en  Pro- 
vence aura  vraisemblablement  le  sort  qu'elle  mérite.  Nos 
derniers  renforts  seront  rendus  dans  peu  de  jours  à  leur 
destination  et  mettront  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  en 
étal  d'opérer  avec  vigueur  et  avec  succès.  La  révolution 
arrivée  k  Gênes  est  une  circonstance  que  nous  tâcherons 
de  mettre  à  profit ,  tant  pour  nous  même  que  pour  les 
Génois ,  à  qui  nous  fournirons  tous  les  secours  qu'il  nous 
sera  possible  de  leur  faire  passer. 
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CCXXI. 

De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  le  2  janvier  1747. 

La  Provence  est  toujours  Tunique  objet  de  l'entretien  du 
public,  suivant  les  lettres  que  nous  en  avons  reçues  hier, 
non-seulement  toutes  les  précautions  possibles  pour  mettre 
Toulon  ,  Aix  et  Marseille  à  couvert  sont  prises,  mais  M.  de 
Belle-Isle  se  trouve  en  état  d'attaquer  et  de  repousser 
l'ennemi ,  et  Ton  nous  promet  de  nous  annoncer  dans 
quelques  jours  que  nous  aurons  commencé  d'agir  offensi- 
vcment.  Si  c'est  avec  succès ,  comme  on  l'espère ,  et  si  la 
révolution  de  Gênes  vouloit  être  quelque  chose  de  sérieux, 
comme  on  le  prétend  et  se  soutenir  avec  fermeté,  les 
Autrichiens  n'auroienl  pas  beau  jeu. 

Il  n'est  rien  tel  que  d'être  cardinal  pour  ne  pas  finir,  et 
c'est  une  des  raisons  qui  me  font  souhaiter  pour  vous  ce 
brevet  d'immortalité. 

Après  ce  souhait,  celuy  d'une  bonne  année  seroit  ridi- 
cule, el  ce  n'est  pas  pour  un  tems  si  court  que  je  vous  ay 
voué,  mon  cher  cousin,  un  attachement  inviolable  et  la 
plus  tendre  a  mi  lié. 

CGXXII. 

Paris,  9  janvier  1747. 

Nous  avons  été  instruits  à  peu  près  en  même  tems  que 
vous  de  la  révolution  de  Gênes ,  comme  vous  l'aurez  vu 
par  mes  précédentes  ;  mais  peut-être  aurés-vous  eu  des 
nouvelles  moins  équivoques  des  suites  de  cette  révolution. 


car  nous  avons  été  long-lems  dans  rincerlitiide  si  les  Génois 
soiitiendroienl  leur  premier  acte  de  vigueur.  Il  faut  que 
les  Autrichiens  qui  sont  en  Provence  en  ayent  aussi  douté 
long-tems,  puisque  ce  n'est  que  par  le  dernier  ordinaire 
que  nous  apprenons  qu'ils  paroissent  méditer  leur  retraile, 
et  qu'ils  font  des  mouvements  comme  s'ils  vouloient  repas- 
ser le  Var.  Vous  devinez  bien  qu'on  désire  fort  que,  dans 
ce  cas,  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  soit  en  état  de  les 
poursuivre  et  de  rendre  leur  retraite  difTicilc  et  mal  con- 
certée,  et  que  de  l'autre  côlé,  les  Génois,  qui  doivent 
s'attendre  à  voir  cette  armée  tôt  ou  tard  retomber  sur  eux, 
se  soient  préparés  à  la  recevoir.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  difficultés  des  subsislances  que  les  Génois  auront 
interceptées  aura  grande  part  à  la  retraile  des  Autrichiens  ; 
mais  la  même  difficulté  ne  rendra  pas,  de  la  part  de  M.  de 
Belle-Isle ,  la  poursuite  aisée.  On  assure  que  les  subsistances 
commencent  ti  être  suffisamment  abondantes;  mais  les 
mulets  et  le?  voitures ,  ainsi  que  les  fourrages  sont  rares 
et  le  païs  qu'il  faudroit  parcourir  est  épuisé. 

Je  crois  bien  que  le  cardinal  Lanti  n'est  pas  à  beaucoup 
près  aussi  ardent  pour  l'abbé  de  la  Roque  d'Avesne  que  ce 
dernier  voudroit  me  le  faire  croire.  Il  ne  le  connoîtra  peut- 
être  pas  plus  que  vous  et  moy,  car  je  n'ay  jamais  vu  de 
luy,  si  je  m'en  souviens  bien,  que  ses  longues  lettres,  des 
cuisses  d'oyes  et  un  élixir  pour  l'apoplexie  et  je  ne  sçais 
sur  quoy  il  a  jugé  que  j'avois  besoin  de  l'un  et  de  l'autre. 

La  cour  est  assez  stérile  en  nouveautés,  on  dit  pourtant 
qu'il  en  doit  éclore  incessamment  d'intéressantes  ;  quoique 
vous  en  soyiés  fort  éloigné ,  il  faudroit  bien  que  vous  y 
prissiez  part  et  je  ne  tarderois  pas  à  vous  en  informer. 
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CGXXIII. 
De  Manrepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  16  janvier  1747. 

Nos  opérations  en  Provence  ne  vont  pas  vile ,  les  troupes 
n'y  manquent  pins  et  nous  y  sommes  en  force;  mais  les 
fourrages  s'y  rassemblent  avec  peine  et  les  transports  y 
sont  toujours  difficiles.  Les  dernières  lettres  nous  font 
espérer  cependant  que  M.  de  Belle-Isle  doit  marcher  aux 
ennemis  le  15.  Les  nouvelles  de  leur  armée  ne  sont  pas  à 
leur  avantage  :  on  dit  qu'ils  sont  séparés  en  plusieurs 
corps,  embarrassés  par  les  subsistances,  et  qu'ils  parois- 
senl  toujours  méditer  leur  retraite  ;  ce  qui  paroît  de  plus, 
c'est  qu'ils  ne  peuvent  plus  rien  entreprendre  an  delà  de 
ce  qu'ils  ont  fait  et  que  si  M.  de  Belle-Isle  marche  en  avant, 
il  faudra  qu'ils  évacuent  la  Provence. 

Je  vous  avois  présenté  par  ma  dernière  sur  une  nou- 
veauté que  je  ne  seray  pas  seul  à  vous  annoncer  aujoiir- 
d'huy.    Vous    avez   changé   de   ministre ,   M.    le  marquis 
d'Argenson  est  renversé  et  M.  de  Puysieulx  mandé  pour 
venir  prendre  sa  place  ;  on  l'attend  d'un  jour  à  l'autre  el 
je  remplis  le  vuide.  En  attendant,  peut-être  vous  mandera- 
l-on  qu'en   acceptant    les  affaires   étrangères ,  il  ne  veut 
point  de  la  place  de  secrétaire  d'Etat  ;  ce  propos  qui  court 
n'est  pas  vray  et  n'est  fondé  que  sur  ce  qu'il  demandera 
peut-être  à  n'être  point  chargé  des  affaires  des  provinces 
attachées  îi  ce  département.  Je  ne  sçais  point  encore  de 
combien  est  la  pension  qu'on  doit  donner  à  M.  le  marquis 
d'Argenson.  M.  son  frère  a  eu  les  grandes  entrées  le  len- 
demain de  ce  nouvel  arrangement.  Ce  n'est  pas  tout ,  M.  le 
maréchal  de  Saxe  a  été  fait  le  môme  jour  maréchal  gêné- 
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rai  et  enfin  M.  le  maréchal  de  Coigny  a  été  fait  duc.  Vous 
voyez  combien  d'événements  célèJjres  dans  la  môme 
semaine  ;  trouvez  bon  que  je  n'ajoute  point  icy  mes  ré- 
flexions et  que  je  vous  laisse  tout  entier  aux  vôtres. 

Le  cardinal  Acquaviva  non  sara  mai  dunqiie  agna 
morta,  c'est  un  homme  à  faire  perdre  patience. 

CGXXIV. 
M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid  ,  17  janvier  1747. 

Je  vous  ay  fait,  très-cher  Seigneur,  il  y  a  huit  jours,  un 
radotage,  qui  très-justement  vous  aura  fait  penser  que  je 
radote  et  vous  n'aurez  pas  grand  tort.  Je  vous  ay  envoyé 
une  lettre  pour  M'"^  la  duchesse  d'Atry  que  je  croyois  à 
Rome,  ainsi  que  je  l'avois  compris  d'un  discours  du  che- 
valier Salviali,  son  frère,  qui,  à  la  vérité  ne  parle  ny 
françois,  ny  italien,  ny  espagnol,  ce  qui  peut  en  quelque 
sorte  me  servir  d'excuse  d'avoir  mal  entendu.  Le  lendemain, 
le  duc  d'Atry  me  dit  qu'elle  étoit  à  Florence  et  qu'elle  n'en 
étoit  point  sortie.  Il  est  naturel  que  vous  luy  ayez  envoyé 
ma  lettre  ;  si  vous  ne  l'avez  pas  fait,  je  vous  prie  de  l'en- 
voyer au  bailly  de  Lorenzi,  pour  qu'il  la  lui  porte.  Je 
prononce  le  nom  de  bailly  Lorenzi  aussi  hardiment  que  si 
j'étois  bien  sûr  qu'il  y  en  a  un  ;  cependant  la  vérité  est  que 
je  n'en  sçais  rien  et  que  s'il  y  en  a  un,  il  n'a  point  entendu 
parler  de  moy,  ni  moy  de  luy;  mais  il  me  semble  que 
quand  j'ay  esté  faire  mes  caravanes  à  Rome,  nous  avions 
à  Florence  M.  Lorenzi  qui  étoit  bailly  ou  qui  devoil  l'estre, 
et  qu'il  doit  avoir  un  fils  encore  plus  bailly  que  luy  cl  qui 
doit  occuper  la  place  de  son  père.  Si  tout  cela  n'est  pas 
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vray,  c'est  leur  faulc  et  non  pas  la  mienne,  plutôt  que 
d'en  convenir,  je  soutiendrais  que  c'est  la  vostre. 

J'ay  esté,  mon  cher  Seigneur,  consolé  et  instruit 
par  une  de  vos  lettres  que  le  nonce  m'a  envoyée  il  y  a 
quatre  jours  ;  elle  n'est  que  du  1  novembre,  jugez  la  quan- 
tité de  choses  neuves  que  j'y  ay  trouvées. 

Je  crois,  Monseigneur,  que  vous  avez  été  d'humeu 
aussi  exterminante  que  moi  pour  l'armée  qui  devoit  entrer 
en  Provence  ;  je  ne  voulois  pas  qu'il  en  échapâl  un. 
Cependant  la  chose  n'a  pas  été  si  vite.  Brown  y  est  entré  si 
fort  supérieur,  qu'il  a  fallu  filer  doux  et  attendre  les 
renforts.  L'événement  'de  Gênes  n'a  pas  même  déterminé 
l'Autrichien  à  la  retraite,  bien  peut-il  l'avoit  empêché 
d'avancer  autant  qu'il  l'aurait  pu  faire.  Présentement  les 
renforts  sont  arrivés  et  M.  de  Belle-Isle  étoit  sûr  d'aller  le 
chercher.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  impatience  ,  n'en 
n'ayant  pas  eu  depuis  le  29  décembre  1746,  ce  maréchal 
est  bien  capable  de  mettre  dans  celle  affaire  toute  l'habileté 
et  l'audace  possible  ;  mais,  outre  l'ennemi ,  il  avoit  à 
combattre  des  différences  de  sentiment  avec  son  allié  qui 
m'ont  donné  bien  de  la  peine,  mais  qui  pourront  lui  en 
donner  encore  plus  qu'à  moi.  Je  vous  déclare  que  si  par 
hazard  je  deviens  roy  et  que ,  contre  mon  naturel ,  je  sois 
obligé  de  faire  la  guerre ,  je  la  ferai  tout  seul ,  c'est-à-dire 
je  veux  bien  avoir  des  alliés  qui  fassent  des  diversions  dans 
d'autres  parties-,  mais  à  mon  armée,  je  ne  voudrais  de 
troupes  que  celles  que  je  pourrai  commander.  Si  Brown 
ne  s'est  pas  ravisé,  il  est  difficile  que  présentement  il  n'y 
ait  pas  eu  une  action,  on  ne  peut  être  plus  mal  instruit 
que  nous  le  sommes  ici.  Figurez- vous  que  je  ne  sçais  pas 
si  Antibes ,  qui  a  été  d'abord  bombardé  par  les  Anglois, 
est  réellement  assiégé.  Ne  comparons  point  la  Provence  à 
la  Bretagne  et  espérons  que  les  choses  s'y  passeront  mieux, 
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car  je  ne  sçais  si  vous  avez  sçu  que  réellemenl  on  a  porté 
aux  Anglois  les  clefs  de  Lorient;  mais  ceux  qui  les  por- 
toient  ne  trouvèrent  plus  personne. 

Vous  aurez  sçu  M.  de  Villeroy  remercié  et  M.  de  Gar- 
vajol  mis  en  sa  place  ;  si  vous  ne  sçavez  pas  leur  histoire, 
je  vous  la  ferai ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  aujourd'hui  :  il 
est  aimable  et  a  beaucoup  d'esprit.  Si  M.  démenti  exerce 
le  ministère  d'Espagne  à  Rome ,  ce  ne  sera  pas  pour  long- 
tems,  vous  aurez  pour  ambassadeur  le  duc  de  Prias, 
seigneur  fort  qualifié  ,  mais  presqu'ignoré  dans  sa  propre 
cour,  où  à  peine  a-t-il  paru,  ayant  presque  toujours  reçu 
dans  son  cabinet ,  c'est  un  sçavant  et  grand  amateur  de 
l'étude,  par  conséquent  c'est  un  phénomène  en  Espagne  et 
pourquoi  ne  dirai-je  pas  en  France  ;  au  goût  des  sciences 
il  a  joint  celui  de  la  justice ,  de  manière  que  pendant  plu- 
sieurs années  il  s'est  fait  juge  dans  ses  terres  et  y  admi- 
nistroit  par  lui-même  la  justice,  comme  font ,  en  France, 
les  baillys  ou  prévosts  qui  sont  nommés  par  les  seigneurs. 
Gomme  dans  ce  monde  on  prend  tout  de  travers ,  il  y  a  des 
gens  qui  veulent  dire  que  ce  n'est  point  de  cette  espèce 
d'esprit  qu'il  faut  à  un  ambassadeur;  pour  moi,  je  vous 
jure  que  je  n'en  sçais  rien,  car  je  vois  des  ambassadeurs 
qui  me  paroisscnt  ne  faire  que  des  sotiscs  et  qui  sont 
exaltés  et  récompensés,  et  d'autres  qui,  à  mon  avis,  n'en 
font  pas  autant  qu'on  laisse  là.  A  propos  de  cela  ,  nos 
conférences  de  Bréda  ne  vont  pas  trop  bien  ,  mais  M.  de 
Puysieulx  fait  des  merveilles.  L'Espagne  y  envoyé  un  homme 
qui  en  est  sorti  depuis  trente  ans ,  parce  que  l'inquisition 
vouloit  lui  jouer  le  tour  et  qu'il  s'est  retiré  à  Paris,  c'est 
le  fameux  Makanas,  dont  vous  aurez  peut-être  entendu 
parler,  on  le  dit  d'une  profonde  érudition,  surtout  dans 
le  droit  ;  avec  cela ,  si  nous  avons  cette  année  la  neutra- 
lité de  l'empire  et  ^00,000  hommes  aux  Pays-Bas  et   aux 
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Alpes ,  nous  pouvons  faire  de  bonnes  négociations  ;  mais 
sans  cela ,  je  ne  vous  réponds  de  rien. 

Puisque  je  le  puis  encore  je  vous  embrasse ,  Monsei- 
gneur, et  je  souhaite  que  quand  cet  embrassement  vous 
arrivera ,  il  soit  une  espèce  de  profanation  de  la  pourpre, 
après  quoy  je  me  renfermeray  dans  les  bornes  de  mon 
respect  infini  et  de  mon  attachement  inviolable  pour  vous. 

Ah!  si  Gargantua  avoit  pu  aller  en  Provence,  quand 
les  Autrichiens  seroient  autant  de  géants,  ils  seroient 
tous  actuellement  en  pièces. 

CGXXV. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  23  janvier  1747. 

Nous  avons  si  peu  de  nouvelles  de  Provence  que  nous 
ignorons  si  Antibes  est  assiégé,  et  tout  ce  qu'on  dit  sur 
cet  article  ne  prouve  encore  ni  ouy  ni  non.  J'apprends 
seulement  du  15  que  M.  de  Belle-Isle,  dont  le  quartier  géné- 
ral est  au  Pujct,  paroissoit  décidé  à  marcher  aux  ennemis 
sur  plusieurs  colonnes,  et  l'on  assure  en  même  temps  que 
si  les  approvisionnements  peuvent  suivre  exactement  les 
marches  de  notre  armée,  les  Autrichiens  seroient  obligés 
de  repasser  le  Var  dans  ce  mois-cy. 

Suivant  notre  calcul,  M"^'*^  la  dauphine  doit  être,  le  27 
de  ce  mois ,  à  Strasbourg  et  arriver  le  7  février  à  Corbeil, 
où  la  cour  doit  aller  la  recevoir,  en  sorte  que  le  mariage 
se  feroit  icy  le  9.  Ce  calcul  est  fort  sévère  et  n'admet 
aucun  inconvénient. 

M.  de  Puysieulx,  qui  a  prêté  serment  hier,  avoit  un 
peu  de  fièvre  et  ne  se  porte  pas  trop  bien.  Il  faut  espérer 
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que  son  indisposition  n'aura  pas  de  suite  et  qu'elle  n'est 
que  celle  de  la  fatigue  de  son  retour  précipité.  Le  roy 
accorde  à  M.  le  marquis  d'Argenson  30  mille  livres  de 
pension,  dont  4  réversibles  à  son  fils,  à  qui  le  roy  donne 
aussi  dès  à  présent  6  mille  livres  de  pension,  ce  qui  luy. 
en  fera  10  dans  la  suite. 

GGXXVI. 
De  Puysieulx  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  24  janvier  1747. 

Le  roy  m'ayant  fait  l'honneur,  Monsieur,  de  me  charger 
du  ministère  des  affaires  étrangères ,  je  regarde  comme 
une  des  circonstances  les  plus  avantageuses  de  ma  nou- 
velle destination  la  correspondance  suivie  que  j'aurai 
désormais  à  entretenir  avec  vous.  Votre  zèle  pour  le 
service  de  Sa  Majesté  et  les  sentiments  dont  vous  m'ho- 
nores me  répondent  d'avance  de  la  confiance  avec  laquelle 
vous  voudrez  bien ,  Monsieur,  me  faire  part  de  vos 
lumières  et  de  vos  connoissances  relativement  h  la  cour 
où  vous  êtes ,  et  sur  tous  les  objets  qui  regarderont  les 
affaires  du  roy.  La  réciprocité  sera  toujours  entière  de 
ma  part  dans  toutes  les  occasions  qui  pourront  vous  inté- 
resser, et  je  vous  prie  d'être  bien  persuadé  de  mon  em- 
pressement à  profiter  de  toutes  celles  qui  se  présenteront 
de  faire  valoir  auprès  de  Sa  Majesté  votre  zèle  et  votre 
travail. 

Vos  dernières  lettres  à  M.  le  marquis  d'Argenson  ,  des 
24  et  31  décembre,  m'ont  été  remises ,  mais  vous  jugerez 
aisément.  Monsieur,  qu'il  ne  m'est  guère  possible  d'entrer 
dès  aujourd'hui  dans  un  grand  détail  avec  vous  sur  les 
différents  articles  qui  font  la  matière  de  vos  dépêches. 
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Il  esl  fort  à  désirer  que  le  succès  de  l'entreprise  •auda- 
cieuse du  peuple  génois  se  soutienne  encore  quelque 
tcms  el  que  la  reddition  du  château  de  Savone  ne  décou- 
rage point  les  républicains,  nous  ne  négligerons  aucun 
des  moyens  qui  nous  seroicnt  à  portée  d'employer  pour 
secourir  des  alliés  si  courageux  et  fidèles ,  el  l'Espagne 
envisage  sous  le  même  point  de  vue  que  nous  la  nécessité 
et  l'utilité  dont  il  est  pour  les  deux  couronnes  de  protéger 
celte  république  injustement  opprimée. 

Si  les  joyaux  déposés  au  mont-de-piété  appartiennent  au 
grand-duc  de  Toscane  ou  à  la  reine  de  Hongrie,  c'est  une 
nouvelle  preuve  de  l'épuisement  des  finances  de  la  cour 
de  Vienne;  mais  elle  a  trouvé  jusqu'à  présent  et  trouvera 
encore  des  ressources  assurées  dans  les  subsides  abondans 
que  ses  alliés  lui  fournissent  et  dans  son  peu  d'exactitude 
à  payer  ceux  qui  la  servent. 

Nous  n'avons,  Monsieur,  aucun  soupçon  ni  inquiétude 
sur  les  sentiments  et  intentions  du  roy  d'Espagne ,  ainsi 
vous  pouvez,  sans  crainte  de  vous  méprendre,  donner  un 
démenti  public  et  formel  à  tous  les  faux  bruits  que  la 
mauvaise  volonté  de  nos  ennemis  affecte  encore  de 
répandre  à  ce  sujet. 

P.  S.  —  M.  le  marquis  de  Puysieulx  se  trouvant  malade 
au  moment  du  départ  du  courrier,  j'ay  l'honneur,  Mon- 
seigneur, de  vous  envoyer  la  lettre  ci-joinle  qu'il  vous 
écrit,  et  qu'il  m'ordonne  de  signer. 

Permettez-moi  de  vous  offrir  en  même  temps,  etc. 

L'abbé  de  La  Ville. 

CGxxvn. 

M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid,  27  janvier  1747. 

Contradiction,   cher  Seigneur,  entre  ma  lettre  du  17  et 
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celle  du  10,  au  sujet  de  M'"''  la  duchesse  d'Alry,  par 
celle  du  10,  je  la  croyois  à  Rome,  et  je  vous  ay  envoyé 
une  lettre  pour  elle  ;  par  celle  du  17,  je  la  croyois  h  Flo- 
rence et  je  vous  ay  demandé  pardon  de  ma  méprise.  J'ay 
sceu  depuis  qu'elle  est  réellement  à  Rome,  quoique  celui 
qui  m'avoit  dit  que  non  pût  en  sçavoir  quelque  chose; 
mais  ce  n'est  ny  à  vous  ny  à  moi  à  entrer  dans  ces  mys- 
tères-là ,  nous  devons  mesme  les  ignorer. 

L'ambassadeur  qu'on  vous  destine  n'est  pas  sans  quelque 
incertitude.  La  démission  du  cardinal  Acquaviva  a  été 
cachée  ici  pendant  près  de  deux  mois ,  et  il  y  a  lieu  de 
croire  que  ceux  qui  l'ont  tenue  secrètes  vouloient  prendre 
leurs  mesures  pour  assurer  le  choix  du  successeur  ;  on 
parle  de  M.  de  los  Balbares ,  qui  en  son  nom  est  Spinosa, 
et  qui  sollicitoit  fortement  cet  emploi  sous  Philippe  V;  en 
cas  que  ce  soit  lui,  je  vous  dirai  ce  que  c'est,  jusque  là 
cela  est  inutile.  On  parle,  mais  beaucoup  plus  fortement, 
du  comte  de  Palma  qui  a  pour  lui  tous  les  ministres  ,  et 
qui  par  conséquent  pouroil  bien  l'emporter  sur  le  duc  de 
Frias.  Ce  comte  de  Palma  est  archidiacre  de  Tolède  et 
frère  du  cardinal  Porto  Garrero.  On  dit  que  ses  protec- 
teurs vouloient  lui  faire  donner  la  nomination  et  l'ôter  au 
patriarche  ,  mais  que  le  roy  d'Espagne  lient  bon  pour 
celui-cy.  Cette  incertitude  enlre  les  prétendants  à  l'ambas- 
sade pourra  faire  durer  quelques  mois  l'exercice  et  les 
fonctions  de  M.  Clementini,  qui  a  eu  ordre  de  suppléer  au 
cardinal  Acquaviva. 

Nous  avons  appris,  il  y  a  quatre  jours,  par  un  courrier 
du  duc  de  Huescar,  que  M.  de  Puysieulx  a  succédé  à  M.  le 
marquis  d'Argenson,  à  qui  le  roy  a  donné  une  pension  de 
40,000  livres,  que  le  M.  comte  d'Argenson  avoit  les  grandes 
entrées  et  que  le  maréchal  de  Saxe  étoit  maréchal  général. 
Je  n'ay  point  encore  de  lettres  de  la  cour  sur  toutes  ces 
nouveautés. 


CCXXVIII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  le  30  janvier  1747. 

La  maladie  de  M.  de  Puysieulx  s'est  enfin  décidée  elle- 
même,  après  cinq  ou  six  jours  d'incerlitudes  et  de 
traitemens  faits  en  conséquence  ;  c'est  la  petite  vérole  qui, 
malgré  sa  sortie  fort  irrégulière,  est  aujourd'huy  en  pleine 
supuration.  On  assure  qu'il  s'en  tirera  heureusement,  ce 
qui  me  fait  un  vérilable  plaisir. 

Nous  avons  eu  un  avantage  en  Provence  où  nos  troupes 
ont  repris  Castelanne,  après  un  combat  qu'on  dit  avoir 
été  de  trois  heures  et  avoir  coûté  aux  ennemis  1,800 
hommes,  tant  tués  que  faits  prisonniers.  Les  nouvelles , 
d'ailleurs ,  sont  peu  considérables  -,  on  s'occupe  icy  de 
l'arrivée  prochaine  de  M'"^  la  dauphine,  [\  qui  l'on  prépare 
des  fêtes  de  toute  espèce. 

Je  suis  aujourd'huy  d'une  fête  particulière  et  je  vais  ce 
soir  au  mariage  de  M.  le  marquis  de  Villeroy  et  de  M"« 
d'Aumont. 

J'ay  fait  tenir  sur-le-champ  à  M°"^  la  marquise  de  La 
Rochefoucauld  le  paquet  que  vous  m'avez  adressé  pour 
elle.  J'ay  cru  que  c'étoil  des  Almanachs  de  Rome ,  et  j'ay 
pensé  que  vous  auriez  bien  dû  m'en  envoyer  un. 

GGXXLX. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  13  février  1747. 

J'ay  reçu,  mon  cher  cousin,  vos  letlres  du  14  et  du 
28  du  mois  passé.  Je  n'ai  point  répondu  à  la  première. 
Salley   vous  a   mandé   la   situation  dans   laquelle  je   me 
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trouvois  alors;  elle  n'a  pas  lardé  à  devenir  plus  Irisle, 
à  peine  élois-je  de  retour  à  Versailles,  persuadé  que  mon 
père  n'étoit  pas  du  moins  sans  espérance  de  vivre  encore 
quelque  temps,  que  la  nouvelle  de  sa  mort,  arrivée  le  8 
au  soir,  me  ramena  à  Paris.  Toute  la  famille  s'étoit  ras- 
semblée chez  moy  pour  y  demeurer  jusqu'après  l'enterre- 
ment qui  s'est  fait  vendredy  dernier. 

On  ne  peut  rien  de  plus  sage  que  son  testament,  et  tous 
les  intéressés  en  paroissent  également  satisfaits;  non- 
seulement  mon  père  y  prévient  toute  disculion ,  si  tant  est 
que  de  la  façon  dont  nous  pensons  il  eut  été  possible 
qu'il  en  arriva,  mais  il  semble  qu'il  se  soit  particulière- 
ment occupé  d'en  rendre  l'exécution  facile;  M"^  de 
Pontcharlrain  et  moy  y  sommes  nommés  ses  exécuteurs 
testamentaires.  Il  me  laisse,  avec  Pontcharlrain,  tous  les 
meubles  qui  s'y  trouvent,  et  partage  à  ses  autres  enfans 
ses  autres  biens  dans  l'état  où  ils  se  trouvent,  sans  obliga- 
tion d'estimation  ni  d'inventaire. 

L'hôtel  de  Pontcharlrain  et  tous  les  meubles  qui  y  sont 
doit  être  vendu  pour  acquitter  ses  dettes,  et  comme  elles 
excéderont  le  prix  de  cet  effet,  nous  sommes  tous  chargés 
de  contribuer  également  à  acquitter  le  surplus.  Les  legs 
pieux  et  ceux  qu'il  fait  à  ses  domestiques  sont  aussi  justes 
que  modérés  ,  et  enfin  il  a  poussé  si  loin  la  modestie  sur 
l'article  de  son  convoy,  qu'il  a  décidé  absolument  que 
personne  n'y  seroit  invité. 

Je  vous  dois  compte,  mon  cher  cousin,  de  ce  détail, 
par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  nous  et  par  les  sentimens 
d'amitié  que  vous  aviez  pour  mon  père  que  je  vous  demande 
pour  moy  s'ils  peuvent  augmenter  celle  que  vous  m'avez 
toujours  témoignée. 

Je  verrai  ce  qu'il  me  sera  possible  de  faire  pour  le 
chevalier  de  Vaudricourt  que  vous  me  recommandez. 
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M.  de  Piiysieulx,  à  qui  j'ay  envoyé  le  paquet  que  vous 
m'aviez  adressé  pour  luy ,  se  porte  très-bien  maintenant. 
On  dit  qu'il  va  passer  quelques  jours  à  la  campagne  pour 
reprendre  des  forces  et  pour  être  plutôt  en  état  de  se 
livrer  aux  affaires.  Je  le  souhaite  infiniment  pour  luy  et 
aussi  un  peu  pour  moy. 

Le  pape  avoit  pourvu ,  dans  sa  bulle  sur  le  mariage  avec 
M.  le  dauphin  ,  à  l'obstacle  d'affinité.  Le  courrier  n'est 
arrivé  que  le  lendemain  de  l'union  des  deux  époux , 
mais  pourtant  assez  tôt  pour  l'événement  ;  il  sembloit  que 
la  dispense  étoit  attendue  pour  que  leur  union  fut  parfaite. 
Cette  aventure,  qui  fait  honneur  aux  dispenses,  n'eut  pas 
été  jadis  oubliée  dans  l'histoire. 

Le  Var  est  repassé,  la  Provence  délivrée  des  Autrichiens 
et  Gênes  aura  sans  doute  bientôt  de  nouveaux  hôtes. 

Soyez  toujours  bien  persuadé ,  mon  cher  cousin ,  de  la 
tendre  amitié  qui  m'attache  à  vous  pour  ma  vie. 

Vous  voyez  que  je  ne  change  point  de  nom,  à  la  grande 
satisfaction  du  marquis  de  Ponlchartrain. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  sur  ce  qu'enfin  vous 
allez  être  enluminé;  dès  que  M.  de  Puysieulx  sera  remis, 
je  penserai  avec  lui  au  moyen  de  vous  rapprocher  denous, 
car  je  m'ennuye  fort  de  ne  vous  pas  avoir  icy ,  vous 
sçavez  à  quel  point,  mon  cher  cousin,  je  vous  suis  tendre- 
ment attaché. 

GGXXX. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Roche foîicauld- 

Versailles,  le  17  février  1747. 

Je  suis  persuadé  qu'en  suposanl  comme  je  le  dois  croire 
tout  mérite  égal  entre  le  Minisire  que  vous  n'avez  plus  cl 
celui  que  vous  avez  aujourd'hui,  vous  devez  sentir  quelque 
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petite  différence  en  faveur  du  dernier.  L'ancienne  connais- 
sance et  Familié  mellent  une  cerlaine  commodité  dans  la 
correspondance  qui  ,  en  môme  temps  qu'elle  est  fort 
douce ,  est  très  éloignée  de  nuire  au  service.  M.  de 
Puysieulx  est  depuis  quatre  jours  h  la  campagne ,  obligé 
à  beaucoup  de  ménagement  à  cause  de  plusieurs  clous 
qui  lui  sont  venus  depuis  sa  convalescence.  Il  commence 
cependant  à  reprendre  connaissance  des  affaires,  mais  il 
s'en  tient  là,  et  je  suis  toujours  chargé  du  travail ,  peu( 
être  même  pour  longtemps,  car  il  me  paroit  qu'il  veut 
s'y  livrer  entièrement  que  lorsque  ses  forces  seront  parfai- 
tement rétablies. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  est  venu  il  y  a  quelque  temps , 
par  une  lettre  de  M.  l'évêque  de  Rennes,  une  proposition  de 
faire  quelque  difficulté  sur  le  second  chapeau  demandé  par 
la  reine  de  Hongrie,  mais  elle  n'a  pas  été  bien  reçue,  il 
était  tout  simple  qu'on  vous  fit  parvenir  les  soins  qu'on 
s'étoil  donné  de  contribuer  à  cette  décision,  qui  pourtant, 
à  vous  dire  vrai ,  passa  tout  de  suite. 

J'ai  fait  remettre  les  paquets  que  vous  m'avez  adressés 
avec  une  lettre  que  M^^  l'abbesse  de  Soissons  m'a  fort 
recommandé  de  vous  faire  tenir. 

CGXXXI. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rocliefoiicaiild. 

Versailles,  le  20  février  1747. 

Grâce  au   départ    du    cardinal    Marini  pour    le    ciel  , 

j'espère  que    vous   m'apprendrez  d'ici   à  quinze  jours  la 

promotion  des  chapeaux  que  j'attends  sûrement  avec 
plus  d'impatience  que  vous-même. 
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On  avait  fait  courir  le  bruit  que  les  Génois  après 
avoir  battu  les  Aulricbiens,  en  avoient  été  battus,  à  leur 
tour  ;  cette  nouvelle  s'est  trouvée  fausse  quoy  qu'en  aye 
dit  la  gazette,  mais  on  n'en  est  pas  moins  inquiet  sur  le 
sort  de  cette  république  à  qui  l'évacuation  de  la  Pro- 
vence rend  de  nouveaux  ennemis. 

M.  de  Puysieulx  va  passer  quelques  jours  à  la  campagne 
afin  de  rétablir  sa  santé.  J'espère  que  la  mienne  sou- 
tiendra la  foule  d'affaires  que  m'occasionne  une  multi- 
tude d'événements  coup  sur  coup,  entr'autres  celle  du 
Parlement  dont  je  ne  vous  parle  pas.  M.  l'archevêque  de 
Tours  m'ayant  dit  qu'il  vous  en  faisait  un  très-grand 
récit  et  nous  allons  vous  en  faire  raison  tout  au  plus 
fort. 

CGXXXII. 
M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid,  17  février  1747. 

Vous  serez,  mon  très-cher  Seigneur  ,  bien  mécontent 
de  moy  et  je  ne  le  suis  guère  moins  moy-mesnie,  car 
j'ai  pensé  faire  la  plus  haute  de  toutes  les  sottises  qui  est 
de  mourir  ;  une  fluxion  de  poitrine  m'a  fait  voir  de  près 
la  camarde.  Enfin,  j'en  ai  appelé,  et  de  ma  maladie,  il 
ne  m'est  resté  que  beaucoup  de  foiblesse.  C'est  justement 
pendant  ce  temps  là  que  vous  m'avez  le  plus  favorisé  de 
vos  épistres  et  alors  je  n'avois  pas  seulement  la  liberté 
de  les  lire.  Il  y  en  a  une  dans  laquelle  vous  avez  traité 
le  gargantuisme  de  la  façon  la  plus  obligeante;  Dieu  sait 
comme  je  me  serois  épanoui  la  rate  à  vous  répondre, 
mais   tout    épanouissement    m'est    défendu  ;    ?ont  depuis 
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arrivées  celles  du  22  février  et  du  2  mars.  Il  faut  que  je 
me  justifie  de  mes  sbaglii  au  sujet  de  M™^  la  duchesse 
d'Alry,  car  vous  commencez  h  prendre  la  chose  au  cri- 
minel; voici  l'explication  de  l'énigme:  Elle  m'avoit  écrit 
pour  me  remercier  des  attentions  que  je  luy  avois  procurées 
b.  son  passage  en  France,  j'altendois  pour  lui  répondre 
qu'elle  fût  fixe  dans  quelqu'endroit.  Son  mari  la  comploit 
à  Florence,  mais  son  frère  m'avertit  tout  en  secret  qu'elle 
éloit  allée  à  Rome,  mais  que  le  duc  d'Atry  n'en  savoit  rien 
et  que  sur  toute  chose  il  ne  falloit  luy  en  rien  dire.  Vous 
avez  ouy  dire  comme  moi,  cher  seigneur,  que  les  maris 
ne  sont  pas  toujours  les  mieux  instruits  de  ce  qui  se  passe 
dans  leur  maison  ;  j'ay  donc  cru  le  frère  plus  tost  que 
l'époux,  et  je  parie  que  si  j'en  parle  au  frère^  il  me  sou- 
tiendra que  sa  sœur  a  été  à  Rome.  Voilà,  cher  Seigneur, 
le  mystère  qui  m'a  engage  à  vous  adresser  mes  lettres. 

J'ay  été  comme  vous  pouvezjuger  en  correspondance  avec 
M.  le  maréchal  de  Bellisle,  même  jusqu'à  nous  envoyer  des 
courriers.  Cette  correspondance  a  été  fort  pénible,  moins 
encore  par  les  difficultés  des  alîaires  que  par  celles  des 
esprits  et  des  prétentions  de  cette  cour-cy  qui ,  pour 
notre  malheur  ,  nous  a  rendu  service  pendant  trois 
semaines  ou  un  mois,  service  léger  et  passager  qui  efface 
tous  les  noslres  passés  et  futurs.  11  faut  avoir  bonne  pro- 
vision de  patience:  aujourd'hui,  le  point  essentiel  est 
d'assurer  Gênes ,  sans  quoy  toutes  les  espérances  de 
l'Espagne  s'en  vont  en  fumées.  Vous  ne  sauriez  croire  les 
chicanes,  les  déraisons,  etc.  Nous  savons  seulement  depuis 
deux  jours  qu'un  secours  de  4,200  hommes  français  et  de 
2,100  Espagnols  a  mis  à  la  voile  ;  il  en  faudrait  quatre  fois 
autant.  Le  maréchal  s'est  préparé  à  tout.  Le  général 
espagnol  résiste  et  vous  ne  sauriez  imaginer  sur  quel 
fondement  chimérique,  et  ce  que  je  vous  avais  mandé  sur 
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l'agent  d'Espagne,  c'est  le  nonce  qui  me  l'avoit  dil.  J'ima- 
gine qu'on  lui  avait  fait  mystère  des  pouvoirs  envoyés  h 
Ms"^  Clémenii.  Il  y  a  quelques  jours  qu'il  me  raconta  tout 
cela  qui  ne  m'importe  guère  ;  ce  qui  m'importe,  c'est  ce 
qu'il  me  dit  avant-liyer  qu'apparemment  la  promotion  ne 
larderoit  pas  plus  que  la  quinzaine  de  Pâsques,  dont  je 
vous  fait  d'avance,  cl  de  tout  mon  cœur,  mon  compli- 
ment, espérant  que  ma  première  lettre  sera  un  compliment 
en  France  par  lequel  je  vous  baiserois  :  Vorlo  de  la 
sacra  purpura. 

CCXXXIII. 

Extrait  de  la  lettre  de  il/gr  Vévêque  de  Rennes  à  M.  de 
Puysienlx  à  Aranjuez. 

Ai'anjuez,  18  mai  1747. 

On  a  été  ici  extrêmement  choqué  de  la  promotion  non- 
seulement  par  rapport  au  chapeau  donné  au  roy  de  Sar- 
daigne,  mais  par  rapport  à  celui  donné  à  la  reine  de 
Hongrie. 

Egaler  la  Sardaigne  à  la  France  et  à  l'Espagne  paroil 
ici  une  offense  aussi  marquée  contre  les  deux  couronnes, 
que  le  Saint-Siège  en  ait  jamais  faite,  et  notablement  dans 
une  circonstance  où  le  roy  de  Sardaigne  est  en  guerre 
déclarée  avec  elles. 

La  proposition  que  j'ai  faite  de  déclarer  au  pape  que  si 
dans  la  suite  il  donnoit  un  chapeau  au  roy  de  Sardaigne, 
la  France  en  exigerait  un,  n'a  pas  paru  suffisante.  M.  de 
Carvajal  m'a  dit  que  ce  seroit  consentir  au  préjudice  que 
le  pape  vient  de  faire  aux  couronnes,  et  que  le  ministre 
d'Espagne  aura  ordre  de  protester  contre  cette  nomina- 
tion et  de  demander  actuellement  un  chapeau  pour  équi- 
valent. 
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Ce  ministre  m'a  dit  de  plus  que  se  plaindre  du  cliapeau 
donné  au  roy  de  Sardaigne  et  se  laire  sur  celui  donné 
à  la  reine  de  Hongrie  ne  seroil  pas  agir  conséquemmenl, 
que  le  Pape  ayant  nommé  Tannée  passée  une  congréga- 
tion pour  examiner  la  prétention  de  la  cour  de  Vienne 
et  cette  congrégation  ayant  été  favorable  à  ladite  pré- 
tention, le  cardinal  Acquaviva  avoit  eu  ordre  de  s'y  oppo- 
ser formellement  et  de  demander  la  jonction  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Bourges  dont  on  ne  doutoit  pas  icy,  parce 
que  dans  cette  première  démarche  sur  celle  affaire  , 
l'Espagne  n'avoit  fait  que  consentir  à  ce  dont  la  France 
l'avoit  requis,  qu'aussi  on  avoit  été  surpris  lorsque  M.  le 
cardinal  Acquaviva  avoit  écrit  que  M.  l'archevêque  de 
Bourges  lui  avoit  dit  qu'ayant  rendu  compte  de  l'avis  de 
la  congrégation,  il  n'avoit  point  reçu  d'ordre  ultérieur. 

Le  principe  de  la  congrégation  est  que  lorsque  les 
royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême  seront  réunis  dans 
la  personne  de  l'empereur,  on  cessera  alors  de  donner 
deux  chapeaux  et  l'on  rétablira  l'usage  qui  se  praliquoit 
avec  les  empereurs  de  la  maison  d'Autriche. 

M.  de  Carvajal  dit  que  cette  raison  n'est  nullement 
satisfaisante  pour  les  deux  couronnes,  que  le  grand  duc 
et  l'archiduchesse  peuvent  vivre  longtemps  ,  que  dans 
l'intervalle  il  se  fera  plusieurs  nominations,  qu'alors  la 
chose  aura  passé  en  usage  constant  à  ce  qu'il  ne  sera 
plus  possible  de  revenir ,  mais  qu'indépendamment  de 
cette  raison  pour  l'avenir,  les  deux  couronnes  souffrent 
actuellement  un  grief  réel  et  insupportable,  en  ce  que  la 
seule  cour  de  Vienne  aura  dans  le  Conclave  autant  de 
voix  que  les  deux  couronnes  ensemble. 

Il  conclut  que  M.  Clementi  aura  ordre  de  demander 
encore  un  équivalent  pour  le  chapeau  donné  à  la  reine  de 
Hongrie.  Le  roy  d'Espagne   m'en  a  parlé  dans  les   mêmes 
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termes,  el  m'a  dit  que  son  ministre  h  Rome  demanderoit 
deux  chapeaux  pour  les  deux  que  le  Pape  a  donnés 
contre  les  règles  et  les  usages  aux  puissances  ennemies 
de  r Espagne  et  qu'il  espéroil  que  le  roy  donneroil  les 
mômes  ordres  pour  la  France,  à  M.  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld. 

CCXXXIV. 

Copie  d'un  papier  que  m'a  remis  M.  de  Carvajal,  au 
sujet  des  ordres  à  donner  aux  Ministres  des  deux 
couronnes  à  Rome. 

Les  ordres  qui  ont  été  envoyés  à  M.  Clementi,  auditeur 
de  rote  espagnol,  au  sujet  de  la  promotion  des  deux  car- 
dinaux, parlent  seulement  d'exécuter  ceux  qui  avaient  été 
donnés  précédemment  au  cardinal  Acquaviva. 

Mais  les  ordres  donnés  à  ce  cardinal  ne  regardoient  que 
le  chapeau  que  prélendoit  alors  la  reine  de  Hongrie.  On 
n'éioit  pas  encore  informé  que  le  roy  de  Sardaigne  eût 
une  pareille  prétention. 

C'est  pourquoi  on  donnera  à  M.  Clementi  des  ordres 
relatifs  aux  deux  chapeaux  qui  ont  été  accordés  à  ces  deux 
puissances. 

D'un  autre  côté,  les  derniers  ordres  qu'a  reçus  M.  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld  ne  regardent  que  le  chapeau 
accordé  au  roy  de  Sardaigne. 

C'est  pourquoi ,  pour  remplir  les  intentions  des  deux 
rois ,  il  est  nécessaire  que  les  ministres  des  deux  couronnes 
déclarent  conjointement  au  pape  que  les  rois  de  France 
et  d'Espagne  se  trouvent  lésés  par  ces  promotions  failes 
en  faveur  de  puissances  qui  n'ont  jamais  joui,  ni  par  droit 
ni  par  coutume,  d'une  telle  prérogative.  Leursdites  Majestés 
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prétendent  que  le  pape  les  dédommage  en  accordant  à 
chacune  d'elles  un  chapeau  en  équivalent  de  celui  donné 
à  la  reine  de  Hongrie,  et  un  autre  pour  équivalent  de 
celui  accordé  au  roy  de  Sardaigne. 

Après  que  les  deux  ministres  auront  fait  de  vive  voix 
cette  déclaration  au  pape,  ils  la  donneront  par  écrit  au 
ministre  de  Sa  Sainteté  dans  les  termes  les  plus  expressifs; 
que  jamais  Leurs  Majestés  Irès-chrétienne  et  catholique 
ne  se  désisteront  do  cette  demande,  jusqu'à  ce  qu'elles 
ayent  obtenu  l'effet  comme  il  est  dit  h  leur  honneur  et  à 
la  dignité  de  leurs  couronnes.** 

GCXXXV. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  de  Puysieulx  à  M.  VEvêque 

de  Rennes. 

Fontainebleau,  30  octobre  1747. 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis,  Monsieur, 
à  la  confiance  que  M.  le  marquis  de  Carvajal  a  bien  voulu 
me  marquer  en  me  communiquant  les  ordres  qu'il  se  pro- 
posoit  d'envoyer  à  M.  démenti  concernant  les  chapeaux 
accordés  dans  la  dernière  promotion  des  cardinaux  à  la 
reine  de  Hongrie  et  au  roy  de  Sardaigne  ;  et  j'ai  rendu 
compte  au  roy  et  à  son  conseil  de  l'attention  de  ce  ministre. 
Sa  Majesté  croit  qu'une  prolesta tion  que  les  deux  cours 
feraient  aujourd'hui  sur  ce  sujet  embarrassoil  extrême- 
ment le  pape  qui  se  trouvant  déjà  en  quelque  mésintelli- 
gence avec  la  cour  de  Vienne ,  se  croirait  obligé  à  ne  lui 
pas  donner  de  nouveaux  sujets  de  plaintes ,  surtout  dans 
un  temps  où  l'Etat  ecclésiastique  se  trouve  investi  de 
troupes  autrichiennes,  qui  ne  demanderaient  qu'un  nouveau 
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prétexte  pour  y  exercer  les  plus  grandes  vexations.  D'ail- 
leurs ,  la  nécessité  où  le  pape  se  trouveroil  peut-être  de 
répondre  peu  favorablement  à  notre  protestation  nous  obli- 
gerait nous-mêmes  k  soutenir  noire  démarche  et  nous 
engagerait  dans  une  querelle  particulière  avec  le  Saint- 
Siège,  ce  qu'il  est  d'autant  plus  convenable  d'éviter  que 
Sa  Sainteté  n'a  fait  connaître  jusqu'à  présent  que  de  très- 
bonnes  intentions  pour  tout  ce  qui  peut  intéresser  les  deux 
couronnes. 

Enfin,  vous  savez  que  la  promotion  dont  on  se  plaint 
avoit  été  précédée  d'une  déclaration  par  écrit,  par  laquelle 
la  cour  de  Vienne  a  solennellement  promis  que  lorsque  les 
couronnes  impériale  et  de  Hongrie  se  trouveraient  réunies 
sur  une  même  leste,  elle  ne  formerait  de  prétention  qu'à 
un  seul  chapeau  dans  la  promotion  des  couronnes.  Aussi 
les  précautions  pour  prévenir  tout  abus  dans  la  suite  ont 
été  prises  d'avance,  et  nous  parûmes  dans  le  temps  assez 
satisfaits  de  cet  arrangement  pour  ne  mettre  aucun  obstacle 
à  la  création  des  nouveaux  cardinaux  qui  fut  faite  immé- 
diatement après. 

Toutes  ces  raisons  nous  persuadent  que  la  protestation 
projetée,  si  elle  avoit  lieu,  ne  produirait  aucune  utilité  et 
serait  susceptible  de  grands  inconvénients.  Cependant, 
comme  il  est  bon  de  ne  pas  laisser  ignorer  à  la  cour  de 
Rome  que  nous  ne  sommes  pas  disposés  à  souffrir  qu'elle 
accorde  à  d'autres  puissances  des  prérogatives  et  des  dis- 
tinctions qui  ne  seraient  pas  conformes  aux  règles  et  aux 
usages  établis,  il  conviendra  de  renouveler  de  vive  voix 
et  de  donner  môme  par  écrit,  si  l'Espagne  le  juge  à  pro- 
pos, les  représentations  qui  ont  déjà  élé  faites  après  la 
première  promotion  et  de  déclarer  formellement  que  si  le 
pape  faisoit  dans  la  suite ,  sous  quelque  prétexte  ou  à 
quelque  titre  que  ce  fût ,  une  promotion  particulière  en 
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faveur  d'un  sujet  de  la  reine  de  Hongrie  ou  du  roy  de 
Sardaigne ,  la  France  et  l'Espagne  exigeraient  chacune 
autant  de  chapeaux  à  la  nomination  que  Sa  Sainteté  en 
aurait  accordé  h  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  puissances. 

Cette  déclaration  a  paru  d'autant  plus  nécessaire  qu'on 
avait  lieu  de  croire  que  le  pape  se  proposoit  d'élever  à  la 
pourpre  romaine  un  ecclésiastique  piémontais,  sous  pré- 
texte que  celui-ci  est  immédiatement  attaché  à  la  personne 
et  au  service  de  Sa  Sainteté.  Il  ne  serait  pas  juste  que  les 
sujels  des  puissances  qui  ont  droit  aux  promotions  géné- 
rales des  couronnes  puissent  encore  avoir  part  aux  autres 
promotions,  comme  les  Italiens.  C'est  par  cette  raison  que 
les  rois  de  Naples  ne  jouissent  pas  de  la  môme  prérogative 
que  la  plupart  des  autres  puissances  catholiques  par  rap- 
port aux  promotions  dites  des  couronnes. 

L'intention  du  roy  est,  Monsieur,  qu'en  communiquant 
à  M.  de  Carvajal  ce  que  je  viens  de  vous  exposer,  vous  lui 
témoigniez  en  môme  temps  tout  le  gré  que  Sa  Majesté  lui 
sait  d'avoir  bien  voulu  s'informer  en  cette  occasion  de  ce 
qu'elle  jugerait  le  plus  convenable. 

CCXXXVI. 

M.  de  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld, 

Versailles,  le  13  mars  1747. 

J'ai  reçu,  mon  cher  cousin,  dans  la  semaine  passée,  vos 
lettres  du  18  et  du  22  février,  et  je  suis  fort  aise  que  vos 
courriers  se  metlenl  désormais  en  règle. 

Vous  aurez  vu,  par  mes  précédentes,  la  gradation  de  la 
convalescence  de  M.  de  Puysieulx  assez  bien  rétabli  pour 
qu'il  revienne  samedi  \\  Versailles  y  reprendre  peu  à  peu 
sa  besogne. 
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Vous  pouvez  tranquilliser  le  chevalier  de  Saint-Georges 
sur  rinceriitude  dans  laquelle  il  est  que  le  départ  du  sieur 
Stuard  n'aye  pas  été  approuvé.  Il  ne  m'a  point  paru  que 
celte  démarche  ait  fait  une  grande  impression,  il  est  sûr 
qu'elle  n'a  rien  opéré  de  désavantageux  par  rapport  au 
comte  d'Albanie  et  aux  Ecossais  h  qui  le  roy  continue  tou- 
jours les  mêmes  attentions  et  les  mômes  secours. 

Les  nouvelles  de  Turin  que  vous  devez  recevoir  plutôt 
que  nous  assurent  que  les  Autrichiens  restent  sur  la  rive 
gauche  du  Var,  soit  que  nos  troupes  qui  sont  de  l'autre 
côté  les  y  obligent,  ou  qiVils  ne  soient  point  en  état  de 
faire  d'entreprise  de  ce  genre.  Le  convoi  qui  porte  les 
troupes  destinées  au  secours  de  cette  ville  étoit  encore 
dans  les  ports  le  8  de  ce  mois  -,  mais  ils  n'attendent  que  le 
vent.  11  sera  bon  que  le  ciel  s'en  môle  pour  qu'il  arrive, 
le  trajet  est  long  :  on  n'ordonne  point  aux  vents  et  les 
Anglois  ne  sont  pas  loin. 

Vous  me  ferez,  je  vous  assure,  un  des  plus  grands  plai- 
sirs que  je  puisse  avoir,  lorsque  vous  m'annoncerez  la  pro- 
motion faite. 

CGXXXVII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucatild. 

Versailles,  le  18  mars  1747. 

M.  le  comte  de  Castellane,  à  qui  j'avois  communiqué, 
Monsieur,  le  mémoire  que  vous  m'aviez  adressé  de  la  part 
de  Sa  Sainteté,  sur  la  conduite  des  capucins  du  Levant, 
m'a  répondu  que  ce  n'étoit  pas  sans  fondement  qu'on  avoit 
porté  des  plaintes,  mais  qu'elles  ne  regardoient  qu'un  fort 
petit  nombre  d'entre  eux,  qui  se  Irouvoient  éloignés  de 
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Gonslanlinoplc,  el  que,  pour  remédier  plus  promplemcnt 
au  scandale  qu'ils  avoienl  pu  causer,  leur  custode  avoit 
pris  des  arrangements  pour  les  faire  repasser  au  plus  tôt 
en  clirétienlé  ;  que  le  môme  custode  avoit  promis  d'être 
plus  exact  à  l'avenir,  de  faire  la  visite  des  hospices  de  son 
département,  ou  d'y  suppléer  en  cas  de  maladie  par  un  autre 
religieux,  et  qu'enfin  l'ordre  qui  a  été  donné  de  prendre 
des  informations  sur  la  conduite  de  ces  missionnaires  leur 
a  fait  assez  d'impression  pour  les  contenir  désormais  dans 
leur  devoir  ;  c'est  aussi  à  quoi  l'ambassadeur  du  roy  veillera 
de  son  côté. 

J'ai  reçu  en  môme  temps  la  réponse  de  Bl.  le  comte  de 
Castellane  à  la  proposition  que  la  propagande  a  faite 
d'établir  un  consul  ou  un  vice-consul  à  Philippopoli  pour 
y  protéger  les  missionnaires  de  la  Bulgarie.  Celte  réponse 
contient  à  peu  près  les  mêmes  observations  que  j'avois 
prévues  par  ma  lettre  du  18  septembre  dernier.  Philippo- 
poli n'est  susceptible  d'aucun  commerce  ;  il  serait ,  par 
conséquent,  difficile  d'en  imposer  ci  la  Porte  sur  le  motif 
de  cet  établissement  et  d'engager  la  Chambre  de  Com- 
merce h  en  faire  les  frais;  si  on  y  plaçoit  un  étranger, 
il  serait  regardé  comme  un  espion  ,  lequel  serait  plus 
propre  à  attirer  de  nouvelles  avanies  que  les  faire  apaiser. 
D'ailleurs,  le  consulat  d'Andrinople  duquel  on  propose  de 
faire  dépendre  celui  de  Philippopoli,  n'est  que  toléré  par 
la  Porte  qui  n'a  jamais  voulu  le  reconnaître  par  un  com- 
mandement. 

Enfin,  la  proposition  que  fait  la  congrégation  de  propa- 
gande de  faire  accorder  la  protection  spéciale  du  roy  aux 
missions  de  Bulgarie,  revient  à  la  demande  qu'ont  faite  en 
dernier  lieu  les  franciscains  établis  en  Moldavie  d'être 
admis  sous  la  même  protection.  Les  premiers  se  sont  intro- 
duits en  Bulgarie,  à  la  faveur  des  traités  faits  entre  la 
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Porte  et  la  répul)liqiie  de  Raguse  ,  et  les  seconds,  sous  les 
auspices  de  la  Pologne.  11  ne  conviendrait  point  que  l'am- 
bassadeur du  roy  fît  valoir,  au  nom  de  Sa  Majesté,  les 
traités  et  les  privilèges  de  ces  puissances  pour  soutenir  les 
missions  qu'elles  ont  fondées  en  Turquie,  par  des  motifs 
inconnus  à  Sa  Majesté.  Il  serait  encore  plus  dangereux 
d'accorder  purement  et  simplement  à  ces  missionnaires  la 
protection  du  roy  et  de  les  traiter  comme  dépendants  de 
la  France,  parce  que  ce  serait  mettre  l'autorité  du  roy  en 
compromis  avec  les  puissances  de  qui  ces  religieux  dépen- 
draient, comme  il  est  déjà  arrivé,  et  exposer  l'ambassadeur 
et  toute  la  nation  h  des  avanies  imprévues,  en  protégeant 
des  religieux  de  toute  nation,  qui  lui  sont  absolument  incon- 
nus, et  qui,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre, 
peuvent  être  du  moins  regardés  comme  des  espions  de  leurs 
souverains. 

C'est  en  conformité  de  ces  observations  que  j'ai  écrit  à 
M.  le  comte  de  Gastellane  de  ne  point  accorder  la  protec- 
tion du  roy  à  ces  missions  totalement  étrangères  à  la 
France  et  par  leur  fondation  et  par  les  religieux  qui  les 
composent ,  mais  de  s'employer  en  leur  faveur  par  des 
offices  indirects,  lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  comme 
il  l'a  déjà  fait  utilement  plusieurs  fois. 

Pour  engager  le  roy  à  protéger  indistinctement  toutes 
les  missions  établies  ou  tolérées  dans  les  Etais  du  Grand- 
Seigneur,  il  faudrait  que  la  congrégation  de  propagande 
les  rendît  entièrement  dépendantes  de  Sa  Majesté  et  de  son 
ambassadeur  à  la  Porte  que  toutes  ces  missions  eussent 
un  religieux  français  pour  leur  supérieur,  qui  répondit  de 
leur  conduite  et  à  qui  on  put  s'adresser  pour  la  correction 
et  le  renvoi  en  chrétienté  de  ses  inférieuFS  ;  mais  il  n'est 
pas  possible  de  protéger,  c'est-à-dire  de  se  rendre  garant 
auprès  du  ministre  de  la  Porte  des  religieux  de  toute  naiion 
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et  de  tout  ordre  qui  passeront  en  Turquie  el  dont  la  con- 
duite et  la  mission  seront  absolument  inconnues  à  l'am- 
bassadeur du  roy. 

Je  crois,  Monsieur,  que  la  congrégation  de  propagande 
ne  saurait  disconvenir  de  la  justice  de  ces  principes.  Les 
jalousies  monastiques  et  nationales  des  missionnaires,  qui 
sont  sous  sa  protection,  donnent  déjà  assez  d'occupation 
el  de  désagrément  sans  en  augmenter  le  nombre,  et  je  ne 
sais  si  la  religion  gagnerait  beaucoup  en  produisant  de 
nouveaux  établissements  au  ministère  ottoman  qu'on  ne 
détermine  qu'avec  peine  h  conserver  les  privilèges  des 
anciens. 

CCXXXVIII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  le  20  mars  1747. 

J'ai  reçu,  mon  cber  cousin,  votre  lettre  du  premier  de 
ce  mois,  à  qui  vous  avez  donné  tout-à-faii  l'air  d'une 
grande  dépêche ,  quoique  vous  ne  sussiez  pas  encore  que 
j'étois  chargé  de  suppléer  à  M.  de  Puysieulx,  comme  vous 
en  aurez  été  certain  depuis. 

Il  est  difficile,  sur  ce  que  le  pape  et  le  secrétaire  d'Etat 
nous  ont  dit,  de  juger  du  vrai  motif  qui  retarde  la  promo- 
tion, puisque  non-seulement  ils  n'en  donnent  pas  les  mêmes 
raisons,  mais  que  chacun  d'eux  n'admet  pas  la  raison  qu'en 
donne  l'autre,  ce  qui  ferait  croire  qu'ils  ne  s'accordent 
que  pour  ne  pas  dire  la  véritable  ;  cependant  je  n'ai  rien 
vu  qui  ressemble  à  celle  qu'on  vous  a  dit  qui  pouvoit 
venir  d'eux  par  des  intrigues  particulières  ;  il  est  vrai  que 
la  mine  ne  prouve  pas  toujours.  x\insi ,  quoiqu'il  vue  de 
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pays,  je  ne  crois  pas  que  les  idées  qu'on  a  voulu  vous 
donner  soient  fondées  quant  à  présent,  et  que  je  pensasse 
plus  volontiers  que  s'il  y  avoit  quelque  intrigue  elle  serait 
contre  les  Rolians  de  la  part  de  celui  h  qui  le  chapeau  a 
été  ôté  ou  de  ses  partisans.  Cependant  je  ne  laisserai  pas 
que  d'approfondir ,  et  je  ferai  même  usage  auprès  du  roy 
de  ce  que  vous  me  mandez,  avec  les  précautions  conve- 
nables, comme  vous  croyez  bien.  Si  j'apprends  quelque 
chose  en  général  sur  cette  affaire ,  ou  si  je  fais  quelque 
découverte  particulière,  vous  pouvez  compter  que  vous  en 
serez  informé.  Ce  qui  est  de  fait,  c'est  que  M.  de  Puysieulx 
que  j'ai  été  voir  jeudi  dernier  à  Plaisance ,  ne  s'occupe 
pas  moins  que  moi  de  cette  promotion  ;  que  le  roy  la 
désire  et  qu'elle  devrait  avoir  lieu  incessammeni ,  si  elle 
ne  tient  qu'à  ce. 

La  convalescence  de  M.  de  Puysieulx  est  d'une  lenteur 
extrême,  ses  forces  ne  reviennent  point  et  sa  tête  ne  peut 
encore  supporter  aucun  travail.  Il  avoit  recommencé  à  lire 
ses  lettres  à  Plaisance,  uniquement  pour  se  mettre  au  fait. 
Il  a  été  obligé  d'y  renoncer,  et  il  est  revenu  à  Paris  avec 
un  peu  d'émotion  et  des  douleurs  de  rhumatisme  sur  la 
poitrine,  il  m'a  mandé  pourtant  hier  que  cela  alloit  mieux. 
Lorsque  je  l'ai  vu,  il  m'a  beaucoup  parlé  de  votre  retour 
qu'il  désire  presque  autant  que  moi  qui  le  souhaite  infi- 
niment. 

A  l'égard  de  votre  respect,  je  compte  bien  que  vous  ne 
le  porterez  pas  loin  et  que  je  touche  au  moment  de  m'en 
venger,  en  vous  donnant  du  Monseigneur  jusqu'au  temps 
où  je  puisse  vous  écrire  Votre  Sainteté. 

M™^  de  Maurepas,  qui  me  charge  de  vous  faire  bien  des 
compliments  ,  s'apprête  enfin  à  vous  faire  chauffer  vos 
pantoufles. 
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CGXXXIX. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Roche fuucanld. 

Versailles,  10  avril  1747. 

J'ai  reçu,  mon  cher  cousin  ,  votre  lellre  du  13  du  mois 
passé ,  mais  elle  m'est  arrivée  quatre  jours  plus  tard 
qu'elle  ne  le  devoil  et  après  le  départ  du  courrier  ;  en  sorte 
que  vous  n'aurez  point  reçu  de  lettre  de  moi  par  l'ordi- 
naire précédent.  Salley  a  songé  trop  tard  qu'il  auroit  dû 
vous  en  écrire  un  mol  et  vous  en  prévenir.  C'est  bien  aussi 
sa  faute  si  vous  n'avez  pas  sçu  plus  tôt  le  sort  du  convoi 
que  nous  avons  envoyé  h  Gênes.  Tout  ce  qui  est  parti  de 
Toulon  y  est  arrivé  et  a  débarqué  environ  2,500  hommes. 
Le  surplus ,  qui  était  parti  de  !\]arseille  en  même  temps,  a 
été  harcelle  et  dispersé  par  les  Anglois  \  quelques  bâtimens 
se  sont  sauvés  à  Antibes,  d'autres  à  Monaco  et  sept  ou 
huit  ont  été  pris.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  entré  a  été 
très-bien  reçu  et  n'a  pas  laissé  que  de  ranimer  beaucoup 
le  courage  et  les  espérances  des  Génois. 

J'ai  bien  compté  sur  un  petit  remerciement  de  votre 
part  pour  les  12,000  livres  qui  vous  ont  été  accordées  pour 
les  fêtes  que  vous  devez  faire  à  l'occasion  du  mariage  de 
M.  le  dauphin  ,  et  je  ne  ferai  pas  le  modeste  en  me  défen- 
dant d'y  avoir  contribué  ;  mais  prenez  garde  que  cette 
somme,  plus  honnête  qu'à  l'ordinaire,  ne  vous  engage  à 
en  dépenser  encore  davantage  et  n'y  ajoutez  rien  du  vôtre  ; 
car  vous  êtes  dans  un  pays  où  l'imaginalion  va  loin,  et  où 
Salley  dit  que  vous  en  trouverez  peut-être  plus  que  vous 
ne  voudrez,  il  ne  se  seroit  cru  bon  auprès  de  vous,  dans 
cette  circonstance ,  que  pour  éloigner  les  conseils  immo- 
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dérés.  Envoyez-nous  seulement  une  description  un  peu 
pompeuse.  Les  fêles  ne  sont  jamais  si  belles  que  sur  le 
papier  qu'on  est  toujours  obligé  d'en  croire  le  lendemain. 
M.  de  Puysieulx  vous  écrit  sans  doute  à  présent,  il  est 
de  retour  ici  depuis  huit  jours  ;  je  lui  ai  remis  toute  sa 
besogne,  et  il  travaille  à  présent  de  toutes  ses  forces  et 
peut-être  par  delà,  car  elles  ne  sont  pas  encore  bien  reve- 
nues, quoique  sa  santé  soit  assez  bonne.  Leroy  donne  des 
ordres  qui  le  persuadent  qu'il  partira  au  commencement  du 
mois  prochain. 

CCXL. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  23  avril  1747. 

On  a  beau  s'attendre,  mon  cher  cousin,  aux  événements 
intéressants,  l'instant  où  ils  arrivent  fait  toujours  une 
impression  vive  ,  et  j'ai  senti  à  L^  nouvelle  de  votre  nomi- 
nation au  cardinalat  une  joie  aussi  sensible  que  si  j'en  eusse 
entendu  parler  pour  la  première  fois  ;  j'ai  eu  en  même 
temps  la  satisfaction  de  voir  que  tout  le  monde  la  partage 
avec  moi  et  tout  le  monde  m'a  paru  sincère.  Mais,  Monsei- 
gneur, car  je  vous  l'ai  bien  promis,  ma  joie  ne  m'a  point 
fait  oublier  les  intérêts,de  Votre  Eminence,  et  j'avois  déjà 
pensé  aux  bénéfices  et  au  serment.  Elle  peut  s'en  rapporter 
à  une  attention  qui  me  rend  personnel  tout  ce  qui  la 
regarde  ;  elle  doit  être  aussi  très-tranquille  sur  les  soup- 
çons où  nous  avions  cru  d'abord  pouvoir  nous  laisser  aller 
sur  le  retardement  de  la  promotion,  lis  ne  sont  pas  moins 
bannis  de  mon  esprit  que  de  celui  de  votre  Eminence. 

Je  viens  de  recevoir  le  compliment  de  M.  le  cardinal  de 
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Tencin ,  qui  sans  doute  vous  en  aura  écrit  un  fort 
agréable. 

C'est  aujourd'hui  aussi  que  je  reçois  votre  lettre  du  5 
de  ce  mois  ;  elle  n'arrive  que  deux  jours  après  celle  qui 
in'a  été  remise  par  le  courrier  extraordinaire.  J'y  vois  que 
vous  avez  appris  directement  et  avant  que  je  le  vous  l'aie 
mandée  l'arrivée  des  secours  à  Gênes  et  la  joie  avec  laquelle 
ils  ont  été  reçus. 

Je  n'ai  point  reçu  de  bulletin  de  notre  armée  de  Flandres 
où  ma  correspondance  n'est  pas  encore  bien  vive.  Elle  le 
deviendra  davantage  lorsque  la  présence  du  roy  la  rendra 
plus  intéressante  ;  son  départ  paroît  toujours  fixé  pour  les 
premiers  jours  du  mois  prochain.  J'ai  profilé  du  voyage 
de  deux  jours  que  le  roy  a  fait  la  semaine  passée  à  Grescy 
pour  aller  faire  ma  première  visite  à  Pontchartrain ,  où  je 
souhailerois  bien  vous  voir  cette  année.  Le  roy  part  aujour- 
d'hui pour  Choisy ,  où  il  doit  rester  jusqu'au  ^9  ;  il  n'y  a  de 
nouvelles  à  la  cour  que  celle  que  vous  sçavez  du  chapeau 
de  M.  le  coadjuteur  qui  en  fait  une  et  celle  de  la  mort  de 
la  Peyronnie,  arrivée  aujourd'hui  après  une  assez  longue 
maladie  ;  son  successeur  n'est  pas  nommé. 

Je  supplie  votre  Eminence  d'être  bien  persuadée  de  mon 
attachement  respectueux,  et  je  me  flatte  que  mon  cher 
cousin  est  convaincu  que  la  tendre  amitié  qui  m'attache  à 
lui  ne  peut  augmenter  ni  diminuer  jamais. 

CCXLI. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  6  raay  1747. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  M.  de  Puysieulx  prenne  du 
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goût  pour  le  métier;  j'en  serois  aussi  fâché  que  vous ,  mais 
heureusement  il  ne  songe  qu'à  reprendre  des  forces  pour 
revenir  être  des  nôtres.  Il  est  bien  vray  que  l'extrême  fai- 
blesse dont  il  est  ne  luy  permet  pas  une  prompte  convales- 
cence. J'ai  reçu  avant-hyer  une  lettre  de  luy;  il  est  à 
Bièvrc ,  où  il  prend  l'air,  qui  est  si  froid  depuis  quelques 
jours  que  je  ne  crois  pas  qu'il  le  prenne  ailleurs  qu'au 
coin  de  son  feu.  Il  me  mande  qu'il  n'espère  pas  de  pouvoir 
travailler  d'un  mois  ou  six  semaines,  et  qu'il  ira  deBièvre  à 
Plaisance.  Gomme  je  ne  désirerois  pas  que  cela  fût  si 
long,  je  luy  ay  conseillé  de  revenir  le  plus  tôt  qu'il  le 
pourra  dans  son  appartement  de  Versailles ,  où  il  se  repo- 
sera aussi  bien  qu'ailleurs ,  et  je  luy  propose  de  le  débar- 
rasser de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  pénible,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  ne  voudra  pas  en  sortir.  Cet  arrangement 
diminueroit  mon  travail  et  le  mettroil  toujours  au  courant 
de  son  affaire  et  le  disposeroit  peu  h  peu  à  reprendre  la 
totalité  du  travail.  Je  vous  laisse  à  juger  si  je  ne  suis  pas 
accommodant,  el  si  je  puis  agii-  en  meilleur  ami. 

Le  roy  a  donné  des  ordres  pour  qu'on  tienne  prêt  tout  ce 
qu'il  luy  faut,  et  M.  le  maréchal  de  Saxe  ne  sera  pas 
longtemps  icy. 

GGXLII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Roche fovcauhl. 

Versailles,  9  may  1747. 

Je  ne  prétends  aujourd'huy  que  joindre  à  celle-cy  les 
nouvelles  que  nous  avons  reçues  de  la  prise  de  Madras 
par  La  Bourdonnais  ;  nous  ne  sçaurons  bien  le  détail  des 
avantages  de  cet  événement  pour  la  compagnie  des  Indes 
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que  par  les  premières  lettres  que  l'on  recevra  de  ce  pays- 
là  ;  mais  il  est  sûr  que  la  ruine  de  cet  établissement  fait  un 
grand  tort  aux  Anglois  et  pour  plusieurs  années  (1). 

CGXLIII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  15  may  1747. 

A  peine  avions-nous  la  nouvelle  de  votre  promotion  , 
qu'il  s'est  répandu  ici  le  bruit  que  vous  deviez  solliciter 
un  induit  pour  garder  pendant  cinq  ans  le  prieuré  de  la 
Charité  conjointement  avec  l'abbaye  de  Glugny  dans  le 
dessein  d'en  employer  les  revenus  aux  réparations  de  cette 
abbaye  et  en  décharger  la  succession.  J'ai  admiré  avec, 
quelle  promptitude  on  avoit  si  bien  et  sitôt  sçu  vos  inten- 
tions ;  ce  bruit  n'a  pas  laissé  que  de  s'accréditer  ;  quelques 
amis  le  publioient,  quelques  cardinaux  l'insinuoient,  et 
M.  de  Mirepoix  ne  m'a  point  paru  éloigné  de  le  croire  ;  pour 
moi ,  à  qui  l'on  n'a  pas  manqué  d'en  parler  ,  j'ai  répondu 
que  je  n'en  sçavois  pas  tant ,  et  en  avouant  mon  igno- 
rance, j'ai  toujours  nié  le  fait;  mais  je  suis  bien  aise  de 
vous  informer  de  ce  propos  ,  parce  qu'un  bon  averti  en 
vaut  deux.  Je  ne  puis  m'empêcher,  mon  cher  cousin,  de 
dire  qu'en  général  les  prêtres  sont  bien  tracassiers. 

Je  ne  vous   apprendrois   que  de  vieilles   nouvelles  de 
Gôncs,  vous  les  sçavez  aussitôt  que  nous,  et  sûrement  plus 


(1)  Parti  de  l'Isle-de-France  vers  la  fin  de  mars  1746,  M.  de  La  Bour- 
donnais ,  commandant  une  escadre  de  neuf  vaisseaux  armés  en  guerre ,  défit 
la  flotte  anglaise,  puis  alla  assiéger,  prendre  et  rançonner  la  ville  de  Madras 
le  21  septembre. 
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lot  que  je  ne  puis  vous  les  mander.  Comme  il  y  file  tou- 
jours quelques  secours,  les  Autrichiens  y  trouveront  une 
assez  longue  besogne  pour  qu'on  aie  le  temps  de  leur  en 
préparer  d'autre.  Nous  faisons  actuellement  le  siège  des 
isles  Sainle-Marguerile,  nous  y  avons  une  petite  armée  de 
terre  et  de  mer ,  qui  a  grande  envie  de  nous  les  rendre 
bientôt  en  dépit  des  vaisseaux  angiois  qui  ne  les  perdent 
pas  de  vue. 

Je  suis  persuadé  que  vous  vous  êtes  très-bien  tiré  de 
tout  votre  cérémonial,  mais  avec  votre  permission,  c'est 
en  Italie  où  il  faut  plus  de  force  pour  en  soutenir  l'im- 
mense détail.  Que  de  grâce  pour  s'en  bien  acquitter. 
Trouvez  bon  que  ce  soit  ici  (où  je  vous  désire  beaucoup) 
que  nous  remettions  à  vous  donner  des  éloges  sur  les 
agréments  avec  lesquels  vous  recevrez  et  rendrez  vos  pre- 
mières visites. 

CGXLIV. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Roche foîicauld. 

Versailles,  22  niay  1747. 

Croyez  qu'en  vous  prêchant  l'économie  sur  votre  fête  , 
j'ay  toujours  bien  prévu  que  vous  passeriez  de  beaucoup 
ce  qu'on  vous  donnoit  pour  la  faire,  parce  qu'il  est  impos- 
sible, quelle  qu'elle  soit,  d'en  faire  une  à  si  bon  marché. 
Je  trouve  le  projet  de  la  vôtre  très-bonnête  et  suffisant  en 
vérité. 

Vous  n'étiez  pas  seul  à  penser  que  le  roy  ne  feroit  pas 
cette  campagne  ;  cependant  il  part ,  et  il  a  déclaré  depuis 
deux  jours  que  ce  seroit  le  29  de  ce  mois  ,  et  M.  de  Puy- 
sieulx  ,  qui  reprend  ses  forces ,  achèvera  de  se  rétablir  en 
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voyageant.  Nous  avons  eu  hier  trois  prélats  décorés  du 
cordon  bleu,  M.  rarclievôquc  de  Paris,  M.  Tarclievêque 
de  Rouen  et  M.  l'abbé  d'FIarcourt.  Ce  dernier  est  fort 
content,  il  m'en  est  venu  témoigner  sa  joye  hier  au  soir 
et  mieux  quelque  reconnaissance,  car  je  n'y  ai  pas  nui. 
Comme  je  sçais  que  vous  l'aimez  ,  recevez  mon  compliment 
sur  sa  nouvelle  dignité. 

La  mort  de  BI.  de  Blellian  ayant  laissé  une  place  de 
conseiller  d'Etat  à  remplir,  elle  vient  d'être  donnée  à 
M.  de  Marville  ,  qui  l'ambitioimoit  depuis  longtemps  ;  mais 
il  a  été  un  peu  surpris  de  ce  qu'on  ne  la  luy  donnoit  qu'en 
remettant  la  police.  Il  ne  comploit  pas  sur  cet  arrange- 
ment ;  pour  moi,  j'y  complois  beaucoup  et  j'avois  des 
raisons  qui  ne  sont  pas  d'aujourd'huy  pour  que  ce  marché 
se  fît  ainsi.  Il  est  obligé  de  paroître  très-content  ;  je  le 
sus,  sans  le  paroître  trop,  en  sorte  que  tout  cela  se  pas- 
sera bien.  C'est  M.  Bernier,  intendant  de  Poitiers,  qui  est 
lieutenant  de  police  ,  et  l'on  ne  dira  pas  que  j'ay  fait  celuy- 
là  par  affection  particulière ,  à  peine  le  connois-je  person- 
nellement, el  c'est  sur  sa  réputation  de  bonne  tête  et  de 
probité  que  je  l'ay  proposé. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  que  votre  recommanda- 
tion pour  le  sieur  Gazote  vient  trop  tard  puisqu'elle  ne 
vient  qu'après  l'ordre  que  j'ay  donné  pour  qu'il  passe 
contrôleur  à  la  Martinique,  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose, 
sans  me  faire  valoir,  que  de  faire  un  contrôleur  d'un 
écrivain. 

CCXLV. 
M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid,  23  may  1747. 

Rien  n'est  plus  obligeant.  Monseigneur,  que  l'application 
que  Votre  Eminence  m'a  faite  de  toutes  ses  connoissances 
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m  fait  de  fluxion  de  poitrine;  c'est  dommae^e  que  le  bon 
Ponocrates  ne  soit  pas  en  état  de  voir  les  fruits  de  son 
éducation;  de  joye  le  bonhomme  eût  pleuré  comme  une 
vache,  ou  du  moins  comme  un  veau,  je  ne  sçais  lequel 
des  deux  pleure  le  plus  abondamment  et  le  plus  joliment; 
mais  c'est  h  moy  ii  payer,  comme  je  fais,  par  la  plus  vive 
et  la  plus  tendre  reconnoissance  l'usage  que  vous  voulez 
bien  faire  de  ces  leçons  en  ma  faveur;  enfin,  votre  ser- 
viteur vit  et  vit  pour  vostre  service,  s'il  est  assez  heureux 
pour  y  pouvoir  quelque  chose. 

Vous  avez  vu,  Monseigneur,  un  échantillon  de  mes  amu- 
sements pendant  ma  convalescence  :  celte  affaire  a  depuis 
changé  de  face,  le  héros  de  cette  pièce  a  fait  une  autre 
extravagance  qui  n'avoit  point  de  rapport  à  nous,  et  il  a 
été  révoqué 

Je  reçois  dans  ce  moment  un  courrier  de  M.  le  maré- 
chal de  Belle-Isle  qui  dispose  tout  pour  passer  le  Var  et 
en  même  tems  envoyer  une  augmentation  de  secours  à 
Gênes,  où  vous  saurez  desjà  que  M.  de  Boufîlers  est  arrivé 
depuis  quelque  tems.  Le  plan  d'opération  qu'il  m'envoye 
me  paraît  très-bon,  les  subsistances  forment  la  plus  grande 
difTiculté  ;  il  est  bon  que  Votre  Eminence  sache  jusqu'où 
le  roy  porte  les  marques  de  son  amitié  pour  le  roy  d'Es- 
pagne. Sa  Majesté  ,  pour  la  seule  guerre  d'Italie ,  donne 
104  bataillons  et  71  escadrons,  fournit  l'artillerie,  etc. 

J'ay  appris  que  le  roy  a  donné  à  Voire  Eminence  l'abbaye 
d'Ainay  et  à  M.  votre  cousin  l'archevêché  d'Alby. 

CCXLVI. 
De  Puysieulx  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Bruxelles,  9  juin  1747. 

Je  joins  ici.  Monseigneur,  l'extrait  chiffré  d'une  lettre 
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que  j'ai  reçue  de  M.  l'évêque  de  Rennes.  Votre  Eminencc 
verra  jusqu'à  quel  point  la  cour  de  Madrid  porte  son  res- 
sentiment au  sujet  des  chapeaux  accordés  dans  la  dernière 
promotion  à  la  reine  de  Hongrie  et  au   roy  de  Sardaigne. 

L'intention  du  roy  est  que  Votre  Eminence  se  concerte 
avec  le  ministre  d'Espagne  sur  ce  qui  peut  avoir  rapport 
à  cet  objet,  mais  en  évitant  de  blesser  et  d'indisposer  le 
pape  que  nous  voulons  ménager  et  à  qui  nous  serions 
fâché  de  causer  de  nouveaux  embarras.  Il  suffit  donc  de 
s'entendre  avec  M.  Clemcnii  de  façon  qu'il  ne  puisse  point 
se  plaindre  à  sa  cour  que  nous  n'avons  marqué  que  de 
l'indifférence  sur  un  article  qui  excite  la  plus  grande  viva- 
cité en  Espagne. 

Gênes  se  soutient  encore,  mais  je  ne  saurois  être  entiè- 
rement rassuré  sur  son  sort,  et  mon  inquiétude  est  d'autant 
plus  vive  que  je  suis  plus  persuadé  que  personne  des  suites 
funestes  que  la  réduction  de  cette  infortunée  république 
pourrait  avoir  pour  le  royaume  de  Naples  et  pour  la  cause 
que  nous  défendons. 

CCXLVII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Roche fouccmld. 

Versailles,  le  28  may  1747. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  dettes  qu'a  laissées  mon 
père  n'emportent  la  valeur  de  l'hôtel  de  Ponicharlrain  et 
des  meubles,  et  je  suis  occupé  des  moyens  de  les  vendre 
assez  avantageusement  pour  faire  l'équilibre.  Au  surplus, 
quoiqu'il  eût  été  plus  doux  de  trouver  moins  de  dettes, 
nous  sommes  cependant  contents. 

Vous  ne  devez  pas  douter  qu'on  n'ait  été  fort  aise  de 
l'arrivée  de  la  dispense  îi  laquelle  on  n'avoil  poini  pensé. 
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Si  M.  de  Puysieiilx  avoil  ôlé  en  étal  d'enlendre  parler 
d'affaires  un  peu  de  suite,  nous  aurions  traité  celle  de 
votre  retour  plus  positivement,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
puisse  avoir  lieu  que  quelque  temps  après  la  promotion. 
Quant  h  voire  successeur,  je  suis  bien  de  votre  avis  sur 
celuy  que  je  vous  avois  dit  qui  y  pensoit.  C'est  du  bailly 
que  j'ay  compté  que  vous  parliez,  et  M.  de  Puysieulx  en 
parle  sur  le  môme  ton  h  l'égard  de  celuy  que  vous  avez  vu 
vous-même  avant  cet  objet,  il  y  a  deux  ans,  et  que  vous 
croyez  qui  conviendrait,  il  y  pense  encore  et  il  y  consent. 
M.  de  Puysieulx,  de  son  côté,  ne  demande  pas  mieux,  mais 
il  reste  à  en  ménager  le  moment  et  les  circonstances,  et 
si  la  maladie  de  M.  de  Rennes,  qu'on  assure  eslre  fort  mal, 
avoit  des  suites,  cela  dérangeroit  toul-Li-fait  ce  projet. 

M.  de  Puysieulx,  quoique  beaucoup  mieux,  est  toujours 
foible,  il  a  encore  retardé  de  huit  jours  son  retour  icy,  où 
il  devoit  être  aujourd'hui.  Je  compte  bien  avoir,  aussitôt 
qu'il  sera  possible,  une  conversation  un  peu  suivie  avec 
luy  sur  ce  qui  vous  regarde  ,  dans  laquelle  je  n'oublierai 
ni  la  convention  de  l'abbaye,  ni  la  nécessité  du  secret  de 
votre  retour,  et  pour  lors  je  vous  en  dirai  davantage. 

CGXLVIII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  29  niay  1747. 

Je  vois  que  vous  êtes  informé  de  ce  qui  se  passe  à  Gênes 
beaucoup  plutôt  et  pour  le  moins  aussi  bien  que  nous;  si 
les  Génois  peuvent,  au  moyen  des  secours  que  nous  leur 
avons  envoyés  et  qu'on  leur  envoyé  encore,  se  soutenir 
quelque  tems,  ils  nous  donneront  celui  de  les  aider  par 


—  89  ^ 

des  diversions.  L'armée  de  Provence,  rassemblée  par  M.  de 
Belle-Isle,  est  prêle  à  repasser  le  Var,  et  nous  en  attendons 
incessamment  la  nouvelle,  ainsi  que  celle  du  débarque- 
ment aux  isles  Sainte-Marguerite,  que  les  vents  défavo- 
rables ont  empêché  jusqu'au  21  de  ce  mois,  date  de  mes 
dernières  lettres,  mais  qui  se  pouvoit  faire  d'un  moment  à 
l'autre. 

Je  vous  donnerai  des  nouvelles  plus  promptes  et  plus 
suivies  des  opérations  de  notre  armée  en  Flandres;  je  ne 
les  recevois  pas  directement,  mais  j'en  aurai  dorénavant  de 
plus  fraîches  dont  je  vous  ferai  part  très-régulièrement.  Le 
roy  est  parti  ce  malin  avant  cinq  heures,  cl  je  me  suis  relevé 
pour  me  trouver  à  son  départ.  Je  retourne  ce  soir  à  Paris, 
où  je  m'établis  pour  tout  le  temps  de  la  campagne,  à  l'ex- 
ception d'un  ou  deux  voyages  à  Ponlchartrain,  dont  le 
premier  pourroit  bien  ôlre  dans  dix  ou  douze  jours.  Je 
viendrai  icy  toutes  les  semaines  voir  la  reine  et  M.  le 
dauphin,  mais  sans  y  rester.  Voilà  mon  arrangement. 

La  famille  royale  projette,  pendant  l'absence  du  roy,  de 
s'amuser  quelquefois  hors  de  Versailles.  M.  le  dauphin  va 
à  la  procession  de  Saint-Sulpice,  à  la  petite  Fêle-Dieu  (il 
devait  y  aller  et  n'y  va  point;  écrit  de  la  main  de  M.  de 
3Iaurepas,  en  marge.) 

La  reine  a  grande  envie  de  venir  à  Ponlchartrain  et  le 
roy  le  luy  a  même  conseillé  avant  que  de  partir;  nous 
ferons  de  notre  mieux  pour  l'y  bien  recevoir,  si  elle  per- 
siste à  vouloir  nous  faire  cet  honneur. 

J'ay  reçu  la  belle  boîle  que  M.  de  Campofloride  vous 
avoil  adressée  pour  moy  ;  je  ne  crois  pas  que  je  porte  celte 
merveille  de  Naples,  où  l'art  des  tabatières  est  encore  dans 
son  enfance  ;  mais  je  vous  avoue  cependant  que  je  suis 
vraiment  sensible  aux  attentions  de  ce  bonhomme  que  je 
plains  de  tout  mon  cœur  de  finir  sa  vie  d'une  fagon   et 
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dans  un  pays  si  peu  conlonuos  à  son  humeur.  11  a  comblé 
de  présents  le  roy  et  la  reine,  mais  ses  présents  sont  d'un 
choix  le  plus  singulier  du  monde.  Je  ne  sçais  qu'en  dire,  le 
roy  m'ayant  donné  avant-hier  un  écriloire  d'aghate  jaspée, 
ouvrage  de  Sicile,  qu'il  en  a  reçu  avec  quantité  d"aulres 
belles  choses. 

CGXLIX. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  5  juin  1747. 

Les  premières  lettres  qui  auront  suivi  celles  à  laquelle 
vous  me  répondez,  vous  auront  éclairé  sur  le  sort  de  l'abbé 
de  La  Rochefoucauld,  sur  l'arrangement  qu'on  vous  a  fait 
quant  aux  abbayes  et  sur  votre  nomination  à  l'exécution 
testamentaire  du  cardinal  d'Auvergne,  dont  je  partage 
l'honneur  avec  vous,  et  dont  je  tâcherai  de  vous  éviter  les 
soins. 

Nous  avons  eu  cette  semaine  de  fort  bonnes  et  de  fort 
mauvaises  nouvelles.  Nous  avons  sçu  la  défaite  de  '2,000 
Austro-Sardes,  par  M.  de  Boufflers ,  qui  les  a  chassés  de 
Polsovera,  et  dont  fort  peu  hiy  sont  échappés.  De  notre 
côté,  nous  avons  repris  les  isles  Sainte-Marguerite,  avec 
autant  de  promptitude  que  de  succès.  La  garnison  de  500 
hommes  a  été  forcée  de  se  rendre  prisonnière  de  guerre 
et  nous  n'y  avons  perdu  personne  qu'on  puisse  nommer. 

Ces  avantages  sont  balancés  par  une  fâcheuse  nouvelle 
que  j'ay  reçue  depuis  deux  jours.  Une  escadre  de  six  vais- 
seaux du  roy,  dont  une  partie  destinée  pour  le  Canada  et 
l'autre  pour  les  Grandes-Indes,  suivie  d'une  trentaine  de 
bâtiments  de  transport,  a  rencontré,  à  la  hauteur  du  cap 
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d'Orlegal,  quatorze  vaisseaux  de  guerre  anglois,  com- 
mandés par  Anson,  avec  lesquels  elle  a  eu  un  combat 
très-vif  et  très-long,  mais  fort  malheureux.  Je  ne  sçais  pas 
encore  le  détail  de  notre  perle,  mais  la  supériorité  des 
Anglois  étoit  trop  grande  pour  qu'elle  ne  soit  pas  consi- 
dérable. 

M™^  la  duchesse  de  Villars  m'avoit  aussi  parlé  en  faveur 
de  Goulom  pour  la  place  de  médecin  de  quartier  ;  mais , 
outre  que  je  nMnflue  pas  beaucoup  sur  le  choix  de  ces 
messieurs-là ,  Goulom  avoit  un  concurrent  trop  difficile  à 
écarter,  puisqu'il  étoit  présenté  par  le  premier  médecin 
qui  a  fait  donner  celte  place  à  son  secrétaire,  qu'il  appelle 
si  gravement  notre  secrétaire. 

CGL. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  12  juin  1747. 

Je  me  charge  avec  grand  plaisir  de  dire  bien  de  belles 
choses  pour  vous  à  M.  de  Mirepoix,  et  c'étoil  une  précau- 
tion quej'avois  déjà  prise  que  de  l'assurer  de  votre  recon- 
noissance.  Je  suis  fort  aise  que  vous  soyez  content  de 
l'abbaye  d'Ainay  et  de  tous  les  arrangements  qui  se  sont 
faits  pour  vous  et  pour  l'abbé  de  La  Rochefoucauld.  Je  luy 
ay  envoyé  le  paquet  que  vous  m'avez  adressé  pour  luy.  Il 
est  on  ne  peut  pas  plus  discret  sur  le  bien  que  vous  lui 
voulez.  Il  n'en  dit  rien  ni  vous  non  plus. 

A  l'égard  des  propines  et  de  ce  qu'en  dit  la  belle  lettre 
dont  vous  m'envoyez  la  copie,  il  me  seroit  très-difficile 
de  vous  éclaircir ,  mais  je  crois  que  vous  ferez  bien  d'en 
écrire  à  M.  de  Puysieulx  et  de  le  prier  d'en  écrire  au  ban- 
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qiiier,  afin  de  lirer  celle  affaire  au  clair.  Ce  sera  le  moyen, 
en  conservant  les  bons  procédés ,  de  n'êlre  pourlanl  pas 
dupe.  J'avoue  que  celle  copie  de  lellre  m'a  fait  grand 
plaisir.  Je  n'ay  pu  m'empecher  d'en  rire  ni  de  la  faire  voir 
à  un  homme  qui  a  passé  par  Paris  où  j'élois  hier  et  qui 
s'en  va  en  Anjou. 

Je  n'ay  point  encore  de  détail  de  la  malheureuse  aven- 
ture de  mer  que  je  vous  ay  annoncée  par  l'ordinaire  pré- 
cédent. Je  sçais  qu'à  l'exception  d'une  petite  frégate,  tout 
a  été  pris  et  doit  être  à  présent  en  x\ngleterre;  ce  ne  peut 
être  que  par  les  lettres  des  officiers  prisonniers  que  j'ap- 
prendray  au  juste  les  circonstances  de  ce  combat. 

Je  ne  fais  que  passer  à  Versailles.  J'en  pars  aujourd'huy 
môme  pour  Ponlchartrain,  où  je  comple  passer  dix  ou 
douze  jours  et  protiter  du  beau  moment  de  le  voir. 

GGLI. 
M.  de  Vawéal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Aranjuez,  6  juin  1747. 

J'ay  receu,  Monseigneur,  les  lettres  dont  Votre  Eminence 
m'a  honoré  les  4  et  11  du  mois  dernier,  et,  dans  la  seconde, 
celle  de  M'ne  d'Atry  et  de  M.  de  L'Hôpital.  J'ay  bien  des 
pardons  à  vous  demander  de  n'avoir  point  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  par  le  dernier  ordinaire,  mais  nous  avons 
été  faire  une  petite  course  h  Madrid,  qui  n'a  pas  esté  com- 
mode au  convalescent,  pour  y  fester  saint  Ferdinand  et 
pour  la  procession  de  la  Feste-Dieu  ;  nous  y  avons  été  en 
chappelle  aussi  bien  que  vous,  car  si  vous  croyez  qu'il  n'y 
a  que  vous  qui  ayez  des  chappelles,  vous  vous  trompez, 
nous  en  avons  aussi,  et  plus  que  je  ne  voudrois.  Je  com- 
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prends  rembarras  que  vous  aura  donné  la  Cappa-Magna; 
mais  avez-vous  pensé  à  ce  qu'elle  vous  auroit  coulé,  si 
vous  aviez  été  encore  dans  le  temps  de  voslre  première 
éducation  ;  je  l'aurois  estimée  au  moins  à  5,799  aulnes  et 
un  tiers,  sans  compter  les  femmes  et  les  petits-enfants. 
Mais  je  vois  d'ici  la  grâce  avec  laquelle  vous  aurez  porté 
votre  queue  boudinée  sous  le  bras,  et  la  magnificence  avec 
laquelle  elle  se  sera  déployée  et  aura  couvert  deux  ou  trois 
mille  arpents  du  consistoire. 

Je  suis  encore  dans  la  mesme  incertitude  des  dernières 
troupes  qui  ont  esté  envoyées  à  Gênes,  aussi  bien  que  du 
passage  du  Var  que  je  crois  pourlant  fait  présentement. 
Si  cela  réussit,  le  voisin  dont  Votre  Eminencc  me  parle 
pourroit  bien  s'ébranler.  C'est  tout  ce  que  j'ay  pu  oblcnir. 

Le  roy  doit  estre  party  le  29  :  nous  verrons  quelle  mine 
fera  devant  luy  le  fameux  stalhouder. 

N'enviez  point  ceux  qui  ont  des  courriers  extraordi- 
naires :  1°  ils  sont  réformés  ;  2°  quand  j'en  avois,  et  beau- 
coup, j'élois  un  des  hommes  du  monde  des  plus  mal  ins- 
truits des  nouvelles.  Aussi,  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

Je  viens  à  voslre  feste.  Je  n'ay  jamais  ouy  dire  qu'on 
donnât  4,000  liv.  de  gratification  pour  une  vraye  feste.  Il 
vaudroit  mieux  ne  rien  donner.  Pour  le  deuil,  ouy,  encore 
seroit-ce  des  gens  qui  se  sont  fait  payer  leur  deuil  sur 
leurs  mémoires  ;  je  ne  sais  si  c'est  argent  fort.  A  la  résur- 
rection du  roy,  on  m'écrivit  de  donner  une  feste,  et  qu'on 
me  permettoil  d'y  dépenser  jusqu'à  20,000  liv.  Je  répondis 
que  j'en  dépenserais  quatre  fois  autant.  Dans  le  mesme 
temps,  me  tomba  l'entrée  pour  la  demande  de  fll^^  la  dau- 
phine,  et  trois  jours  de  feste,  en  conséquence,  le  tout  m'a 
coûté  plus  de  400,000  liv.,  dont  il  m'est  encore  dû  50,000 
écus.  Le  comte  de  la  Marck  a  donné  icy  une  feste  pour  le 
mariage  de  Madame  avec  l'infant  D.  Philippe  ;  il  a  envoyé 
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son  mémoire  qui  monloil  à  plus  de  59,000  liv.,  et  il  fui 
payé  jusqu'au  dernier  sol.  Je  ne  sçais  quel  est  l'usage  à 
Home,  mais  je  crois  que  cela  dépend  de  l'opulence  connue 
de  celuy  qui  festoyé,  et  des  grûces  qu'il  a  reçues.  Vous 
pouviez,  par  exemple,  sçavoir  comment  on  a  traité  le  car- 
dinal de  Polignac,  qui  donna  une  belle  festc  pour  la  nais- 
sance de  M.  le  dauphin.  Il  est  vray  qu'il  avoit  eu  depuis 
peu  l'archevêché  d'Auch.  Metastasio  lui  fit  une  pièce  exprès 
qui  est  fort  belle  ^  je  souhaite  que  vous  l'ayez  encore  à 
Rome,  car  il  n'y  a  rien  de  meilleur  en  Europe  pour  cette 
sorte  de  composition.  J'y  étois  bien  embarrassé,  car  je 
voulois  avoir  quelque  chose  de  fait  exprès  et  je  n'avois  pas 
le  temps  d'écrire  en  Italie.  Il  m'arriva  un  hasard  qui  ne 
se  pouvoit  espérer.  M™^  la  duchesse  d'Alry,  que  vous  avez 
actuellement  à  Rome,  s'en  chargea  et  me  fit  faire  deux 
sérénates  ou  cantates,  l'une,  sur  la  convalescence  du  roy, 
et  l'autre,  sur  le  mariage.  J'ay  ignoré  l'autheur  pendant 
quelque  temps.  Enfin,  j'ay  sceu  que  c'est  un  de  ses  parents 
de  la  maison  Garracioli,  qui  est  icy  dans  les  gardes  du 
corps.  Cela  n'est  point  de  la  force  de  Metastasio;  mais, 
en  vérité,  il  y  a  de  belles  choses.  Si  vous  avez  fait  faire 
une  pièce  exprès,  je  vous  prie  de  me  l'envoyer.  M'"^  d'Alry 
peut  vous  dire  comment  ont  été  mes  fesles,  quoiqu'elle  y 
ait  peu  resté,  parce  qu'elle  étoit  mourante.  Vous  luy  trou- 
verez du  mérite  et  un  très-bon  caractère. 

Je  ne  crois  pas  avoir  vu  le  théâtre  Cesarini.  Esi-ce  dans 
la  maison  où  demeuroit  dona  Ghita,  dans  son  brillant? 
Et  quelle  est  donc  voire  maison ,  je  demande  pardon  à 
Votre  Eminence,  quel  est  votre  palais?  Dans  celle  que  j'ay 
à  Madrid,  le  grand  appartement  a  vingt  et  une  croisées  de 
plein  pied.  Au  bout  d'une  galleric  qui  le  termine,  j'avois 
fait  faire  un  petit  thérure,  où  je  donnay,  un  des  Irois  jours, 
une  comédie  espagnole.  De  tout  ce  que  je  fis,  ce  fut  ce  qui 
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plul  davanlage  à  la  iiaiion.  Qui  m'auvoil  dil  que  de  toutes 
ces  folies  et  de  l'importance  de  mon  ambassade,  il  ne  me 
resteroit  que  de  la  misère. 

Je  ne  puis  exprimer  à  Voslre  Eminence  combien  je  suis 
louché  de  ses  bontés.  Aussi  luy  serai-je  élernellemenl 
dévoué  avec  le  plus  tendre  et  le  plus  respectueux  atta- 
chement. 


CCLII. 
De  Piiysioulx  à  M.  de  La  Roche foucaîild. 

Bruxelles,  17  juin  1747. 

Tranquillisez-vous,  Monseigneur,  j'augmenterois  plus 
losl  vos  appointements  que  de  les  diminuer.  Le  cardinal 
Tancin  (sic)  gardera,  je  crois,  tant  qu'il  pourra  ses  pro- 
pines  et. ne  les  rendra  que  lorsqu'on  luy  donnera  une 
abbaye.  J'ay  monstre  au  roy 'vos  lettres  particulières.  Sa 
Majesté  les  a  approuvées  ainsy  que  je  l'ay  mandé  à  Vostre 
Eminence.  Elle  vous  eslime  et  vous  aime,  vostre  coure  {sic) 
est  toute  faite  auprès  du  roy  et  ce  ne  sera  pas  moy  qui  le 
feray  revenir  des  justes  préjugés  qu'il  a  en  voslre  faveur. 
Adieu,  Monseigneur,  de  tous  vos  serviteurs  je  suis  le  plus 
fidèle  et  le  plus  respectueux. 

GCLIH. 
De  Puysieulx  à  M.  de  La  Boche foucauld. 

Bruxelles,  17  juin  1747. 

Le  roy,  à  qui  j'ay  rendu  compte.  Monseigneur,  dans  un 
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liavail  paniculicr  de  la  lellrc  dont  vous  m'avez  honoré  du 
24  du  mois  dernier,  m'a  expressément  ordonné  de  vous 
marquer  que  Sa  Majesté  vous  faisoit  totalement  le  maîstrc 
de  donner  la  tournure  que  vous  jugeriez  la  plus  convenable 
à  la  déclaration  que  vous  vous  proposez  de  faire  au  pape, 
de  concert  avec  le  ministre  d'Espagne,  au  sujet  du  chapeau 
que  Sa  Sainteté  a  accordé  à  la  nomination  du  roy  de  Sar- 
daigne.  Sa  Blajesté  vous  autorise  à  ne  pas  faire  celle  dé- 
marche au  cas  qu'elle  vous  paroisse  susceptible  d'inconvé- 
nient et  ne  devoir  produire  aucune  utilité;  mais,  quelque 
parti  que  Votre  Eminence  prenne,  il  est  important  qu'elle 
observe  à  l'égard  de  M.  Clémenti  tous  ses  ménagements 
possible,  de  façon  qu'il  ne  puisse  pas  se  plaindre  à  la  cour 
que  Votre  Eminence  a  refusé  d'agir  de  concert  avec  lui 
relativement  à  cet  objet. 

Nous  voulons,  dans  les  petites  choses  comme  dans  les 
grandes  affaires,  avoir  des  égards  et  des  complaisances 
pour  l'Espagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  commence  à  mieux  augurer  du  sort 
de  la  République  de  Gênes,  depuis  que  M.  le  duc  de  Bouf- 
flers  a  reçu  de  nouveaux  renforts  cl  que  nostre  armée  a 
passé  le  Var  et  s'est  emparé  du  comté  de  Nice. 

Il  est  bien  à  souhaiter  que  les  démarches  que  Vostre 
Eminence  avait  commencées  de  faire  pour  procurera  M.  de 
Boufflers  une  certaine  quantité  de  poudre  puissent  avoir  un 
heureux  succès,  et  le  roy  vous  sçait  beaucoup  de  gré  de  la 
nouvelle  preuve  que  vous  luy  donnez  à  celte  occasion  de 
vostre  zèle  pour  son  service. 

CGLIV. 
M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Avaynec,  26  juin  1747. 

J'imagine  que  la  maie  aura  pu  à  peine  contenir  la  multi- 
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lude  de  compliments  que  vous  aurez  reçus  et  que  vous 
aurez  eu  un  surcroît  d'occupations.  Faites-le  tout  à  vostre 
aise  et  jouissez  tranquillement  pour  jouir  longtemps.  Il  n'y 
a  plus  que  cela  à  vous  souhaiter,  et  je  vous  le  souhaite  de 
tout  cœur. 

L'arrivée  du  roy  à  l'armée  n'a  encore  été  suivie  d'aucun 
mouvement  considérahle-,  j'espère  que  cela  ne  tardera  pas. 
Pendant  son  absence,  le  comité  des  ministres  qui  restoient 
à  Versailles  ou  à  Paris  se  tenoit  chez  vostre  confrère;  cela 
s'est  pratiqué  pendant  les  autres  campagnes  du  roy.  Celte 
fois-ci  il  est  allé  à  Lyon  avec  toute  sa  famille;  cela  fait 
beaucoup  raisonner. 

Vous  savez  sans  doute  depuis  plusieurs  jours  que  M.  le 
maréchal  de  Belle- Isle  a  passé  le  Var  sans  résistance  et  qu'il 
s'est  rendu  maître  de  Montalban  el  Villefranche  et  que  je 
n'espérois  pas  si  promplement.  Par  la  dernière  lettre  qui 
est  de  luy,  il  me  mande  qu'il  embarque  de  l'artillerie  pour 
faire  le  siège  de  Vintimille,  où  le  général  Lenbrom  faisoit 
mine  de  vouloir  tenir;  cela  augmentera  le  courage  des 
braves  républicains  ;  mais  après  la  prise  de  Vintimille  le 
maréchal  prévoit  les  difficultés  insurmontables  à  continuer 
de  marcher  par  la  rivière  du  Ponant  ;  il  aura  toujours 
beaucoup  gagné  parce  que  de  là  les  secours  qu'il  continuera 
d'envoyer  aux  Génois  arriveront  bien  plus  aisément.  S'il  a 
le  lemps  d'y  faire  passer  12  à  1.^,000  hommes,  je  tiens 
Gênes  sauvé,  mais  jusques-là  je  serai  fort  inquiet ,  car 
sans  Gênes  j'ai  peu  d'espérance  de  la  guerre  d'Italie  malgré 
les  grands  efforts  que  nous  faisons  de  ce  côté-là. 

Depuis  six  ans  que  je  fais,  invita  Minerva,  le  métier  de 
politique,  je  n'ay  rien  vu  arriver  qui  m'ait  louché  autant 
que  la  cruelle  aventure  de  M.  de  la  Jonquière.  Dieu  sait 
combien  nos  bons  amis  de  Rome  en  triompheront.  Il  est 
vray  que  les  ennemis  avoient  plus  que  le  double  de  forces, 
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mais  on  oublie  cette  circonstance,  et  ce  qui  reste,  c'est  que 
la  flotte  anglaise  a  battu  la  flotte  française  et  que  celle-ci 
a  été  prise  en  entier.  Outre  Tanierturae  de  cet  événement, 
voilà  encore  une  entorse  à  la  paix.  Heureux  qui  peut  la 
conserver  au-dedans  de  soy-même,  mais  il  y  a  des  situations 
où  cela  est  difficile. 

CGLV. 
De  Mmirepas  à  M.  de  La  RochefoiicauJcL 

Paris,  27  juin  1747. 

Je  n'ay  pas  été  plus  inquiet  que  vous  des  propos  que  l'on 
tenoit  sur  le  prieuré  de  la  Charité,  et  je  n'étois  pas  embar- 
rassé que  les  faits  ne  les  fissent  tomber,  mais  les  tracassiers 
ne  font-ils  pas  leur  métier  en  hasardant  des  discours  à  telle 
fin  que  do  raison,  charmés  s'ils  rencontrent  et  quittes  de 
convenir  qu'ils  se  sont  trompés. 

Je  pense  bien  qu'il  faudra  que  la  succession  du  cardinal 
d'Auvergne  suffise  à  tout  se  tirer  le  mieux  qu'on  pourra  des 
réparations  et  qu'au  besoin  il  faudra  faire  usage  du  moyen 
que  vous  m'offrez  afin  de  balancer  et  de  contenir  les 
demandes  rigoureuses  qu'on  pourroit  faire,  ijô  communi- 
querai vos  idées  au  conseil  de  la  succession  lorsqu'il  en  sera 
temps  et  j'applaudis  à  votre  bonne  volonté  à  condition 
cependant  que  vos  intérêts  n'y  seront  pas  trop  sacrifiés. 

Me  voicy  de  retour  de  Ponlchartrain  depuis  deux  jours; 
j'avoue  que  le  temps  ne  m'y  a  pas  duré  quoique  je  l'eusse 
désM'é  un  peu  plus  beau-  Je  compte  y  retourner  dans  le 
mois  d'aoust,  après  quoy  il  faudra  lui  dire  adieu  pour 
longtemps,  du  moins  en  compagnie.  Car  je  ne  dis  pas  que 
je  n'aille  m'y  hyverner  quelques  heures  tout  seul  pour  y 
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planter  et  déplaTitcr,  car  mes  projets  ne  sont  encore  qu'à 
rajeunir  quelques  allées  de  marroniers  que  je  ne  veux  pas 
voir  expirer  de  vieillesse. 

M.  le  cardinal  de  Tancin  m'a  demandé  d'y  venir,  et  il  y 
viendra,  mais  il  me  manquera  de  lui  en  faire  faire  les 
honneurs  par  un  de  ses  confrères,  et  vous  m'avouerez  que 
cela  auroit  bien  meilleure  grâce. 

Je  vais  jeudy  au  sacre  de  M.  d'Alby,  qui  m'y  a  fort  invité, 
et  je  n'ay  garde  de  luy  faire  faux  bond  dans  celte  occasion. 

Je  vous  envoyé  tous  les  bulletins  à  l'ordinaire,  tout  se 
prépare  comme  vous  le  verrez  à  brûler  de  la  poudre. 

M""^  la  dauphinc  arrive  dans  le  moment  à  Paris  pour  la 
première  fois.  Elle  va  à  Notre-Dame,  dîne  aux  Thuileries, 
se  promène  après  dîné  s'il  ne  pleut  pas  et  retourne  à  Ver- 
sailles. 

CGLVI. 
De  Maiirepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  3  juillet  1747. 

Je  me  charge  avec  grand  plaisir  des  expressions  de 
vostre  reconnaissance  auprès  de  la  reine  à  qui  j'irai  faire 
ma  cour  jeudy  prochain,  et  je  luy  remettrai  en  même  temps 
la  lettre  et  les  boîtes  de  M.  de  Campo-Florido  dont  le  cœur 
navré  de  toutes  les  façons  ne  me  paroit  plus  avoir  d'autre 
consolation  que  de  tenir  par  quelque  chose  à  ce  pays-ci. 
Je  ne  disais  pas  ce  que  je  pensais  de  M.  de  Marville,  et 
je  veux  penser  quelque  temps  sur  ce  que  je  dois  dire  de  son 
successeur.  Cependant  j'espère  que,  tant  du  côté  de  la 
solidité  de  l'esprit  que  des  sentiments  et  de  la  façon  de 
penser,  je  n'aurai  pas  îi  m'en  plaindre.  Sans  appréhender 
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beaucoup  ceux  qui  occupent  celle  place,  il  est  plus  doux  de 
n'avoir  pas  à  les  observer. 

Je  vous  crois  aujourd'liuy  aussi  inquiet  de  Gênes  que 
nous  le  sommes.  Il  faut  voir  comment  cela  finira,  mais  le 
dénouement  est  bien  équivoque. 

Vous  verrez  par  le  dernier  bulletin  que  les  mouvements 
en  Flandre  vont  devenir  plus  sérieux  et  réveiller  l'attention 
de  tout  le  monde. 

J'envoye  aujourd'huy  même  au  roy  le  détail  de  ce  qui 
s'est  passé  ti  l'académie  pour  l'élection  d'un  pensionnaire. 
La  division  a  été  si  grande,  tant  dans  le  public  que  parmi 
les  académiciens,  qu'elle  a  produit  une  parfaite  égalité 
dans  les  voix  entre  M.  Secousse  et  M.  Racine.  Le  roy  en 
décidera,  mais  je  puis  vous  assurer  que  je  n'ay  rien  oublié 
dans  le  mémoire  que  j'envoye  de  tout  ce  qui  peut  être 
favorable  à  M.  Racine  et  que  j'ay  songé  à  rinlérêt  que 
vous  y  prenez. 

Il  faut  convenir  que  vous  êtes  d'une  discrétion  sans  égale. 
Vous  m'avez  laissé  apprendre  parle  roy  le  cbapeau  du  duc 
d'Yorck,  et  c'est  assurément  grand  hasard  que  Sa  Majesté 
ait  imaginé  de  m'en  donner  la  nouvelle  dans  une  de  ses 
réponses  aussi  bien  que  de  la  façon  dont  vous  avez  cbanté 
la  préface. 

GGLVII. 
M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid,  11  juillet  1747. 

M.  le  nonce  vient  de  m'envoyer  la  lettre  de  votre  Excel- 
lence du  14 ,  par  laquelle  je  suis  bien  aise  d'apprendre 
qu'elle   avait  reçu    cette  espèce  de  mémoire  au  sujet  du 
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Makanas  ;  si  je  dis  que  j'en  suis  bien  aise,  c'est  parce  que 
j'étois  en  peine  qu'il  ne  fût  tombé  en  d'autres  mains,  et 
non  pas  pour  le  plaisir  qu'il  peut  vous  avoir  fait  ;  au  con- 
traire je  me  suis  bien  des  fois  reproché  d'avoir  fait  la 
sottise  de  vous  l'envoyer.  Ces  sortes  de  choses  ne  peuvent 
être  de  quelque  intérêt  que  dans  le  moment  même  et  dans 
l'éloignemenl  où  nous  sommes;  lorsqu'elles  arrivent,  il 
n'en  n'est  déjà  plus  question  ;  ainsi  ce  long  mémoire  n'est 
bon  qu'à  la  beurrière  du  coin  ,  passez-moi  donc  la  bêtise 
de  vous  l'avoir  envoyé  ,  et  moi  je  vous  passerai  la  prudence 
de  ne  l'avoir  pas  lu.  Je  ne  sçais  s'il  est  allé  à  Liège  ou 
dans  le  grenier  qu'il  occupoit  à  Paris  et  où  il  vivoit  avec 
une  servante,  dont  il  avoit  fait  sa  femme,  laquelle  lui  avoit 
fait  une  fille.  Ceci  est  plutôt  pour  vous  présenter  un 
tableau  burlesque  des  choses  du  monde  que  pour  vous  dire 
chose  qui  en  vaille  la  peine.  Cet  homme,  dont  j'ai  lu 
depuis  peu  les  vrayes  anecdotes,  étoit  du  dernier  étage; 
de  juge  d'un  parlement  de  province,  il  vint,  en  1713,  je 
ne  sçais  pourquoi,  à  Madrid  et  y  fut  connu  de  M.  Orry, 
père  du  nôtre,  lequel  jouoit  un  grand  rôle.  Orry  fut  séduit 
par  la  violence  et  la  volubilité  des  idées  de  Makanas,  et  le 
fit  fiscal  (c'est-à-dire  procureur  général)  du  conseil  de  Cas- 
tille,  grande  place.  Tous  deux  se  joignirent  au  P.  Robinet, 
alors  confesseur  et  presque  aussi  peu  mesuré  que  vient  de 
l'être  le  P.  Lefèvre ,  et  tous  les  trois  se  proposèrent  l'in- 
sensé projet  d'attaquer  l'inquisition  et  l'immunité  ecclé- 
siastique. Mais  de  quelle  manière  !  Makanas  présenta  au 
roy  d'Espagne  un  mémoire  contre  ces  deux  articles, 
mémoire  dans  lequel  il  y  avoit  sans  doute  de  bonnes  choses, 
mais  si  imprudent,  si  fou,  si  excessif,  qu'il  devint  la  boîte 
de  Pandore.  Votre  Excellence  a  sans  doute  entendu  parler 
d'un  décret  que  le  cardinal  de  Giudice  rendit  à  Marly,  en 
1714,  comme  grand  inquisiteur ,  c'étoit  justement  contre 
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le  mémoire  de  Makanas,  qui  avoit  été  qualifié  d'hérétique, 
non-seulement  par  l'inquisition ,  mais  par  un  grand  nombre 
de  casuistes,  de  théologiens,   de  dévots,  de  saints,  que 
Philippe  V  avoit  consultés.  Néanmoins  Orry  et  Robinet  se 
soutenoient  de  façon  que  le  cardinal  de  Gindice,  qui  avoit 
été  envoyé  à  Paris  pour  éclaircir  plusieurs  sujets  de  plainte 
entre  Louis  XIV   et  Philippe   V,  et   en   particulier  pour 
l'affaire  de  M™«  Des  Ursins,  ayant   fini  sa  commission  et 
revenant  en  Espagne,  trouva  à  Bayonne  une  défense  d'y 
entrer.  La  cour  icy  éloit  pour  celle  seule  affaire  dans  une 
fermentation  sensible,  dont  les  trois  quarts  se  passoient 
dans  l'âme  de  Philippe  V.  Cet  orage  donna  à  la  Parmesone, 
qui  arriva  peu  après,  l'occasion  d'acquérir  un  grand  crédit 
auprès  de  la  nation  espagnole.  Elle  détermina  son  mary  à 
rappeler  le  cardinal  de  Gindice  et  à  chasser  Orry  et  Robi- 
net;   elle   fut   regardée    comme  l'ange    pacificateur,   et 
Makanas,  qui  sévit  en  risque  d'être  brûlé,  s'enfuit.  Jamais 
son  affaire  n'a  été  ny  purgée ,  ny  près  de  l'être.  Ainsi  il 
étoit    toujours  hypothéqué  à  l'inquisition ,  lorsque  nous 
l'avons  vu  sortir  ministre  plénipotentiaire  à  Bréda ,  d'où  il 
s'est  fait  révoquer  comme  un  fou.  Que  deviendra -t-il?  Il 
ne  peut  pas  revenir  ici  -,   on  dit  que  sa  femme  et  sa  fille 
sont  reparties  pour  l'aller  retrouver ,  je  ne  sçais  où.  Que 
dira  Votre  Excellence  du  choix  qui  a  été  fait?  Il  est  bien 
difficile,  quoique  fou,  que  ce  soit  lui  qui  ait  eu  le  plus  de 
tort.  Ce  récit  achevé,  sa   longueur   m'effraye  et  me  fait 
craindre  que  ce  ne  soit  moi  qui  aie  le  plus  grand  tort  de 
tous.  Par  nos  dernières  nouvelles,  tout  annonçoit  le  siège 
de  Maëstricht  et  la  fin  de  celui  de  Gênes,  dont  nous   ne 
sommes  pas  encore  saufs.  Vintimille  éloit  rendu ,  cela  est 
bon,  mais  la  queue,  dit-on,   est  le  plus  difficile  à  écor- 
cher,  et  cela  est  encore  plus  vrai  de  celle-ci  qui  est  d'une 
longueur  terrible. 
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Vous  apprendrez  par  cet  ordinaire  un  événement  que 
moy,  pauvre  malade  ,  je  ne  puis  sçavoir  que  par  ceux  qui 
sont  venus  gagner  les  indulgences  destinées  à  ceux  qui  les 
visitent.  Le  roy  d'Espagne  vient  de  rendre  un  décret  pour 
faire  sortir  de  Madrid  la  reine  douairière  ;  qu'elle  n'y  eût 
pas  été  admise  il  y  a  un  an ,  qu'alors  on  luy  eût  marqué 
une  ville  éloignée  de  la  cour  pour  son  séjour,  tout  le 
monde  s'y  attendoit  ;  mais  après  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  un  an  ,  celle  résolution  a  paru  très-surprenante,  et 
elle  excite  une  commotion  qu'on  peut  dire  générale  dans 
les  esprits.  Dieu  sçait  combien  de  fois  vous  allez  dire  :  mais 
pourquoi  ?  pourquoi  ?  Eh  bien  !  demandez  pourquoi  tant  que 
vous  voudrez,  je  ne  vous  le  dirai  pas,  et  peut-être  que 
quand  je  le  sçaurois,  je  ne  vous  le  dirais  pas,  tant  y  a  qu'elle 
partira  bientôt  pour  son  château  de  Saint-Ildefonse,  que  le 
feu  roy  lui  a  donné  et  qu'elle  auroit  mieux  fait  d'offrir  au 
roy  présent,  et  que  de  là  elle  ira  au  lieu  de  sa  destination , 
qu'on  ne  sçait  pas  encore.  Le  roy  d'Espagne  lui  a  fait  offrir 
le  choix  de  quatre  villes,  elle  a  répondu  qu'elle  ne  vouloit 
point  choisir,  qu'elle  iroit  où  le  roy  ordonneroit.  Il  me 
semble  que  Gargantua  me  demande  de  raisonner  avec  lui 
sur  cet  événement.  Oh!  oui,  dea  raisonner,  vous  avez- 
bien  trouvé  votre  homme ,  je  raisonnerois  mal ,  et  quand 
je  raisonnerois  bien,  je  ne  raisonnerois  point. 

Vous  parlez  du  cardinal  prolecteur  d'Espagne  comme 
en  parle  la  gazette  de  Madrid.  Madrid  n'en  parle  pas  de 
mesme,  Madrid  dit  que  le  marquis  ou  comte  Almenara  est 
allé  à  Rome  comme  Autrichien ,  et  que  depuis  ce  lems-là 
il  n'a  pas  fait  un  seul  acte  espagnol,  de  là  jugez  ce  qu'on 
dit;  il  a  un  frère  icy  archidiacre  de  Tolède  ,  qu'on  nomme 
le  comte  dePalma  ,  qui  a  grande  envie  d'aller  ambassadeur 
à  Rome  et  d'être  vêtu  comme  M.  son  frère.  Il  est  tout  à  la 
maison  d'Albe,  qui  est  aujourd'hui  toute  puissante;  cepen- 
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danl  son  ambassade  paroît  aller  mal,  ei  peut-être  que  son 
crédit  ne  lui  sera  pas  à  lui-même  si  utile  qu'il  l'a  été  à 
M.  son  frère. 

GGLVllI. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Boche foucauld. 

Paris,  11  juillet  1747. 

J'ay  reçu  ,  mon  cher  cousin ,  votre  lettre  du  21  du  mois 
passé,  et  dans  la  dernière  que  je  vous  ay  écrite,  je  vous 
préviens  sur  quelques  articles  de  celle  que  j'ay  reçue  de 
vous  par  cet  ordinaire  ,  notamment  sur  la  nouvelle  du  duc 
d'Yorck  ,  que  je  ne  liens  pas  de  vous  ;  nous  sommes  si 
loin  l'un  de  l'autre  que  nos  idées  se  croisent  quelquefois. 
Il  n'est  plus  icy  d'autre  nouvelle  que  celle  de  la  victoire 
que  le  roy  vient  de  remporter  entre  Tongres  et  Maëstricht. 
Je  ne  vous  en  dirai  rien  ,  parce  que  vous  en  jugerez  par 
le  volume  de  bulletins  que  je  joins  icy.  Je  me  flatte  que 
vous  ne  recevrez  de  personne  rien  d'aussi  complet  ;  vous 
aurez  même  un  avanlage  que  nous  n'avons  pas  eu,  vous 
sçaurez  tout  à  la  fois  ce  qu'on  en  peut  sçavoir,  autant  que 
nous  après  le  premier  courrier  qui  nous  apporta  la  non 
velle  toute  récente  de  cette  bataille;  nous  avons  été  deux 
fois  vingt-quatre  heures  sans  lettres,  par  conséquent  sans 
détail  et  ne  sçachant  qui  nous  avions  à  regretter.  Je  vous 
laisse  à  penser  des  inquiétudes  générales  et  particulières. 

Je  voudrois  bien  qu'à  ce  bonheur  se  joignit  celuy  de 
voir  arriver  sain  et  sauf  le  convoy  que  j'attends  tous  les 
jours  de  Saint-Domingue  ;  il  est  d'environ  200  voiles  et 
richement  chargé  ;  les  Anglois  qui  ne  l'ignorent  pas  l'at- 
tendent h  tous  les  passages,  et  ne  me  donnent  pas  peu 
d'inquiétudes. 
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M.  Hiiart  se  plaint  a  moy  de  ce  que  vous  ne  luy  écrivez 
pas,  tandis  que  vous  luy  adressez  les  gens  qui  ont  affaire 
à  vous,  par  rapport  h  l'abbaye  de  Clugny,  à  qui  il  n'est 
pas  en  état  de  répondre,  faute  de  vos  ordres.  Je  ne  vous 
répéterai  point  tout  ce  qu'il  m'écrit ,  parce  que  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  vous  en  écrive  autant.  Je  l'ay  instruit  de  ce 
que  vous  pensiez  par  rapport  aux  procès-verbaux  des  répa- 
rations et  du  désir  que  vous  auriez  que  tous  ceux  qui  en 
ont  à  prétendre  modérassent  leurs  prétentions,  afln  que 
toute  la  succession  ne  fût  point ,  s'il  est  possible  ,  absorbée 
par  cet  article. 

Nous  avons  eu  des  nouvelles,  hier  au  soir,  de  Gênes; 
le  sort  de  M.  de  Boufflers  m'a  rappelé  celuy  du  pauvre  M. 
d'Enville ,  rien  n'est  plus  pareil  et  par  conséquent  plus 
digne  de  pitié. 

ceux. 

M.  de  Chaîwelin  à  M.  de  La  Rochefmicauld. 

Gênes,  le  15  juillet  1747. 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  Votre  Eminence  m'a  honoré  le 
8  de  ce  mois ,  je  ne  doutois  pas  des  regrets  qu'elle  don- 
neroit  à  la  perte  de  M.  le  duc  de  Boufflers;  la  confiance 
et  l'attachement  que  tous  les  ordres  de  la  république 
avoient  pour  luy  la  rendent  irréparable.  Nous  avons  lâché 
de  suivre  les  mesures  et  les  dispositions  qu'il  avoit  pres- 
crites ;  M.  de  Mauriac  ,  qui  s'est  trouvé  par  sa  mort  chargé 
du  commandement  des  troupes ,  n'a  rien  trouvé  à  y  ajouter 
et  la  part  que  M.  de  Boufflers  me  donnoit  dans  sa  confiance 
la  plus  intime  m'ayant  mis  au  fait  des  affaires  de  tout 
genre,  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle  m'a  chargé  d'en  suivre 
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les  détails  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  pourvu  au  remplace- 
ment d'un  homme  précieux  par  ses  talents,  son  application 
et  sa  droiture  et  que  je  ne  cesserai  jamais  de  regretter. 

M.  de  Guymont  a  eu  l'honneur  d'informer  Votre  Emi- 
ncnce  de  la  manœuvre  que  les  ennemis  avoient  préparée 
dès  les  premiers  jours  de  ce  mois  et  qu'ils  ont  exécutée 
dans  la  nuit  du  5  au  6.  Ils  ont  levé  le  blocus ,  abandonné 
toute  la  côte  du  Levant  et  la  partie  de  Bisagne,  et  se  sont 
tous  rassemblés  sur  les  deux  rives  de  la  Polcevera  ,  où  ils 
ont  remplacé  les  Piémontois  qui  sont  allés  camper  entre 
Savone  et  Final.  Depuis  le  6,  ils  soutiennent  celte  posi- 
tion ,  et  n'en  changeront  probablement  que  quand  ils  y 
seront  déterminés  par  les  progrès  de  M.  le  maréchal  de 
Belle-Isle. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  Blonseigneur,  les  nouvelles  que 
je  reçois  annoncent  une  retraite  prochaine  de  l'ennemy  au- 
delà  de  Bochena.  Il  est  apparent  que  l'armée  autrichienne 
se  rassemblera  à  Ostraggio ,  d'où  elle  prendra  un  parti 
conforme  aux  circonstances. 

GGLX. 

De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  18  juillet  1847. 

Vos  alarmes  sur  Gênes  doivent  être  à  présent  cessées 
et  pour  aider  à  rappeler  votre  bonne  humeur,  si  tant  est 
que  la  mauvaise  avec  laquelle  vous  êtes  revenu  à  Rome  aye 
duré  jusques  aujourd'huy,  je  vous  apprendrai  que  le  con- 
voy  que  j'altendois  est  arrivé.  Il  est  vray  qu'il  a  été  ren- 
contré par  les  Anglois  qui  l'ont  un  peu  éparpillé  ;  mais 
j'espère  que  le  mal  ne  sera  pas  grand.  Vous  verres  la 
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première  nouvelle  que  j'en  ay  reçue  dans  une  relation 
que  je  joins  icy.  Mais  depuis  il  est  arrivé  journellement 
dans  les  ports  des  navires  échappés  à  la  poursuite  des 
Anglois ,  et  il  y  en  a  aujourd'huy  plus  de  120  de  rentrés 
sur  160  que  l'on  attendoit. 

On  parle  icy  du  retour  du  roy  pour  la  fin  de  ce  mois , 
il  pourroit  bien  en  être  quelque  chose.  Le  comte  de  Froul- 
lay  est  mort  de  sa  blessure,  M.  Dillon  aussi;  celles  des 
autres  personnes  de  connoissance  vont  assez  bien. 

L'archevêque  d'Alby  vous  mandera  les  nouvelles  de 
l'armée  d'où  il  arrive  demain.  M.  de  Puysieulx  me  mande 
que  vous  lui  avez  écrit  sur  les  pvopines,  que  cela  l'embar- 
rasse et  qu'il  m'en  parlera  au  retour. 

GCLXI. 
M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid,  18  juillet  1747. 

Nous  apprîmes  hyer,  Monseigneur,  la  nouvelle  victoire 
que  le  roy  a  remportée  sur  les  ennemis  le  2  de  ce  mois, 
j'ay  l'honneur  d'en  faire  mon  compliment  à  Votre  Emi- 
nence  et  je  reçois  le  sien  (1). 

D'un  autre  costé ,  nous  nous  flattons  que  le  siège  de 
Gênes  est  levé  et  que  nous  allons  agir  vigoureusement 
contre  le  roy  de  Sardaigne;  si  vos  voisins  vouloient  bien 
entrer  en  danse,  ils  ne  feroicnl  que  justice. 

Votre  Eminence  enlendra  dire  que  la  reine  douairière 
a  eu  ordre  de  sortir  de  Madrid.  Elle  part  dimanche  pour 
aller  passer  six  mois  à  Saint-Ildcfonse  que  le  feu  roy  luy  a 
donné. 

(1)  La  bataille  de  Lauleld. 
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CGLXII. 

Be  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  le  23  juillet  1747. 

Ce  ne  sont  pas  mes  affaires,  mais  celles  de  M.  Puysieulx 
qui  ont  retardé  la  décision  des  propines.  Je  luy  en  ay 
rappelé  plus  d'une  fois  le  souvenir,  mais  il  me  mande  en 
dernier  lieu  qu'il  est  obligé  de  remettre  à  arranger  celle 
affaire  au  retour  de  la  campagne.  Je  ne  sçais  s'il  est  fort 
prochain  ,  on  le  prétendoit  il  y  a  quelques  jours,  mais  ce 
bruit  est  tombé. 

On  ne  dit  pas  icy  que  le  prince  Edouart  soit  fort  content 
du  parti  que  son  frère  a  pris  de  se  laisser  faire  cardinal , 
et  suivant  ce  qu'on  luy  fait  dire  de  cet  événement ,  il  y  a 
toute  apparence  qu'on  luy  offriroit ,  à  luy,  fort  inutilement 
la  papauté. 

La  source  de  la  nouvelle  qui  vous  fait  revenir  pour 
envoyer  M.  de  Nivernois  à  votre  place  n'est  pas  difficile  à 
deviner.  Il  n'y  en  peut  avoir  deux,  mais  vous  avez  pu,  sans 
mentir,  assurer  que  vous  l'ignoriez,  puisque  rien  jusqu'à 
présent  ne  peut  fonder  cette  nouvelle,  qu'il  n'y  a  rien  de 
fait,  et  que  cet  arrangement  n'existe  que  dans  le  désir 
de  quelques  personnes ,  et  vous  auriés  été  même  précisé- 
ment contre  la  vérité,  si  vous  fussiez  convenu  que  cela 
étoit. 

J'attends  la  description  de  votre  fête  avec  plus  d'impa- 
tience que  M.  de  Montmartel.  11  vaudroit  autant  n'en  avoir 
pas  donné  que  de  ne  la  pas  faire  imprimer.  Je  compte 
bien  vous  en  dire  mon  sentiment,  et  pour  vous  rassurer, 
je  vous  promets  de  me  trajisporter  en  Italie  .et  de  la  lire 
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avec  des  yeux  de  ce  pays-là.  N'est-ce  pas  cela  qu'il  faut 
promettre  ? 

CCLXIII. 
De  Puysieidx  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Tongres,  le  27  juillet  1747. 

Si  l'électeur  de  Maveiice  obtient  son  bref  d'éliofibililé,  il 
faudra  en  demander  un  semblable  pour  l'évêque  de  Liège. 
Le  cardinal  duc  d'Yorck  a  rendu  compte  au  roy  de  sa 
promotion  au  cardinalat.  Des  difTicultés  d'étiquetle  empê- 
chent le  roy  de  répondre  aux  princes  de  la  maison  de 
Stuart,  l'ambassadeur  pourra  témoigner  au  nouveau  cardi- 
nal les  sentiments  de  bienveillance  que  le  roy  conserve 
pour  luy. 

J'ai  répondu  à  M.  l'évêque  de  Rennes  dans  le  même 
esprit  et  dans  les  mêmes  termes  qu'à  Votre  Eminence  sur 
les  plaintes  de  la  cour  de  Madrid ,  au  sujet  du  chapeau 
accordé  en  dernier  lieu  à  la  nomination  du  roy  de  Sar- 
daigne.  Il  me  paroît  qu'il  n'y  aura  aucune  démarche  à 
faire  à  cet  égard  auprès  du  pape,  jusqu'à  ce  que  M.  dé- 
menti ait  reçu  des  ordres  de  sa  cour,  ei  ce  sera  alors  le 
cas  de  faire  usage  des  instructions  que  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur d'envoyer  à  voire   Eminence  par  ordre  du  roy. 

Votre  Eminence  aura  apparemment  appris  aussitôt  que 
nous  l'aventure  désagréable  qui  vient  de  nous  arriver 
auprès  d'Exilles ,  où  nous  avons  tenté  inutilement  de 
forcer  les  retranchements  piémontais.  L'affaire  n'a  com- 
mencé qu'à  cinq  heures  du  soir  et  elle  étoit  finie  à  sept. 
Mais  quoiqu'en  si  peu  de  tcms  il  ne  soit  guère  possible  de 
faire  une  forte  grande  perte ,  je  m'attends  cependant  que 
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nos  ennemis  vont  la  faire  sonner  bien  haut.  Il  est  certain 
que  cet  événement  est  moins  fâcheux  par  la  réalité  que  par 
l'opinion  qu'il  va  répandre  et  par  l'abus  que  nos  ennemis 
ne  manqueront  pas  d'en  faire.  11  sembloit  que  j'avois  un 
pressentiment  du  peu  de  succès  de  celte  expédition  à 
laquelle  je  n'avois  cessé  de  m'opposer  autant  que  je  l'avois 
pu.  Cette  journée  est  surtout  extrêmement  triste  pour 
M.  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  a  perdu  en  un  instant  et 
dans  une  même  personne  un  frère  et  un  ami.  Il  est  aisé 
de  voir  par  la  manœuvre  des  Autrichiens  et  des  Piémontais 
depuis  la  levée  du  siège  de  Gênes,  qu'ils  font  force  de 
voile  pour  nous  empêcher  d'entrer  en  Italie;  mais  il  reste 
encore  assez  de  lems  avant  la  fin  de  la  campagne,  soit 
pour  faire,  soit  pour  éprouver  beaucoup  de  mal  de  part 
et  d'autre. 

GGLXIV. 
M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid,  31  juillet  1747. 

Le  pauvre  duc  de  Bouflers  n'a  pas  eu  la  satisfaction  de 
sçavoir  le  siège  levé ,  il  mourut  le  malin  universellement 
regretté.  Ce  siège  levé  et  la  victoire  du  roy  en  Flandres 
donnoient  bon  visage  à  nos  affaires  ;  mais  voilii  que  nous 
apprenons  une  cruelle  nouvelle  du  côté  du  Piémont  :  le 
chevalier  de  Belle-Isle  qui  alloit  faire  le  siège  d'Exilé  a 
attaqué  les  ennemis  couverts  de  trois  retranchements, 
dont  on  dit  qu'un  seul  auroit  suffi  pour  n'être  pas  forcé. 
Il  y  a  péri  avec  M.  d'Arnaud,  maréchal  de  camp,  plu- 
sieurs brigadiers  et  colonels  ;  nous  n'avons  pas  encore  de 
détail  ;  mais  par  prévision  on  fait  monter  noire  perte   h 
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5,000  hommes  et  300  officiers.  Où  en  sommes-nous  ? 
Outre  l'horreur  de  ces  massacres,  voilà  la  paix  plus  éloi- 
gnée que  jamais.  Ms"^  Salviati  trouve  icy  des  difficultés  qui 
sont  les  fruits  des  nouveaux  principes  qui  régnent.  BI.  le 
nonce  agit  fortement  pour  luy  et  moi  je  fais  ce  que  je 
puis. 

CGLXV. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rocliefoucauld. 

Paris,  1er  août  1747. 

Je  suis  persuadé  que  vos  fêtes  se  passeront  sans  tracas- 
series; vous  y  aurez  regardé  et  d'ailleurs  vous  vous  en 
ferez  toujours  moins  qu'un  autre.  M.  de  Puysieulx  a  voulu 
les  éviter  par  son  arrangement  sur  les  propines.  Celuy  qui 
les  gardera  jusques  à  un  nouvel  arrangement  sera  content, 
et  vous  le  serez  aussi  jusques  là  avec  une  augmentation 
d'appointements. 

J'ai  l'âme  triste  de  notre  mésaventure  en  Italie,  que 
vous  aurez  sçue  plus  tôt  que  nous  et  qui  ne  vous  aura  pas 
fait  plus  de  plaisir  ;  le  sujet  est  trop  peu  agréable  pour  le 
traiter.  Vous  verrez  par  les  bulletins  à  quoy  nous  en 
sommes  en  Flandres  et  ce  qui  se  passe  à  Berg-op-Zoom. 
Je  ne  sçais  d'ailleurs  rien  de  nouveau. 

GGLXVI. 
M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rocliefoucauld. 

Madrid,  7  août  1747. 

Je  rends  grâce  à  Votre  Eminence  ,  Monseigneur,  des 
lettres  qu'elle  m'a  envoyées  de  M.  de   L'Hôpital,  et  je 
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prends  la  liberté  de  lui  envoyer  ma  réponse ,  la  suppliant 
delà  lui  faire  passer.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'application 
que  l'on  fait  à  Naples  du  proverbe  qui  sta  bene  non  se 
miieva  soit  juste.  Rien  ne  seroit  plus  propre  à  assurer 
leur  perte ,  s'il  nous  arrivoit  ailleurs  des  échecs  considé- 
rables; mais  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  eux,  ils  reçoi- 
vent les  ordres  et  ils  obéissent.  C'est  donc  ailleurs  qu'il 
faudroit  persuader  la  vérité,  et  c'est  toujoin-s  la  faute  de 
ceux  qui  la  preschent ,  quand  ils  ne  la  persuadent  pas. 
C'est  ma  coulpâ  que  je  dis.  Si  vous  étiez  à  Madrid  ,  on  y 
penseroit  peut-être  différemment.  Vous  sçavez  à  présent, 
Monseigneur,  notre  cruelle  aventure  près  d'Exilés  ;  le 
pauvre  maréchal  de  Belle-Isle ,  que  je  plains  autant  que 
je  l'estime  et,  en  vérité,  il  est  bien  estimable,  m'a  mandé 
que  la  perte  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  grande  qu'on 
l'avoit  faite  d'abord  ;  mais  enfin  il  n'est  plus  question  que 
de  se  tenir  sur  la  défensive  de  ce  côté-là,  et  le  reste  des 
forces  va  se  porter  sur  la  rivière  de  Fomen. 

Notre  victoire  nous  a  coûté  cher,  la  prise  de  Berg-op- 
Zoom  ;  l'affaire  paroisl  sérieuse.  Si  tout  ce  que  l'on  dit 
est  vray  des  détachements  que  les  ennemis  et  nous  fai- 
sons de  ce  côté-là ,  bientôt  les  deux  armées  y  arrive- 
ront. 

Quand  vos  fêles  auroient  été  encore  plus  belles,  vous 
auriez  raison  de  dire  que  leur  plus  grand  mérite  est 
qu'elles  sont  faites  ;  mais  Votre  Eminence  n'en  est  pas 
quitte  ,  je  la  supplie  de  m'en  envoyer  le  détail ,  et  si  elle 
me  refuse ,  j'en  appelleroi  au- pape  ou  à  Ponocrates.  Je 
serois  pourtant  fasché  de  faire  un  éclat ,  et  j'espère  que 
Votre  Eminence  satisfera  la  curiosité  de  l'homme  du 
monde  qui  lui  est  le  plus  fidèlement  et  le  plus  respectueu- 
sement dévoué. 
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GCLXVII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  7  août  1747 

Le  passage  du  courrier  de  M.  d'Huescar  qui  vous  a 
porté  la  nouvelle  de  la  victoire  remportée  par  le  roy  à 
Lanlîel,  vous  n'aurez  pas  attendu  longtemps  les  détails 
que  je  vous  ay  envoyés  aussitôt  et  aussi  amples  qu'il  étoit 
possible. 

Nous  attendons  avec  autant  d'inquiétude  que  d'impa- 
tience la  prise  de  Berg-op-Zoom  ;  le  siège  nous  en  paroît 
long  et  nous  avons  été  pendant  les  campagnes  précédentes 
accoutumées  à  des  conquêtes  beaucoup  plus  promptes. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  du  succès  de  votre 
fOle  ,  mais  quelque  réputation  qu'elle  puisse  vous  donner, 
je  ne  vous  souhaite  point  l'embarras  de  recommencer. 

Je  pars  demain  pour  Pontcharlrain,  où  je  vais  encore 
passerluiit  ou  dix  jours.  Gela  ne  vous  paroist  rien  k  vous  qui 
restez  des  mois  entiers  à  Frascati,  mais  ce  sera  peut-estre, 
pour  moi,  une  merveille  d'avoir  pu,  dans  la  même  année, 
y  faire  deux  voyages  de  celle  longueur,  et  à  moins  de 
singuliers  événements ,  je  n'aurai  peut-être  ce  plaisir-là 
de  longtemps. 

GCLXVIII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Pontcliartiain  ,  14  août  1747. 

Les  détails  que  vous  avez  reçus  de  l'attaque  des  reIran- 
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chements  des  Piémontois,  près  d'Exilés,  ne  vous  auront 
point  satisfait.  L'événement  est  fâcheux  par  luy-môme  et 
ne  l'est  pas  moins  par  les  suites  ;  c'est  de  la  besogne  à 
recommencer.  Nous  en  avons  encore  une  h  Berg-op-Zoom, 
qui  ne  va  pas  vite  et  le  terrain  s'y  dispute  toujours  très- 
vivement  ;  mais  je  laisse  les  nouvelles  politiques  et  mili- 
taires ,  pour  vous  dire  que  je  n'espère  avoir  jamais  ii 
Pontcliartrain  un  temps  plus  beau  et  plus  constant  que 
celuy  qui  ne  nous  quitte  pas  depuis  plus  de  huit  jours  et 
qui  promet  d'être  durable.  Aussi  j'en  profite  de  toutes 
façons  ;  il  m'amène  compagnie  assez  nombreuse  et  fort 
variée.  J'y  entrecoupe  le  travail  de  promenades,  de  caval- 
cades,  d'un  Irès-bon  souper  et  quelquefois  même  après 
de  petites  fêtes  agrestes.  Tout  cela  est  suivi  d'un  sommeil 
suffisant  et  paisible,  en  sorte  que  je  m'accommode  on  ne 
peut  pas  mieux  de  celle  douce  façon  de  vivre.  Vous  le 
verrez  ce  pais  où  l'on  dort,  et  vous  en  augmenterez  les 
plaisirs  en  les  partageant. 

CCLXIX. 
De  Manrepas  à  M.  de  La  Hoche [oucauld. 

Versailles,  17  août  1747. 

lia  mort  de  trois  cardinaux  ,  dont  vous  me  donnez  la 
nouvelle  me  fait  regarder  la  promotion  comme  faite 
aujourd'hui  et  je  compte  que  pour  le  moins  la  seconde 
lettre  que  vous  m'écrirez  me  l'annoncera.  Il  ne  faudra 
plus  songer  qu'à  vous  revoir  et  je  vous  assure  que  je  m'en 
occuperai  sérieusement. 

Je  ne  m'élois  point  vanté  sur  les  12,000  livres  obtenues 
pour  vos  fêtes,  non  plus  que  sur  l'arrêt  du  conseil  dont 
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d'autres  vouloient  se  parer,  et  sur  lequel  vous  voyez  vous- 
même  ce  que  dit  M.  de  Mirepoix  ,  car  en  vérité,  je  ne  luy 
ai  pas  fait  dire.  Je  mettrai  sa  tendresse  à  l'épreuve,  puisque 
vous  m'assurez  qu'elle  est  si  vive  et  si  éloquente,  et  nous 
verrons  ce  qu'il  voudra  faire  pour  un  bon  et  loyal  cardi- 
nal. Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  encore  eu  un  tarif  sur  cela, 
mais  faute  d'exemple,  il  est  bien  sûr  que  vous  en  servirez. 
Si  les  preuves  n'éloient  pas  publiques,  je  n'en  voudrois 
d'autre  preuve  que  la  crainte  que  vous  avez  que  je  ne  fasse 
un  jugement  téméraire  sur  le  retardement  de  la  promotion 
et  le  soin  que  vous  avez  pris  dans  vos  dernières  lettres 
d'écarter  les  idées  que  vous  aviez  cru  d'tibord  devoir  me 
donner  à  cet  égard. 

Les  nouvelles  de  Gènes  sont  très-bonnes,  les  Génois  ont 
eu  tout  le  temps  de  se  préparer  à  une  défense  capable 
de  résister  à  des  efforts  plus  considérables  que  ne  peuvent 
en  faire  actuellement  les  Autrichiens,  qu'on  dit  fort  décou- 
ragés et  en  très-mauvais  état.  11  n'y  a  plus  d'apparence 
qu'ils  rentrent  dans  Gênes ,  où  il  arrive  toujours  peu  îi  peu 
de  nouveaux  secours. 

CGLXX. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  le  22  août  1747. 

Je  suis  depuis  trois  jours  de  retour  de  Pontchartrain  où 
il  s'est  succédé  un  monde  considérable,  qui  le  serait  peut- 
être  trop ,  si  cela  duroit ,  mais  il  faut  bien  satisfaire  la 
curiosité  d'un  côté  et  en  faire  les  honneurs  de  l'autre. 
Vous  traitez  M.  de  Puysieulx  en  Ministre,  en  lui  témoignant 
votre  crainte  de  l'importuner,  et  je  serais  très-fâché  que 
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vous  imaginassiez  un  moment  que  vous  devez  avoir  les 
mêmes  scrupules  avec  moy. 

Il  ne  me  paroîl  plus  que  l'on  parle  icy  de  M.  de  Niver- 
nois  et  le  bruit  de  son  départ  est  tombé.  Vous  sçavez  que, 
dans  ce  pays-cy,  on  ne  parle  jamais  longtems  de  la  même 
chose,  fût-elle  vraye. 

Nous  ne  tenons  pas  encore  Berg-op-Zoom,  cependant  il 
commence  à  être  question  du  retour  du  roy,  apparemment 
qu'on  juge  du  tems  que  cette  place  peut  durer  encore. 

Voici  toujours  nos  bulletins,  ce  sont  les  seules  nouvelles 
que  j'aye  à  vous  envoyer,  n'en  sçachant  pas  d'ailleurs  de 
fort  intéressantes. 

CGLXXI. 
M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid,  22  août  1747. 

Vous  avez  été  d'abord  assez  mal  instruit  de  la  malheu- 
reuse affaire  près  d'Exilés,  du  moins  pour  les  morts  ou  les 
blessés.  M.  de  Billy  n'y  étoil  pas  et  MM.  de  Villeneuve  et 
de  Mailly  se  portent  bien  ,  mais  nous  en  avons  perdu 
beaucoup  d'autres.  On  s'obstine  môme  icy  à  grossir  extrê- 
mement notre  perte.  Je  ne  sçais  ce  qui  est  vrai,  mais  j'ay 
receu  hier  un  courrier  du  maréchal  qui  prétend  savoir 
la  perte  ttsqae,  de  même  :  celle  des  officiers  que  l'on  fait 
monter  à  300,  il  la  réduit  à  45  ou  30  ;  on  dit  5,000  soldats, 
M.  de  Belle-Ile  assure  960  morts  et  1,826  blessés,  dont  il 
périra  un  quart.  Ainsi  il  estime  la  perte  réelle  à  1,300.  Il 
dit  qu'il  a  réparé  cet  échec  en  mettant  en  garnison  les 
bataillons  qui  ont  le  plus  souffert  et  les  remplaçant  par 
d'autres  en  bon  état,  en  sorte  que  l'on  peut  compter  que 
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nos  forces,  par  rapport  à  l'aulrc  prise  d'Italie,  sont  tou- 
jours les  mômes.  Mais  si  nos  forces  sont  les  mômes,  la 
situation  de  nos  affaires  est  bien  diffférenle.  L'union  a 
régné  entièrement,  et  cela,  parce  que  le  maréchal  a  porté 
la  patience  jusqu'au  prodige,  mais  cette  union  n'exisloit 
pas  dans  le  fond.  Le  marquis  de  la  Mina  qui,  en  1744,  a 
pensé  faire  donner  au  diable  M.  le  prince  de  Conti  pour 
vouloir  aller  par  la  rivière  de  Gênes,  a  gardé  la  Varenne, 
et  le  maréchal  en  est  la  victime.  En  1744,  on  trouva  ce 
projet  fol,  il  étoit  pourtant  beaucoup  plus  sage  qu'aujour- 
d'hui ,  puisque  la  république  étoit  neutre.  Ainsi  nous 
avions  toutes  les  places  à  nous ,  au  lieu  qu'aujourd'huy 
elles  sont  toutes  au  pouvoir  de  nos  ennemis.  Cependant 
M.  de  la  Mina  y  a  persisté  tant  qu'il  a  fallu  pour  faire 
manquer  le  projet  du  maréchal  qui  croit  qu'on  ne  peut 
rien  faire  de  solide  qu'en  abattant  le  roy  de  Sardaigne. 
Votre  cour ,  par  complaisance  pour  celle-ci ,  a  donné 
gain  de  cause  à  M.  de  la  Mina ,  aux  ordres  duquel  est  le 
pauvre  maréchal.  Mais,  depuis  que  celui-ci  demande  à 
l'autre  ce  qu'il  veut,  l'autre  ne  veut  plus  rien  faire.  Mina 
qui,  dans  le  fond,  n'a  disputé  que  pour  contredire,  et  qui 
sçait  que  le  projet  par  la  rivière  est  impossible,  présente- 
ment qu'il  a  tout  à  ses  ordres,  n'ose  rien  entreprendre; 
il  dit  que  les  circonstances  changées  ont  changé  son  pro- 
jet, et,  ce  qu'est  rare,  c'est  qu'une  des  circonstances  dont 
il  se  plaint,  c'est  de  ce  que  le  siège  de  Gônes  est  levé. 
Ainsi,  après  avoir  voulu  qu'on  se  réduisît  à  la  défensive 
du  côté  du  Piedmont,  à  quoy  le  maréchal  s'est  soumis 
après  avoir  fait  revenir  du  côté  de  Nice  la  plus  grande 
partie  des  troupes,  il  dit  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  et  a 
cantonné  ses  troupes,  pendant  que  celles  du  roy  sont  sous 
la  toile.  Il  n'est  pas  que  Votre  Eminence  ait  entendu  dire  que 
l'Espagne  est  accommodée  avec  le  roy  de  Sardaigne,  quoy 
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que  cela  ne  me  paraisse  pas  plus  possible  que  le  mariage 
du  Grand  Turc  avec  la  république  de  Venise;  il  faut  avouer 
qu'il  se  passe  des  choses  qu'on  ne  pcul  expliquer.  Malgré 
cela,  je  n'en  crois  rien.  Mais,  ce  que  je  crois  el  ce  que  je 
pleure,  c'est  que,  selon  les  apparences,  voilà  notre  cam- 
pagne perdue  de  ce  côlé-là,  et  c'est  de  quoy  faire  jeter 
un  beau  colon  à  nos  négociations.  Si  Votre  Eminence  veut 
que  je  me  confesse  à  elle  ,  je  luy  dirai  que  je  ne  sais 
laquelle  des  deux  cours  est  la  plus  incompréhensible. 

Nous  avons  appris  la  prise  du  chemin  couvert  de  Berg- 
op-Zoom  ;  la  réduction  de  cette  place  est  un  des  points 
les  plus  critiques  dans  notre  histoire.  Il  me  tarde  de 
l'apprendre. 

CCLXXII. 
De  Maarepas  à  M.  de  La  Rochefoiicaulcl. 

Paris,  le  27  août  1747. 

Votre  Eminence  ne  pouvoit  rendre  un  service  plus  essen- 
tiel li  la  nation  de  Tunis  qu'en  procurant,  comme  elle  a 
fait  aux  esclaves  chrétiens,  le  remboursement  des  dépôts 
qu'ils  avoient  confiés  à  l'ancien  préfet  de  la  mission  ,  el 
que  celuy-cy  avoil  dissipés. 

CCLXXIII. 

De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucaidd. 

Paris,  le  27  août  1747. 

On  ne  dit  point  icy  que  les  troupes  espagnoles  rétro- 
gradent et  repassent  le  Var  ;  mais  cependant  je  viens 
d'apprendre  que  les  galères  qu'ils  avoient  jointes  aux 
nôtres  et  qui  éloient  restées  à  Villefranche  sont  revenues 
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h  Marseille.  Il  n'y  a  rien  qui  doive  annoncer  aux  Pié- 
niontois  quMls  trouveront  plus  de  facilités  à  recommencer 
en  octobre  le  siège  de  Gènes  ;  il  me  semble  que  nous  ne 
perdons  pas  de  vue  ce  côté-là ,  et  que  nous  y  avons  des 
bras  et  des  têtes. 

Vous  verrez  par  les  bulletins  que  le  siège  de  Berg-op- 
Zoom  dure  encore  ;  on  avoit  cru  ici  ,  comme  partout 
ailleurs,  qu'il  ne  se  passeroit  pas  sans  qu'il  y  eût  une 
action  entre  le  prince  Hilbourgausen  et  M.  de  Lowendal  ; 
ce  dernier  s'y  préparoit,  mais  le  prince  n'y  a  pas  donné 
lieu,  et  s'en  est  tenu  à  soutenir  les  assiégés,  ce  qui  dure 
depuis  bien  du  tems  et  n'est  pas  encore  fini. 

Les  maux  de  tête  de  M™^  de  Maurepas  luy  reprennent 
quelquefois,  mais  fort  rarement  et  avec  beaucoup  moins 
de  douleur,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'aller  et  venir  comme 
à  son  ordinaire. 

J'ay  fait  remettre  le  paquet  que  vous  aviez  joint  à  votre 
lettre. 

GGLXXIV. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  le  4  septembre  1747. 

Votre  retour  que  nous  désirons  également  est  une  affaire 
à  suivre,  lorsque  tout  le  monde  sera  revenu,  et,  tout  en 
attendant,  les  choses  se  préparent  très-bien  pour  cela;  vous 
avez  bien  raison  de  vous  en  rapporter  à  nous,  vos  inten- 
tions et  vos  intérêts  ne  peuvent  être  en  meilleures  mains. 

Je  ne  vous  approuve  point  du  tout  de  n'avoir  pas  donné 
la  description  et  le  dessin  de  votre  fêle,  vous  aurez  si  bien 
fait  qu'on  n'en  parlera  point  icy,  où  l'on  s'en  seroit  entre- 
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tenu  quinze  jours,  et  où  cela  vaut  réputation  et  presque 
de  Targenl  comptant  ;  car  je  n'aurois  pas  manqué  d'en 
envoyer  un  exemplaire  bien  relié  à  M.  de  Montmarlel,  à  la 
suite  des  mémoires;  c'est  un  usage  trop  suivi  pour  qu'on 
n'en  aye  point  reconnu  le  bon  effet. 

M'"'^  de  Donges  a  été  très-affligée,  quoiqu'on  aye  trouvé 
beaucoup  de  dettes  sur  lesquelles  on  n'avoit  pas  compté  ; 
mais,  par  un  arrangement  duquel  je  ne  me  suis  un  peu 
mêlé,  on  l'aidera  à  y  mettre  ordre. 

J'espère  que  vous  verrez  renaître  l'espérance  des  Génois, 
il  ne  faut  pour  cela  souvent  qu'une  bonne  tête,  et  on  ne 
les  laissera  pas  manquer. 

Le  Bailly  fait  très-bien  de  supposer  des  tracasseries  pour 
en  cacber  de  plus  réelles  et  directement  opposées  à  celles 
qu'il  met  en  avant  -,  on  lui  avoit  trop  bien  ménagé  l'appui 
de  l'Angleterre  pour  qu'il  en  éprouve  des  désagréments,  et 
le  nouveau  cbapeau  est  un  service  qui  ne  peut  pas  être 
payé  d'ingratitude.  (C'est  le  bailly  de  Tencin.) 

Nous  ne  tenons  pas  encore  Berg-op-Zoom ,  mais  on  ne 
se  décourage  point,  et  l'on  envoyé  tous  les  jours  de  nou- 
veaux renforts  à  M.  de  Lowendal.  On  dit  cependant  que  le 
roy  ne  revient  plus  sitôt.  Si  ce  discours  se  confirme ,  je 
ferai  encore  un  petit  voyage  à  Pontchartrain.  Je  crois  que 
ce  seroit  votre  avis  si  vous  étiez  icy,  où,  depuis  quatre  ou 
cinq  jours,  il  fait  sûrement  aussi  cbaud  qu'à  Rome. 

GGLXXV. 
De  Puysieulx  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Tongres,  8  septembre  1747. 

Je  vous  ay  mandé  ce  que  nous  pensons  des  bruits  répan- 
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dus  au  sujet  d'une  paix  parliculièrc  de  l'Espagne  avec  nos 
ennemis. 

Sa  Majesté  catholique  ayant  été  informée  de  ces  bruits, 
on  a  porté  le  même  jugement  que  nous,  et  les  a  regardés 
comme  un  artifice  malignement  inventé  pour  semer,  s'il 
étoit  possible,  de  la  défiance  entre  les  deux  couronnes. 

M.  le  duc  de  Huescar  m'a  écrit  une  lettre  en  consé- 
quence, où  il  traite  tout  ce  qui  s'est  répandu  à  cet  égard 
de  bruits  également  contraires  à  la  vérité  et  aux  preuves 
que  le  roy  son  maître  a  toujours  données  do  sa  bonne  foy. 

Nous  sommes  dans  le  doute  sur  les  desseins  du  roy  de 
Sardaigne  qui  s'est  mis  en  marche  le  25  du  dernier  mois, 
avec  toute  son  infanterie,  pour  s'avancer  ou  vers  le  comté 
de  Nice,  ou  vers  les  frontières  du  Dauphiné. 

GGLXXVI. 
De  Puysieidx  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Tongres,  22  septembre  1747. 

Sur  le  compte  que  j'ai  rendu  au  roy  de  ce  que  Votre 
Emincncc  memande  au  sujet  de  la  protestation  que  la  cour 
de  Madrid  a  ordonné  à  M.  Clemenli  de  concerter  avec  vous 
contre  les  deux  chapeaux  accordés  à  la  dernière  promo- 
tion à  la  cour  de  Vienne,  Sa  Majesté  m'a  chargé  de  vous 
dire,  Monseigneur,  qu'elle  vous  laisse  totalement  le  maître 
de  prendre  à  cet  égard  le  parti  que  vous  jugerez  le  plus 
sage  et  le  plus  avantageux  pour  son  service.  Elle  approu- 
vera tout  ce  que  vous  croirez  devoir  faire.  A  cet  égard  , 
son  intention  est  uniquement  que  vous  ménagiez  vos  dé- 
marches, de  façon  que  sa  dignité  ne  soit  pas  compromise, 
que  le  pape  n'ait  pas  un  sujet  légitime  de  se  plaindre,  et 
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que  FEspagnc  ne  nous  reproche  pas  de  n'avoir  pas  voulu, 
en  celle  occasion,  faire  cause  commune  avec  elle.  Ce  lem- 
pérament  ne  sera  peut-être  pas  aisé  à  trouver.  Cependant, 
comme  Ms""  Clcmcnli  me  paroît  un  homme  raisonnable  et 
qu'il  a  senti  les  inconvénients  qu'il  y  auroit  eus  dans  l'exé- 
cution littérale  des  ordres  de  sa  cour,  je  crois  qu'il  ne 
sera  pas  difficile  à  Votre  Eminence  de  l'engager  à  se  ren- 
fermer dans  les  bornes  qui  vous  paraîtront  convenables. 

GGLXXVII. 
De  Maiirepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris  ,  11  septembre  1747. 

Vos  nouvelles  de  Venise  ne  se  seront  pas  soutenues  ; 
M.  de  Lowendal  jusqu'aujourd'huy  n'a  pas  été  aux  prises 
avec  les  ennemis.  Il  est  vray  que,  depuis  quelques  jours, 
on  dit  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que,  tandis  qu'on 
donnerait  un  assaut  h  Berg-op-Zoom,  les  deux  armées  qui 
attaquent  et  défendent  celle  place  n'en  vinssent  aux  mains. 
En  ce  cas,  Dieu  veuille  que  votre  nouvelle  prématurée  de 
Venise  soit  une  prédiction. 

On  prétend  aussi  que  nous  pourrions  bien  avoir  inces- 
samment une  nouvelle  affaire  avec  les  Piémonlois.  Ces 
bruits  me  fixent  à  Paris  et  m'empêchent  d'aller  encore  une 
fois  à  Pontcharlrain,  où  je  voulois  aller  passer  trois  ou 
quatre  jours  un  peu  solitairement. 

Gomme  le  dénouement  du  siège  de  Berg-op-Zoom  est  ce 
qui  suspend  le  retour  du  roy,  on  en  ignore  le  jour;  mais, 
comme  il  n'est  pas  possible  que  cela  ne  se  décide  bientôt, 
le  mois  ne  se  passera  pas  sans  que  nous  le  revoyions  à 
Versailles,  oLi  il  doit  se  rendre  sans  s'arrêter  à  Paris. 


—  123  — 

GGLXXVIII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  liochelbucauld. 

Versailles,  25  septembre  1747. 

La  prise  de  Berg-op-Zoom  m'a  été  annoncée  dircclemeni 
par  un  courrier  dépôclié  exprès  de  Berg-op-Zoom  môme 
et  qui  est  arrivé  le  17  après-midy.  J'étois  obligé  d'en  porter 
la  nouvelle  à  la  reine  et  d'en  faire  distribuer  les  relations 
partout.  Je  partis  aussitôt  pour  Versailles  et  de  là  pour 
Pontcbartrain.  Dans  tout  ce  mouvement,  la  lettre  que  je 
complois  vous  écrire  a  été  oubliée. 

La  joye  a  été  des  plus  vives  à  Paris  comme  à  l'armée, 
nous  avions  besoin  de  ce  succès  que  nous  attendions  depuis 
longtemps  non  sans  quelque  inquiétude,  et  il  étoit  aussi 
nécessaire  aux  affaires  qu'à  l'honneur  de  notre  campagne. 

Vous  serez  vraysemblablement  informé,  avant  l'arrivée 
de  celte  lettre ,  de  celle  de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  à 
Gênes. 

Le  roy  sera  demain  de  retour  icy,  où  je  suis  revenu  ce 
malin  de  Pontcbartrain  pour  l'attendre.  Nous  n'y  resterons 
pas  longtemps,  puisque  nous  devons  être  le  14  à  Fontaine- 
bleau. J'ay  saisi  l'intervalle  de  la  nouvelle  et  du  retour  du 
roy  pour  passer  encore  six  jours  à  Pontcbartrain  où  avec 
moins  de  monde  qu'aux  voyages  précédents  je  ne  me  suis 
pas  moins  amusé.  Je  dois  y  planter  cet  hyver,  et  j'ay  com- 
mencé pendant  le  voyage  les  opérations  préliminaires.  Ne 
vous  figurez  pas  que  j'y  mette  tout  sens  dessus-dessous, 
il  ne  s'agit  tout  simplement  que  de  quelques  augmentations 
qui  n'y  feront  point  mal. 
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CGLXXIX. 

M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  lîochefoucauld. 

Madrid ,  26  septembre  1747. 

Nous  faisons  icy  tout  ce  que  nous  pouvons  pour  mettre 
M.  de  Richelieu  en  faveur  à  Gênes,  et  qu'il  puisse  du  moins 
conserver  la  liberté  du  Levant,  car,  pour  celle  du  Ponent, 
je  ne  crois  rien  k  espérer  pour  cette  campagne. 

Les  Génois  qui  sont  icy  ont  eu  de  bonnes  nouvelles  de 
Corse  ;  la  rage  de  Rivarole  a  été  impuissante,  le  secours 
est  arrivé  et  a  dégagé  la  Bastia. 

Nous  avons  appris  hyer  la  grande  nouvelle  de  la  prise 
de  Berg-op-Zoom,  qui  allongera  la  face  de  beaucoup  d'ha- 
bitants de  Rome  ;  elle  n'en  a  pas  moins  allongé  à  Bladrid, 
où  la  chaleur  des  disputes  sur  cet  événement  a  été  portée 
à  un  degré  scandaleux  ;  ceux  qui  affirmoient  pour  la  prise 
n'osoient  quasi  plus  l'espérer. 

Il  est  vrai.  Monseigneur,  que  les  deux  ministres  de 
France  et  d'Espagne  à  Rome  étoient  dans  une  situation 
embarrassante  au  sujet  de  la  dernière  promotion  ;  ils 
avoient  ordre  d'agir  de  concert,  et  néanmoins  leurs  ordres 
étoient  tous  différents.  Votre  Eminence  n'en  avoit  que 
par  rapport  au  roy  de  Sardaigne,  et  M.  Clementi  n'en  avoit 
que  par  rapport  à  la  reine  de  Hongrie.  Eh  bien ,  vous  allez 
être  réunis.  J'ai  fait  rédiger  le  système  de  M.  de  Carvajal 
sur  cette  atïaire,  qui  demande  clairement  deux  chapeaux 
pour  l'Espagne ,  pour  lui  tenir  lieu  des  deux  accordés 
contre  droit  et  coutume.  Il  m'a  donné  la  proposition  par 
écrit  et  m'a  prié  de  l'envoyer  en  France  en  demandant, 
si  on  l'approuve,  de  l'envoyer  aussitôt  à  Votre  Eminence, 


—  125  — 

el  assurant  que  M.  Clemenli  la  recevra  également  et  dans 
les  mêmes  termes. 

CCLXXX. 

De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  2  octobre  1747. 

Je  ne  suis  point  du  tout  fâche  de  voir  renaître  en  vous 
le  goût  de  poslilloner ,  et  que  vous  soyiez  obligé  de  me 
l'avouer.  Je  vous  assure  que  je  ne  perds  point  de  vue  ce 
qu'il  faut  faire  pour  vous  en  rendre  le  plaisir.  Le  retour 
du  roy  el  de  M.  de  Puysieulx  va  me  mettre  à  portée  d'y 
travailler  sérieusement  et  de  suite,  et  nous  en  avons  parlé 
encore  hier,  et  j'espère  que  vous  vous  en  remettez  au  désir 
que  j'ay  d'un  spécifique  si  essentiel  à  votre  santé. 

Je  n'ay  ni  bulletin  à  vous  envoyer  ni  nouvelles  fort  inté- 
ressantes à  vous  apprendre.  Le  roy  sera  à  Fontainebleau 
le  13,  et  nous  y  serons  environ  six  semaines. 

On  s'occupe  à  faire  le  siège  des  forts  qui  sont  aux  envi- 
rons de  Berg-op-Zoom. 

M"'»^  la  duchesse  d'Estrées  est  morte  et  laisse  par  un  tes- 
tament tout  son  bien,  qui  est  de  près  de  500,000  liv.,  h  M.  le 
duc  de  Nevers.  Bien  des  gens  auroient  désiré  que  puis- 
qu'elle ne  laissoit  rien  à  M.  de  Manchine  {sic),  elle  eût'  fait 
passer  sa  succession  plus  directement  à  M.  de  Nivernois 
qui  est  dans  le  besoin  actuel  et  qui  auroit  rangé  ses 
affaires. 

CCLXXXL 

De  Puysieulx  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  9  octobre  1747. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  informer  Votre  Eminence 
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que  le  duc  de  Sandwich  m'ayanl  écrit  que  rAnglelerre  ei 
les  alliés  avaient  choisi  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  pour  y 
reprendre  les  conférences  de  paix ,  en  conséquence  de  la 
déclaration  que  MM.  Dulheil  et  Makanas  avoienl  faite  à 
Bréda,  je  viens  de  répondre  à  ce  ministre  qu'aussitôt  que 
luy  et  les  plénipotentiaires  des  cours  alliées  de  la  reine, 
se  rendront  au  lieu  désigné,  les  ministres  des  deux  cou- 
ronnes et  ceux  de  leurs  alliés  s'y  rendroient  aussi. 

CGLXXXII. 
De  Maurepos  à  M.  de  La  Rochefoucauld- 

Paris,  11  octobre  1747. 

Je  voudrois  fort,  comme  on  vous  l'a  mandé  d'icy,  que  la 
paix  eût  été  attachée  à  la  prise  de  Berg-op~Zoom,  mais  il 
ne  paroît  point  qu'elle  doive  en  être  du  moins  une  consé- 
quence immédiate. 

On  continue  les  sièges  de  l'islot  et  du  fort  Frédéric 
Henrich  qui  se  défendent  tout  au  mieux  et  plus  qu'on  ne 
l'avoitcru,  mais  que  cependant  on  nous  avoit  fait  espérer 
d'avoir  incessamment. 

Il  n'y  a  pas  icy  de  nouvelles  fort  importantes,  tout  le 
monde  s'arrange  pour  aller  k  Fontainebleau  où  le  roy  sera 
le  13,  et  où  M™«  la  dauphine  n'ira  peut-être  pas,  si  quel- 
ques soupçons  qu'on  a  de  sa  grossesse  et  qui  déjà  retardent 
son  départ  viennent  à  se  confirmer. 

(De  sa  main.)  J'ai  vu  ce  matin  M.  d'Ancenis  qui  a  des 
raisons  de  souhaiter  votre  retour  avec  empressement. 
M.  de  Bethune  doit  en  parler  au  roy  incessammenl. 
L'ordre  de  Gluny  est  dans  un  grand  désordre  ;  j'en  recevrai 
bientôt  des  plaintes  graves ,  et ,  malgré  le  désir  que  vous 
auriez  de  rester ,  je  ne  sçais  s'il  ne  faudra  pas  sacrifier 
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voire  convenance  à  la  nécessité  des  affaires  de  voire  famille 
et  de  vos  fonctions.  J'en  parlerai  à  Fontainebleau  à  fond 
avec  M.  de  Puysieulx,  et  je  vous  informerai  de  ce  qui  en 
résultera.  Votre  Eminence  peut  estre  assurée  de  mon  zèle 
et  de  mon  altaclieraent. 

GGLXXXIII. 
De  Puysieulx  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  17  octobre  1747. 

Rien  n'est  plus  faux  que  les  prétendues  plaintes  que 
M.  le  cardinal  Porto-Carrero  prétend  avoir  été  faites  de 
M.  de  Carvajal  au  roy  d'Espagne  luy-même,  par  M.  l'éveque 
de  Rennes.  Il  est  fort  possible  que  le  ministre  espagnol  ne 
se  fie  que  très-médiocrement  à  ce  prélat;  mais,  comme 
il  ne  voit  dans  la  conduite  de  M.  de  Rennes  rien  qu'on 
puisse  luy  reprocher,  il  aura  vraisemblablement  donné 
ordre  à  M.  démenti  de  lâcher  de  faire  quelque  insinuation 
à  Votre  Eminence  pour  parvenir  à  découvrir  par  elle  si  les 
soupçons  qu'il  peut  avoir  ont  quelque  fondement. 

Vous  avez  déjà  vu,  dans  toutes  les  gazelles,  qu'on  a  eu 
grand  soin  d'informer  toute  l'Europe  de  l'entrevue  que 
j'avois  eue  h  Liège  avec  M.  de  Sandwich  ;  mais  ce  que  les 
nouvellistes  publics  n'ont  eu  garde  de  faire  connaître,  c'est 
la  malignité  qu'on  a  affecté  de  répandre,  tant  à  Londres 
qu'à  La  Haye,  sur  ma  conversation  avec  ce  ministre  à  qui 
l'on  prétend  que  je  n'ay  témoigné  que  dureté,  hauteur  et 
inflexibilité,  et  l'on  ne  lâche  sans  doulc  d'accréditer  celle 
fausse  opinion  que  dans  la  vue  de  rejeter  sur  la  France 
tout  l'odieux  de  la  continuation  de  la  guerre. 

Le  comte  de  Sandwich  est  homme  trop  vertueux  pour 
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pouvoir  êlre  soupçonne  d'avoir  invenlé  une  pareille  impos- 
ture. Elle  n'a  pour  auteurs  que  de  misérables  calomnia- 
teurs dignes  du  plus  souverain  mépris,  et  elle  ne  sauroil 
faire  aucune  impression  sur  l'esprit  des  gens  sensés.  J'ay 
cru  cependant  qu'il  étoit  bon  de  vous  instruire ,  Monsei- 
gneur, de  la  fausseté  des  bruits  qu'on  a  fait  transpirer  à 
ce  sujet. 

Les  forts  de  Frederick  Henri  et  de  Lille  ont  été  pris,  et 
nous  y  avons  fait  environ  800  prisonniers  de  guerre. 

CGLXXXIV. 

M.  de  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid,  20  octobre  1747. 

C'est  toujours  par  noslre  nonce  qui  est  le  meilleur  galant 
homme  du  monde,  que  je  reçois,  Monseigneur,  les  marques 
du  souvenir  de  Vosire  Eminence,  dont  je  suis  d'autant  plus 
flatté  querimporlance  et  la  nouveauté  des  nouvelles  qu'elle 
peut  tirer  de  ma  correspondance  n'y  peuvent  pas  avoir 
grande  part.  Vous  savez  aussilost  que  moy  tout  ce  qui 
regarde  l'Italie  et  nos  provinces  méridionales,  et  d'icy  je 
ne  puis  pas  vous  apprendre  choses  qui  vous  intéressent 
beaucoup.  Votre  Eminence  aura  sçu  que  les  curieux  de 
nous  venir  visiter  ont  été  corrigés  une  seconde  fois.  Il  n'y 
a  nulle  apparence  qu'il  se  passe  dans  ces  montagnes  rien 
de  considérable  ,  et  toute  la  politique  militaire  semble  se 
réduire  à  conserver  Gênes  et  à  le  mettre  en  étal  d'éloigner 
l'ennemi  de  son  voisinage  et  de  se  conserver  une  de  ses 
avenues,  si  l'autre  est  pour  le  présent  impénétrable.  C'est 
sur  quoy  j'ay  receu  des  coups  d'éperon  de  M.  de  Richelieu 
qui  est  à  présent  chargé  de  cestc  besogne.  J'espère  qu'il 
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aura  lieu  d'eslrc  content,  quand  je  dis  content,  j'entends 
de  la  façon  qu'on  peut  l'estre,  c'est-à-dire  en  arrachant  le 
quart  et  le  tiers  de  ce  qu'on  auroille  droit  de  prétendre. 

Voire  Eminencc  raisonne  très-juste  :  l'affaire  d'Exilés  a 
été  malheureuse,  mais  on  y  a  donné  plus  de  réalité  qu'elle 
n'en  avoit  par  elle-même.  Si  ce  qu'on  vouloit  faire  éioit 
possible,  la  perte  que  nous  y  avons  faite  n'a  pas  changé 
la  nature  des  choses  ;  mais  la  vérité  est  que  ce  qu'on  vouloit, 
on  le  vouloit  par  humeur,  par  hauteur,  par  opiniâtreté, 
par  jalousie  et  par  beaucoup  d'autres  motifs  qu'on  cachoit 
encore  avec  plus  de  soin  que  ceux-là,  et  que  dans  le  fond 
il  n'y  avoit  ny  rime  ny  raison  à  ce  qu'on  vouloit.  On  a  été 
charmé  d'avoir  une  mauvaise  défaite  et  on  a  cru  l'avoir 
trouvée  dans  l'aventure  d'Exilés.  Quand  vous  serez  ministre 
d'Etat,  souvenez-vous  de  ne  jamais  consentir  à  des  armées 
combinées  où  celuy  qui  devoit  obéir  veut  commander  et 
commande,  et  où  celuy  qui  devoit  commander  veut  bien 
obéir.  Le  maréchal  que  vous  plaignez  a  été  en  effet  à 
plaindre,  et,  à  ce  sujet,  j'aurais  pensé  différemment  de  ce 
qu'il  a  fait.  Mais  ce  n'est  pas  luy  que  je  plains  le  plus,  c'est  la 
chose  publique,  c'est  l'intérêt  de  l'Etat,  matière  sur  laquelle 
un  Subalterne  doit  s'imposer  silence. 

Il  n'y  a  pas  eu  le  sens  commun  à  ce  qui  s'est  publié 
de  la  paix  d'Espagne.  Selon  ce  que  j'ay  pu  approfondir, 
j'ay  eu  le  chagrin  de  voir  que  ce  sont  des  François  qui, 
pour  faire  les  raisonneurs  et  les  politiques  zélés,  ont  donné 
à  ces  bruits  le  plus  de  crédit. 

La  prise  de  Cerg-op-Zoom  et  les  circonstances  de  cette 
prise  doivent  changer  le  Ion  de  nos  ennemis  ;  c'est  ce  que 
nous  connoistrons  bientost;  pour  moy  je  n'y  ay  pas  encore 
beaucoup  de  foy,  et  je  crois  qu'il  faut  nous  préparer  plus 
vigoureusement  que  jamais  à  une  autre  campagne.  Voilà 
bien  des  campagnes,  et  j'ay  grande  envie  d'être  réformé. 
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Le  cnriale  dont  parle  Votre  Eminence  en  sçait  plus  dans 
son  petit  doigt  que  nioy  dans  toute  ma  pauvre  cervelle. 
Vous  me  présentez,  Monseigneur,  une  idée  très-touchante 
pour  nioy,  celle  du  temps  où  j'aurai  l'honneur  de  vous 
revoir.  Mais  je  ne  me  flatte  pas,  vous  serez  longtemps  où 
vous  estes ,  et  du  moins  jusqu'au  premier  conclave  qui 
peut  être  différé  de  beaucoup  d'années,  et  je  le  souhaite. 
Alors,  si  je  suis  encore,  il  y  aura  bien  du  temps  que  je 
serai  hors  de  combat,  et  que  je  seray  dans  ma  retraite,  je 
ne  sçais  encore  quelle  elle  sera. 

Nous  avons  eu  hier  une  petite  scène  de  cour.  On  a  donné 
l'extrême  onction  au  marquis  de  Villarias,  qui,  depuis  la 
mort  de  Patino ,  dont  vous  avez  ouï  parlé ,  avoit  été  ici , 
sinon  le  principal  ministre,  du  moins  le  plus  accrédité. 
Lorsque  M.  de  Carvajal  a  pris  sa  place  pour  les  affaires 
d'Etat,  il  lui  étoit  resté  deux  emplois,  l'un  secrétaire  de 
la  reine  et  l'autre  qu'on  appelle  ici  secrétaire  de  grâce  et 
justice.  On  lui  avoit  conservé  ce  dernier  emploi  avec  une 
patente  du  nouveau  roy,  qui  disoil  qu'eu  égard  aux  longs 
et  bons  services  qu'il  avoit  rendus  à  Philippe  V,  on  lui 
donnoit  en  propriété  cet  employ,  cela  n'a  duré  que  cinq 
ou  six  mois.  M.  de  la  Ensenada  a  été  fait  secrétaire  de  la 
reine,  et  on  a  donné  la  secrétairerie  de  grâce  et  justice  à 
un  juge  qu'on  a  fait  venir  de  la  Corogne.  Ainsi  M.  de 
Villarias,  à  la  réserve  d'un  cordon  rouge  de  saint  Janvier, 
est  à  peu  près  comme  il  est  sorti  du  ventre  de  Madame  sa 
chère  mère,  lorsqu'il  a  soixante  ans  de  plus, 

CCLXXXV. 

M.  de  Vcmréal  à  M.  de  La  Roche foucatUd. 

L'Escurial,  31  octobre  1747. 

Vous  verrez  M.  le  duc  de  Médina  Cœli,  dont  la  mine  ne 
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vous  imposera  pas  beaucoup,  c'est  un  fort  bon  homme, 
poli,  et  qui  a  plus  de  sens  qu'on  ne  dit,  quoy  que  ce  ne 
soit  pas  un  aigle.  Il  fait  tout  son  voyage  par  terre. 

Votre  Rminence  m'a  mandé  une  chose  qui  m'a  extrême- 
ment surpris.  On  a  écrit  à  Rome,  et  c'est  de  Madrid  que 
je  m'étois  plaint  au  roy  d'Espagne  de  M.  de  Carvajal,  que 
je  travaillois  à  le  débusquer,  et  que,  pour  celte  fin,j'étois 
d'accord  avec  M.  de  la  Ensenada.  Il  n'y  a  vraiement  pas 
un  mot  de  vrai  à  tout  cela,  je  suis  en  fort  bonne  intelli- 
gence avec  M.  de  Carvajal.  Quand  même  je  n'en  serais  pas 
content,  la  démarche  de  m'en  plaindre  serait  fort  hasar- 
dée, ce  ministre  faisant  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès 
dans  la  conGance  de  son  maître.  De  plus ,  quoique  son 
union  avec  W.  de  la  Ensenada  soit  toujours  l'objet  de  l'at- 
lention  des  spécillalifs  qui  n'y  ont  point  de  foi  et  qui  ne 
veulent  pas  croire  aux  apparences,  celle  union  cependant 
paroist  soutenue,  et  quand  elle  ne  serait  pas  aussi  réelle 
qu'ils  la  font  paroîlre,  M.  de  la  Ensenada  ne  seroit  nulle- 
ment accessible  sur  cet  article.  Quiconque  hasarderoit  de 
lui  en  parler  se  brouilleroit  plutôt  avec  lui  qu'il  ne  le 
brouilleroit  avec  son  confrère.  Voilà  le  véritable  élal  des 
choses.  Si  Votre  Eminence  peut  me  dire  d'où  sont  parties 
ces  nouvelles,  il  pourroit  m'être  fort  utile  de  le  savoir.  En 
attendant,  je  crois  que  Votre  Eminence  ne  peut  que  bien 
faire,  en  faisant  connoître  ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire. 

Voire  Eminence  m'avoit  parlé  en  grand  général  et  en 
grand  politique  du  siège  de  Vintimiglia.  Je  sçais  des  gens 
qui  ont  voix  au  chapitre,  qui  auroient  consenti  à  perdre 
cette  place  pourvu  qu'elle  occupât  les  ennemis  une  partie 
de  l'hyver.  La  chose  a  tourné  autrement,  nous  avons  appris 
hyer  qu'elle  est  dégagée  du  blocus  ;  nous  avons  marché 
en  grande  force,  résolus  d'attaquer  les  ennemis  dans  leurs 
posles;  ils  ne  nous  ont  pas  attendus,  et  on  a  fait  sur  leur 
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arrière-garde  environ  500  prisonniers.  Il  s'agit  présenle- 
menl  de  meltre  M.  de  Richelieu  en  élat  de  harceler  les 
ennemis  pendant  tout  l'hyver  et  de  conserver  la  communi- 
cation du  Levant  :  c'est  à  quoy  nous  travaillons. 

Mais  voilà  un  autre  phénomène  qui  paroist  en  Hollande 
et  qui  est  capable  de  changer  la  face  des  affaires  de  toute 
l'Europe.  Si  la  Hollande  devient  un  quatrième  royaume 
dans  la  main  du  roy  d'Angleterre,  il  faut  jeter  au  feu  tous 
les  anciens  raisonnements  et  songer  à  nous  arranger  dif- 
féremment, c'est  sur  quoy  j'ai  impatience  d'entendre  nos 
sages  maislres.  Cet  accouchement  dans  le  temps  qu'on 
commençoit  à  afficher  un  congrès  à  Aix-la-Chapelle,  n'est 
pas  propre  à  rendre  bien  vives  les  occupations  de  cette 
assemblée.  Je  souhaite  de  me  tromper,  mais  je  crois  la  paix 
plus  reculée  que  jamais. 

Tout  cela  n'aura  pas,  à  ce  que  j'espère,  troublé  la  tran- 
quillité de  Votre  Eminence  h  Frascati  (remarquez  que, 
comme  un  ragguelto,  j'avois  dit  Frescali,  mais,  d'abord, 
je  l'ay  corrigé)  et  que  vous  estes  heureux  de  n'avoir  point 
de  cour  à  faire,  et,  au  contraire,  de  faire  voslre  volonté 
tout  le  long  du  jour  :  j'en  connois  de  plus  misérahles. 

CCLXXXVI. 

De  Puysieulx  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  28  octobre  1747. 

J'ay  reçu  la  lettre  écrite  par  un  Italien  qui  réside  à 
Rome  ;  elle  n'est  pas  d'un  homme  qui  connoisse  le  pays 
qu'il  habite. 

L'esprit  du  nouveau  Parlement  d'Angleterre  sera  le  même 
que  celui  du  précédent,  parce  que  les  membres  qui  le  com- 
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poseront  ne  seront  pas  plus  vendus  an  roy  que  leurs  pré- 
décesseurs. 

Enfin ,  la  cour  d'Espagne  nous  a  fait  part  de  son  senti- 
ment par  rapport  aux  démarches  qu'elle  voudroit  que  les 
ministres  des  deux  couronnes  fissent  à  Rome  au  sujet  des 
chapeaux  accordés  à  la  reine  de  Hongrie  et  au  roy  de  Sar- 
daigne  dans  la  dernière  promotion  de  cardinaux.  M.  de 
Garvajal  a  remis  à  M.  l'évêquc  de  Rennes  le  projet  que  je 
joins  icy  n°  1.  Mais  le  ministre  espagnol  a  eu  l'attention 
de  faire  dépendre  de  l'approbation  du  roy  l'envoy  des 
ordres  que  ce  projet  renferme. 

Je  répondis  hier  à  M.  l'évéque  de  Rennes ,  et  je  joins 
pareillement  icy  une  copie  de  ma  réponse  sous  le  n°  2. 
Votre  Eminence  y  verra  toutes  les  raisons  qui  ont  déter- 
miné le  roy  à  ne  pas  adopter  l'idée  de  M.  de  Garvajal ,  et 
dans  quelles  bornes  Sa  Majesté  croit  qu'il  faut  renfermer 
les  représentations  à  faire  sur  les  promotions  particulières 
que  le  pape  voudroit  faire  dans  la  suite  en  faveur  de  quel- 
que nation  qui  seroit  sujette  de  la  reine  de  Hongrie  et  du 
roy  de  Sardaigne.  Au  reste,  le  roy  continue,  Monseigneui', 
délaissera  votre  prudence  le  choix  de  la  méthode  à  suivre 
pour  remplir  avec  utilité  et  sans  inconvénient  l'objet  que 
nous  nous  proposons. 

J'ay  enfin  reçu  la  réponse  que  j'attendois  au  sujet  des 
intentions  du  cardinal  de  Bavière  par  rapport  à  l'abbaye 
de  Stavelo,  pour  laquelle  M.  le  cardinal  Valenti  avoit  dit 
à  Votre  Eminence  que  ce  prince  sollicitoit  un  bref  d'éligi- 
bilité. On  me  marque  que  ce  bénéfice,  qui  ne  vaut  que 
40,000  liv.  de  rentes,  est  pluslot  l'apanage  d'un  particulier 
que  d'un  cardinal  de  la  maison  de  Bavière,  et  que  la  con- 
cession d'un  bref  pour  cette  abbaye  ne  doit  pas  entrer  en 
ligne  de  compte  à  lilre  de  grâce,  ni  servir  de  contrepoids 
à   celui  qu'on  accorderoit  à   réiecleur  de  Mayence   pour 
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l'évêché  de  Wiirtzbourg.  On  ajoute  qu'à  supposer  (ce  qui 
n'est  point)  qu'il  n'y  eût  point  d'exemples  de  brefs  indéfinis, 
ad  quascumque  ecdesias ,  la  concession  qui  en  seroit  faite 
aujourd'hui  ne  contiendroit  rien  de  contraire  au  droit  ca- 
non, et  ne  seroit  qu'un  simple  moyen  de  parvenir  à  pos- 
séder plusieurs  évêcliés;  que  le  but  étant  toléré,  il  ne  peut 
y  avoir  rien  d'irrégulier  dans  le  moyen,  et  que  si  l'évêque 
de  Liège  doit  attendre  que  les  bénéfices  soient  vacants 
pour  obtenir  un  bref  d'éligibilité,  la  cour  de  Rome,  gênée 
peut-être  alors  par  les  circonstances ,  ne  croira  pas  pou- 
voir le  lui  accorder. 

Enfin,  on  représente  que  l'électeur  de  Mayence,  qui  n'est 
qu'un  simple  gentilhomme,  seroit  infiniment  plus  favorisé 
par  un  bref  d'éligibilité  pour  l'évêché  de  Wurtzbourg, 
puisque  ce  seroit  lui  accorder  la  faculté  de  réunir  en  sa 
personne  les  deux  bénéfices  de  l'Allemagne  les  plus  riches, 
et  dont  un  seul  vaut  mieux  que  les  trois  évechés  que  le 
cardinal  de  Bavière  possède,  quand  même  on  y  joindroit 
l'électorat  de  Trêves. 

On  confirme  la  disposition  dans  laquelle  est  ce  prince 
de  se  démettre  d'un  de  ses  évêchés,  lorsqu'il  en  aura 
acquis  un  autre  à  sa  bienséance,  et  l'on  insiste  dans 
le  cas  où  l'on  r(;fuseroit  absolument  le  bref  indéfini  ad 
quascumque  ecclesias  à  demander  que  Sa  Sainteté  pro- 
mette formellement  qu'elle  accordera  un  bref  d'éligibilité 
au  cardinal  de  Bavière,  dès  qu'il  vaquera  un  des  électorals 
ou  un  des  évêchés  qui  conviennent  à  ce  prince,  et,  qu'en 
ce  cas,  il  sera  préféré  h  tout  autre  concurrent,  personne 
ne  pouvant  lui  être  comparé  en  Allemagne,  ni  par  la  nais- 
sance, ni  par  les  liaisons  particulières  que  sa  dignité  de 
cardinal  lui  donne  avec  le  Saint-Siège. 
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CGLXXXVII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Hoche [oucanld. 

Fontainebleau,  28  octobre  1747. 

Je  vous  félicite  de  la  nouvelle  correspondance  que  vous 
allez  avoir  avec  Gènes,  il  y  a  toujours  à  profiter  avec  des 
têtes  supérieures  qui  réunissent  les  talents  militaires  et  les 
connoissances  profondes  de  la  politique  à  un  long  usage 
du  monde. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  été  informé  de  la  prise 
de  Berg-op-Zoom,  plutôt  que  je  n'aurois  pu  vous  en  ins- 
truire, je  regrette  moins  de  ne  vous  en  avoir  pas  donné 
la  nouvelle  aussitôt  que  je  Tay  reçue,  ceux  qui  prétendent 
que  nous  n'attendrons  que  cet  événement  pour  faire  la  paix 
comptoient  apparemment  que  les  autres  n'attendoient  que 
cela  non  plus  pour  y  donner  les  mains.  Nous  ne  voyons 
pourtant  pas  encore  que  celle  conquête  ait  produit  cet 
effet  sur  eux. 

GGLXXXVIII. 

Lettre  officielle  de  M.  de  Maurepas  relative  à  un  ingé- 
nieur demandé  par  le  Pape  pour  améliorer  le  port  de 
Nettuno,  le  19  novembre. 

Fontainebleau,  17  octobre  1747. 

Il  envoia  M.  Maréchal,  ingénieur  des  fortifications  de  la 
Provence. 
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GGLXXXIX. 
De  Mmirepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  le  6  novembre  1747. 

Je  ne  vous  ay  pas  écrit  il  y  a  huit  jours.  Salley  vous  a 
mandé  que  j'avois  été  passer  deux  jours  à  Paris.  Il  ne 
m'éloit  pas  arrivé  depuis  bien  des  années  d'en  pouvoir  faire 
autant  pendant  le  Fontainebleau.  La  reine  en  part  demain, 
mais  nous  n'en  sçavons  pas  mieux  quand  nous  en  sorti- 
rons. L'appartement  nouveau  de  la  dauphine  n'est  pas  prêt 
encore,  et  comme  il  faut  attendre  qu'il  le  soit  pour  qu'on 
commence  à  culbuter  celuy  qu'elle  avoit,  on  en  a  au  moins 
pour  tout  le  reste  du  mois.  On  propose,  pour  ne  pas  être 
ici  au  commencement  de  décembre,  d'aller  tout  droit  à 
Marly.  Ce  qui  me  tient  en  cervelle  au  milieu  de  toutes  ces 
incertitudes,  c'est  le  projet  que  j'ay  toujours  d'aller  à  Pont- 
cliartrain,  du  moins  pour  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
à  la  lin  de  ce  mois,  pour  y  [»lantcr  400  arbres  et  00  mil- 
liers de  charmille,  et  pour  y  faire  l'élagage  immense  de 
tout  le  parc  et  de  ses  dehors.  C'est  un  grand  plaisir  de 
jardiner  sans  doute;  mais  il  me  paroît  que  ma  première 
leçon  ne  sera  pas  à  bon  marché.  Au  reste ,  je  me  livrerai 
d'autant  plus  volontiers  -a  la  critique,  que  je  ne  m'entends 
pas  trop  mal  à  critiquer  les  conseils  :  je  n'ay  point  receu 
ceux  de  M.  l'archevêque  de  Rouen,  qui  y  est  venu,  mais 
avant  mes  projets.  Je  n'en  compte  pas  moins  sur  ses  éloges 
que  je  crois  qu'il  ne  refuse  guères,  pourvu  que  Ton  plante. 
Pour  vous,  mon  cher  cousin,  je  conçois  que  vous  plantez 
avec  plaisir,  mais  ce  n'est  pas  seulement  en  jardinier, 
l'ambassadeur  y  est  pour  beaucoup,  et  vous  avez  en  plan- 
tant des  vues  politiques  très-réfléchies. 
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Nous  iravons  point  de  nouvelles,  el  je  n'en  ay  point,  à 
ma  grande  satisfaction,  du  convoy  que  Salley  vous  a  mandé 
qui  étoit  parti.  Peu  à  peu,  tous  les  guerriers  reviennent, 
et  vous  recevrez  sans  doute  une  réponse  de  mon  frère  qui 
est  icy  depuis  avant-hier. 

GGXC. 
De  Piiysieulx  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  7  novembre  1747. 

J'ay  reçu,  Monseigneur,  avec  vos  lettres,  celles  que  le 
chevalier  de  Saint-Georges  vous  avoit  écrite  en  faveur  de 
M.  d'Obryen  ,  à  qui  ce  prince  a  donné  le  titre  de  lord 
comte  de  Lismore,  et  pour  lequel  il  demande  au  roy  la 
grand'croix  de  Saint-Louis.  J'en  ay  fait  la  proposition  à 
Sa  Majesté  ;  mais  quelque  disposée  qu'elle  soit  à  donner 
des  marques  de  bienveillance  et  de  protection  aux  per- 
sonnes qui  sont  particulièrement  attachées  h  la  maison  de 
Stuard  ,  elle  n'a  pas  cru  pouvoir  accorder ,  dans  les  cir- 
constances présentes,  la  décoration  que  M.  d'Obryen  solli- 
cite. M.  le  comte  d'Argenson,  par  le  ministère  duquel  ces 
sortes  de  grâces  doivent  passer,  a  représenté  la  nécessité 
dont  il  est  de  les  réserver ,  surtout  pendant  la  guerre , 
pour  les  officiers  qui  servent  le  roy  dans  les  armées.  Votre 
Eminence  sait  que  la  puissance  de  Sa  Majesté,  quelque 
grande  qu'elle  soit,  ne  l'est  cependant  pas  assez  pour  ré- 
compenser aussi  promptement  et  aussi  généreusement 
qu'elle  le  voudroit  la  principale  noblesse  de  son  royaume, 
qui  sacrifie  tous  les  jours  ses  biens  et  sa  vie  à  son  service, 
el  qui  ne  pourroit  voir  qu'avec  peine  passer  à  d'autres  les 
distinctions  militaires  qui  ne  sont  faites  que  pour  elle.  La 
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grand'croix  de  Saint-Louis  est  même  aiijoiird'hiiy  dans  le 
royaume  sur  un  pié  de  considération  qui  la  fait  rechercher 
par  les  officiers  de  la  plus  grande  naissance. 

Toutes  ces  raisons  sont  autant  d'obstacles  qui  s'opposent 
actuellement  aux  désirs  de  M.  d'Obryen,  et  il  faut  néces- 
sairement attendre  que  la  paix  soit  rétablie ,  avant  qu'il 
puisse  espérer  la  grâce  qu'il  demande  ;  je  seray  alors  fort 
disposé  à  favoriser  ses  vues,  autant  qu'il  dépendra  de  moy, 
et  à  justifier  la  confiance  dont  son  maître  daigne  m'hono- 
rer,  et  que  je  mériteray  toujours  par  mon  zèle  pour  tout 
ce  qui  peut  intéresser  le  prince  et  sa  maison. 

GGXCI. 
De  Puysieulx  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  7  novembre  1747. 

Je  ne  puis  que  confirmer  à  Votre  Eminence  ce  que  j'ay 
eu  l'honneur  de  lui  mander  par  ma  dernière  lettre,  au 
sujet  de  BI.  Millo.  Sa  promotion  au  cardinalat  dépendroit 
uniquement  du  bon  plaisir  du  pape,  si  les  sujets  du  roy  de 
Sardaigne  pouvoient  aujourd'hui  être  regardés  comme  les 
autres  nationaux  italiens  ;  mais  ils  ne  doivent  plus  être 
considérés  comme  tels  depuis  que  ce  prince  a  obtenu  la 
même  prérogative  dont  les  principales  puissances  catho- 
liques jouissent  depuis  longtemps  d'avoir  un  chapeau  dans 
les  promotions  générales  des  couronnes.  Ainsi  je  crois 
qu'il  sera  bon  que  Votre  Eminence  se  concerte  avec 
M.  démenti  pour  faire  entendre  au  ministre  du  pape  que 
si  Sa  Sainteté  se  déterminoit  à  accorder  de  son  propre 
mouvement  la  pourpre  romaine  à  M.  Millo,  la  France  et 
l'Espagne  ne  pourroient  pas  se  dispenser  d'exiger  chacune 
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un  chapeau  pour  équivalent  de  celui  qui  auroit  été  donne 
à  un  sujet  du  roy  de  Sardaigne.  Cette  espèce  de  déclara- 
tion que  Votre  Eminence  fera  conjointement  avec  le  mi- 
nistre d'Espagne,  pourra  faire  sentir  à  la  cour  de  Rome 
les  inconvénients  et  l'embarras  dans  lequel  la  promotion 
de  M.  Millo  pourroit  jeter  le  Saint-Siège. 

CGXGII. 
M.  de  Vaiiréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

L'Escurial,  9  novembre  1747. 

Nous  comptions  que  Valence  dureroit  encore  au  moins 
huit  jours,  et  nous  avons  été  fort  supris  d'apprendre  hier 
au  soir  que  la  garnison  avoit  abandonné  la  place  et  s'est 
retirée  par  le  pont  qu'elle  avoit  sur  le  Pô.  Lodi  a  envoyé 
ses  clefs,  et,  de  plus,  payé  la  Diavia,  pour  le  mois  d'oc- 
tobre. Je  ne  doute  pas  que  l'infant  n'ait  aussitôt  marché 
droit  à  Milan.  Nous  n'avons  donc  présentement  à  craindre 
que  les  brouillards  de  l'Allemagne  ;  cette  partie  me  paroît 
plus  obscure  que  jamais,  et  je  ne  vois  pas  encore  ce  que 
nous  avons  à  en  espérer  ou  craindre. 

CCXCIII. 
Be  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau  ,  13  novembre  1747, 

Enfin,  mon  cher  cousin,  je  conçois  l'espérance  de  vous 
revoir,  et  je  vous  avoue  que  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir 
du  monde  que  je  la  conçois.  M.  de  Bethune  a  demandé 
vostre  retour,  fondé  sur  de  si  bonnes  raisons,  que  d'abord 
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on  lui  a  offert  pour  vous  un  congé  de  trois  ou  quatre  mois. 
Mais  il  étoit  trop  bien  sifflé  pour  s'en  tenir  là,  et  la  chose 
renvoyée  à  M.  de  Puysieulx  a  été  accordée  tout  de  suite. 
Votre  petit  successeur  désigné  in  petto  est  dans  une  joie 
que  je  ne  conçois  pas  trop,  quand  je  la  mets  vis-à-vis  de 
celle  que  j'ai  de  votre  retour.  Mais  vous  vous  souviendrez 
seulement  que  voilà  une  de  mes  prédictions  accomplies  et 
que  votre  absence  n'aura  duré  qu'autant  que  vous  l'aurez 
voulu.  N'allez  pas  faire  des  façons,  à  présent,  et  revenez 
vite,  de  peur  qu'on  ne  s'en  dédise,  et,  d'ailleurs,  nous 
sommes  pressés  d'être  payés ,  et  nous  ne  le  serons  que 
quand  vous  aurez  cessé  de  l'estre,  ce  qui  ne  se  peut  qu'à 
votre  retour.  M.  de  Puysieulx  m'a  dit  ce  qu'il  vous  écri- 
voit  par  rapport  à  l'abbé  de  Cauillac;  nous  en  avons  causé 
ensemble,  et  la  connoissance  que  j'ai  des  tracasseries  qu'on 
lui  a  suscitées  pendant  l'autre  vacance  m'a  fait  penser  que 
si  celle-cy  venoit  à  s'allonger,  comme  il  pourroit  arriver, 
attendu  une  grossesse  qui  vient  de  se  manifester,  et  d'autres 
raisons  encore,  il  seroit  bien  difficile  et  en  même  temps 
fort  désagréable  pour  un  homme  comme  lui  de  les  essuier 
encore  de  nouveau,  pour  se  voir  déplacer  après  par  un 
nouveau  venu.  A  tous  égards ,  je  serois  Irès-fasché  de 
n'avoir  pas  rencontré  sa  façon  de  penser;  mais  j'ai  cru, 
en  suivant  la  mienne,  suivre  aussi  son  intérest,  et  ce  que 
j'aurois  conseillé  à  tout  autre ,  je  vous  supplie  de  l'en 
assurer  de  ma  part.  Vous  pouvez  bien  aussi  lui  répondre 
de  la  façon  de  penser  de  celuy  qui  vous  doit  remplacer. 
Vous  en  avez  pour  gage  la  docilité  à  touts  vos  avis ,  qui 
sera  la  preuve  de  son  bon  esprit. 

Je  n'ai  fait  part  qu'à  M.  de  La  Rochefoucauld  de  voslre 
congé,  je  ne  l'ai  pas  môme  mandé  à  la  P.  P.  qui  m'en 
parle  depuis  si  longtemps,  mais  cela  sera  bientost  seu,  on 
en  a  dit  quelque  chose  en  gros  à  S.  E.  T.  ■ 
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En  voilà  trop  de  mon  griffonagc,  suiloul  un  jour  où  je 
suis  avec  raison  de  fort  mauvaise  humeur,  venant  d'ap- 
prendre la  prise  de  six  vaisseaux  de  l'escadre  de  M.  de 
l'Elenduère,  qui,  en  se  sacrifiant  pour  la  flotte  qui  est 
échappée,  est  rentré  lui  deuxième  au  port  de  Brest.  Il  est 
trop  dur  de  lutter  contre  le  vent,  les  accidents,  et,  après 
tout  cela,  contre  des  forces  trop  supérieures.  Mais  c'est 
pour  dire  tout  cela  et  se  conduire  en  conséquence,  que  le 
secours  et  le  conseil  d'un  ami  tel  que  vous  m'est  néces- 
saire, et  que  je  sens  combien  mon  intéresl  s'y  trouve,  voir 
quand  mon  cœur  n'y  seroit  pas,  comme  il  y  est.  Malgré  le 
respect  dû  à  Votre  Eminence,  je  l'embrasse  très-tendre- 
ment,  et  l'embrasserai  en  personne,  à  ce  que  j'espère, 
bientôt. 

CGXCIV. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Fontainebleau,  13  novembre  1747. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  vous  teniez  en  haleine,  peut- 
être  ne  tarderez-vous  pas  à  é|:)rouver  l'avaniage  de  cette 
précaution. 

Nous  venons  d'avoir  une  semaine  assez  brillante,  le  roy 
a  fait  trois  maréchaux  de  France  :  M.  deClermont-Tonnerre, 
M.  de  Lamolhe  et  de  M.  Laval  ;  il  y  a  quelques  gens  qui 
voudroient  qu'on  en  eût  fait  davantage.  Le  roy  vient  de 
donner  aussi  la  survivance  de  grand  chambellan  au  prince 
de  Turenne,  et  celle  de  capitaine  des  gardes-du-corps  de 
M.  le  maréchal  d'ïlarcourt,  à  son  fils.  A  cela  près,  nous 
n'avons  pas  icy  de  nouveautés  ;  mais  voilà  un  assez  beau 
fond  de  conversation  pour  plusieurs  jours. 
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Le  roy  part  dccisivcuient  le  21,  et  je  compte  être  le  20 
au  soir  à  Paris,  où  M™'^  de  Maurepas  est  déjà  depuis  avant- 
hier.  Elle  s'y  est  délcrminée  après  un  redoublement  de  ses 
convulsions  de  nerfs,  qui  lui  avaient  causé  une  contrainte 
et  un  embarras  dans  la  gorge ,  qui  nous  a  beaucoup 
inquiétés.  Elle  a  saisi  un  intervalle  de  mieux  pour  quitter 
ce  pays  et  afin  d'être  plus  commodément  et  plus  à  portée 
d'être  secourue.  Le  mal  est  un  peu  diminué  et  les  nou- 
velles que  j'en  ay  reçues  ce  matin,  quoique  moins  bonnes 
que  je  ii'aurois  voulu ,  me  font  espérer  que  cela  se  dis- 
sipera. 

GGXGV. 
Le  Roy  au  Pape. 
Rappel  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld. 

14  novembre  1747. 

Très  Saint-Père,  bien  des  motifs  m'auroient  fait  désirer 
de  pouvoir  laisser  plus  longtemps  auprès  de  Votre  Sainteté 
mon  cousin  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld.  Je  sçais 
combien  il  importeroit  à  mes  affaires  qu'elles  continuassent 
d'être  traitées  par  un  ministre  qui  a  sceu  se  rendre  si 
agréable  à  votre  Béatitude.  Mais  je  n'ai  pu  m'empêcher, 
sur  les  représentations  qui  m'ont  été  faites  de  la  nécessité 
de  son  retour  à  ma  cour,  d'y  consentir.  J'espère  que  Votre 
Sainteté  se  portera  aussi  d'autant  plus  volontiers  à  l'agréer, 
que  je  n'aurai  rien  de  plus  pressé  que  de  luy  nommer  un 
successeur.  Je  le  metlrois  même  dès  aujourd'huy  en  état 
de  l'annoncer  à  Votre  Sainteté,  si  ce  choix  n'cxigeoit  pas 
de  moy  autant  d'attention  que  je  veux  y  en  donner. 

Je  fais  donc  seulement  connoître  au   cardinal  de  La 


—  143  — 

Rochefoucauld  qu'il  rendra  parfaite  la  salisfaclion  que  j'ay 
de  ses  services  ,  en  m'apprenant  à  son  arrivée  icy  que 
Votre  Sainteté  a  ajouté  une  entière  foy  à  tout  ce  que  je  le 
charge  de  dire  à  votre  Béatitude  pour  la  convenance  du 
respect  filial  avec  lequel  je  suis,  etc. 

CCXCVI. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Paris,  le  21  novembre  1747. 

J'ay  reçu,  mon  cher  cousin,  votre  lettre  du  1"  de  ce 
mois.  Vous  aurez  vu,  par  celle  que  je  vous  ay  écrite  l'or- 
dinaire précédent ,  que  je  vous  ay  tenu  parole  pour  le 
voyage  à  Fontainebleau  ,  quoiqu'il  nye  môme  été  rac- 
courci ;  j'espère  que  la  justesse  de  cette  époque  et  de 
cette  prédiction  vous  engagera  à  prendre  de  mes  alma- 
nachs. 

Votre  retour  commence  à  transpirer,  et  l'on  parle  aussi 
du  successeur  dont  vous  trouverez  icy  une  lettre.  Notre 
Eminence  dit  de  cet  arrangement  tout  le  bien  du  monde. 
Reste  à  sçavoir  s'il  l'aura  écrit  oii  vous  êtes.  Comme  ce 
n'est  pas  feste  aujourd'huy,  je  me  permets  cette  réflexion, 
ainsi  que  je  me  suis  permis  toutes  celles  qu'on  peut  et 
qu'on  doit  faire  sur  l'éloquente  relation  qui  vous  a  été 
envoyée;  vous  en  verrez  une  dans  la  Gazette  de  France, 
aussi  dénuée  de  tour  que  peu  agréable  ,  et  vous  jugerez 
aisément  avec  quel  chagrin  j'ay  reçu  la  nouvelle  du  combat 
inégal  et  malheureux  de  l'escadre  qui  escortoit  notre  con- 
voy.  Quelque  glorieux  qu'il  puisse  être  d'affronter  des 
forces  aussi  supérieures  pour  le  salut  du  commerce ,  la 
perle  que  nous  faisons  n'en  est  pas  moins  réelle  et  fâcheuse. 
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La  relation  do  la  Gazette  est  faite  pour  tout  le  monde; 
mais,  pour  vous  faire  voir  cet  arrangement  avec  des  yeux 
marins,  je  vous  envoyé  la  nouvelle  que  l'amiral  Ilawke  en 
a  donné  lui-même  à  l'amirauté  d'Angleterre  et  qui  y  a  été 
imprimée. 

Je  souhaite  que,  du  moins,  le  convoy  arrive,  et  que 
maintenant  qu'il  est  uniquement  à  la  garde  de  Dieu,  il 
échappe  aux  Anglois  qu'il  pourra  trouver  à  l'atlérage  de 
nos  colonies. 

M™^  de  Maurepas  est  mieux ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
ahsolument  sans  douleur  de  tête. 

CGXGVII. 
De  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

L'Escurial ,  21  novembre  1747. 

Malgré  l'oisiveté  dont  se  vante  Votre  Eminence ,  je  luy 
sçais  grand  gré  des  moments  qu'elle  me  donne  et  quoyque 
j'aye  plus  de  travail  mécanique,  je  me  reproche  de  n'estre 
pas  aussi  régulier  que  je  le  voudrois  ;  souvent  le  fatras  de 
drogues  qui  m'occupent  ne  me  fournil  pas  choses  dignes 
de  vous  être  mandées ,  et  quoyque  je  ne  quitte  guère  la 
plume,  je  m'aperçois  que  l'ordinaire  de  Rome  a  passé 
sans  que  je  vous  aye  écrit.  L'affaire  des  promotions  précé- 
dentes ne  me  paroisl  pas  encore  arrangée  entre  les  deux 
cours.  On  se  plaint  icy  que  c'est  nous  qui  avons  stimulé 
d'abord  à  l'occasion  de  la  reine  de  Hongrie ,  et  en  second 
lieu  à  celle  du  roy  deSardaigne  ,  et  qu'après  avoir  allumé 
ce  feu,  il  semble  que  nous  voulons  l'éteindre.  Cependant 
on  persiste  icy  à  se  ressentir  de  ces  deux  événements 
comme   de  deux   injures   faites  aux  deux   couronnes.  Je 
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crois  qu'avant  qu'on  ait  arrange  ces  flulles,  il  se  passera 
encore  plus  d'une  allée  et  venue. 

M.  le  nonce  s'allendoit  à  la  difficulté  que  feroit  naistre 
la  vacance  de  Breslaw  ;  si  le  roy  de  Prusse  tient  bon, 
comme  il  y  a  apparence,  il  n'en  sera  que  ce  qu'il  voudra. 

Nous  comptons  que  les  armées  d'Italie  sont  à  présent 
séparées  ;  reste  à  nous  préparer  sur  nouveaux  frais  pour 
la  campagne  prochaine  ,  à  moins  qu'Aix-la-Chapelle  ne 
vienne  mettre  le  holà  !  à  quoy  j'ay  peu  de  foy. 

Je  suis  enire  les  horreurs  d'un  combat  entre  notre  esca- 
dre qui  escorloit  une  flotte  marchande  de  250  voiles  et 
une  escadre  angloise  au  moins  d'un  tiers  plus  forte.  Quel- 
ques-uns de  nos  bastiments  pris  ont  desjà  esté  envoyés  à 
Lisbonne,  cl  ils  ont  rapporté  que  le  combat  duroit  encore 
avec  un  grand  carnage  el  que  presque  tous  les  navires  de 
guerre  estoienl  démâtés  ;  je  crains  une  catastrophe  qui 
ressemble  à  celle  de  M.  de  la  Jonquières. 

J'ai  retrouvé,  Monseigneur,  une  de  vos  lettres  du  mois 
d'août  par  laquelle  il  semble  que  vous  m'ayez  soupçonné 
d'avoir  voulu  vous  faire  mystère  du  motif  du  départ  de  la 
reine  douairière.  Je  vous  assure  que  si  je  ne  vous  en  ai  pas 
parlé  c'a  été  par  oubli  ;  le  motif  de  ce  départ  a  été  la 
jalousie  naturelle  qui  résulte  toujours  de  deux  autels , 
quand  même  les  deux  autels  ne  produiroient  pas  même 
aucun  véritable  sujet  de  discorde.  Il  se  trouve  toujours  des 
intérêts  particuliers  qui  les  grossissent ,  et  il  faut  que  le 
pot  de  terre  cède  au  pot  de  fer. 

Nous  retournons  à  Madrid  où  nous  aurons  des  chapelles 
aussi  bien  que  vous  et  plus  que  nous  en  voudrions, 
quoiqu'on  en  ait  beaucoup  retranché. 
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CGXGVIII.  • 

De  Puyftieulx  à  M.  de  La  Rochefoucaîdd. 

Paris,  21  novembre  1747. 

Je  ne  puis  que  renouveler  h  Votre  Excellence  les  ordres 
que  le  roy  luy  a  déjà  envoies  relativement  aux  démarches 
à  faire  de  la  part  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  concernant 
les  chapeaux  accordés  à  la  reine  de  Hongrie  et  au  roy  de 
Sardaigne,  dans  la  dernière  promotion  des  couronnes.  J'y 
ajouterai  seulement,  Monseigneur,  que  Tintenlion  de  Sa 
Majesté  est  que  vous  ménagiez  les  représentations  que  vous 
aurez  à  faire  sur  ce  sujet  h  M.  Glemenli ,  de  façon  que  cette 
affaire  ne  devienne  pas  un  motif  de  discussion  entre  la 
cour  de  Madrid  et  nous. 

Quant  au  roy  de  Sardaigne,  c'est  une  affaire  totalement 
différente;  nous  pensons  que  ce  prince  s'est  fait  tort  à 
luy-même,  en  voulant  jouir  de  la  prérogative  des  puis- 
sances qui  avoient  déjà  part  aux  promotions  dites  des 
couronnes  ;  mais  puisqu'il  a  pris  ce  parti ,  on  doit  s'atten- 
dre que  le  roy  s'opposera  ouvertement  désormais  à  toute 
nomination  particulière  au  cardinalat  en  faveur  des  sujets 
de  ce  prince,  et  nous  avons  lieu  de  croire  que  l'Espagne 
en  usera  de  même.  Aussi ,  si  le  pape  élève  M.  Millo  à  la 
pourpre  romaine,  Sa  Majesté  demandera  sur-le-champ  un 
chapeau  pour  équivalent  de  celui  qui  aura  été  donné  à  ce 
prélat.  11  ne  me  paroît  pas  que  le  roy  soit  disposé, 
ainsi  que  je  l'ai  mandé  à  Votre  Eminence  par  ma  dernière 
lettre,  à  fermer  les  yeux  à  cet  égard,  en  cas  que  Sa 
Sainteté  prétendît  que  M.  Millo  est  un  des  deux  cardinaux 
qu'elle  s'étoit  réservés  in  petto  en  1743. 
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Si  j'avois  un  conseil  l\  donner  au  pape  par  rapport  au 
roy  de  Prusse ,  ce  seroit  de  se  conduire  avec  beaucoup 
de  douceur  vis-à-vis  de  ce  prince  et  de  temporiser,  ou  de 
mettre  en  usage  quelqu'un  de  ces  mezzo-termine  dont,  je 
crois,  que  Finvenlion  est  due  à  la  cour  de  Rome,  tant 
elle  excelle  dans  Tart  de  les  imaginer  et  de  les  employer  à 
propos. 

CCXGIX. 

M.  (le  Vauréal  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Madrid,  28  novembre  1747. 

Nos  cours  ne  sont  pas  d'accord  au  sujet  des  ordres  qui 
ont  été  donnés  à  l\l.  Clémenli  et  dont  j'ai  envoyé  copie  à 
Versailles.  La  réponse  que  j'ai  reçue  réduit  presque  à  rien 
les  démaiches  à  faire ,  et  on  trouve  icy  que  rien  du  tout 
seroit  moins  indécent  que  ce  presque  rien,  parce  que, 
dit-on,  les  deux  couronnes  ayant  un  grief  certain  et  même 
deux,  il  vaudroit  mieux  les  dissimuler  tout-à-fail  que 
d'en  parler,  si  elles  ne  le  font  pas  avec  la  dignité  qui  leur 
convient.  On  se  plaint,  de  plus,  qu'à  chacime  de  ces 
deux  occasions  c'est  la  France  qui  a  excité  l'Espagne ,  et 
que  quand  celle-ci  veut  faire  ce  que  la  première  lui  a  pro- 
posé, elle  en  est  abandonnée-,  il  est  notoire  qu'il  auroit 
mieux  valu  n'en  rien  dire  du  tout.  J'ai  lu  à  M.  de  Carvajal 
lîi  réponse  que  j'ai  reçue,  il  m'en  a  demandé  copie  pour  y 
faire  sa  réplique  ;  je  ne  serai  pas  pressé  de  la  lui  demander 
el ,  s'il  l'oublie  ,  je  la  lui  laisserai  oublier  ;  s'il  me  la  donne, 
je  l'envoyerai  telle  qu'il  me  la  donnera  et  j'attendrai  ce 
qu'on  m'écrira.  Voilà  ,  Monseigneur,  pourquoy  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  mander  que  je  croyois  qu'avant  qu'on 
fût  convenu  de  quelque  chose,   il  y  auroit  eu   bien  des 
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des  allées  el  des  venues  ;  cela  m'a  tout  l'air  d'une  chose 
qui  s'en  ira  en  brouët  d'andouille. 

Oui ,  Monseigneur,  nous  avons  ici  des  Autrichiens  et 
beaucoup  plus  d'Espagnols,  pour  des  François,  pas  un, 
tel  est  le  tableau  de  celle  cour-ci. 

Voilà  l'armée  des  Alpes  séparée,  prions  Dieu  que  les 
succès  politiques  de  l'hyver  la  dispensent  de  se  rassembler; 
car  en  vérité  ,  ces  monlagnes-là  deviennent  tous  les  jours 
plus  impénétrables,  el  Dieu  sçait  ce  qu'il  faudra  faire 
pour  les  percer,  et  à  quoy  les  efforts  aboutiront? 

Quoique  M.  de  Richelieu  n'ait  pas  entièrement  réussi 
dans  son  projet,  il  ne  m'en  paroist  cependant  pas  mécon- 
tent. Il  y  a  icy  des  avis  différents  :  défendre  simplement 
Gênes  ne  se  peut  pas,  du  moins  lout  le  monde  convient-il 
que  si  on  en  laisse  former  le  siège,  elle  succombera;  il 
s'agit  donc  d'en  éloigner  rcnnemi*et  de  conserver  le  Levant 
libre.  C'est  sur  quoy  M.  de  Richelieu  crie,  aussi  bien  que 
moy ,  afin  que  l'on  mette  en  état  d'agir  offensivement  ;  si 
nous  obtenons  partie  de  ce  que  nous  demandons,  nous 
serons  heureux. 

Voilîi  les  passeports  d'Angleterre  et  de  Hollande  envoyés 
pour  Aix-la-Chapelle.  C'est  le  premier  pas  extérieur  vers 
la  paix,  je  crains  fort  que  delà  à  la  publication  il  n'y 
ail  loin. 

CCC. 
De  Manrepaa  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  4  décembre  1747. 

Lorsque  je  serai  sûr  de  pouvoir  vous  envoyer  l'ingé- 
nieur que  vous  m'avez  demandé,  je  ne  tarderai  pas  à  vous 
en  instruire. 
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La  loterie  coiUiniie  à  se  remplir  cl  elle  esl  très-avancée. 
11  nous  paroîl  élonnanl.  qu'un  projet  à  si  long  terme  aye 
pris  avec  tant  de  succès  ;  mais  les  François  n'ont  pas 
moins  de  goût  pour  la  nouveauté  que  de  vivacité,  et  ils 
se  livrent  avec  empressement  à  ce  qui  leur  paroît  neuf, 
sauf  à  s'impatienter  ensuite. 

Vous  voyez  bien  que  le  bailly  de  ïencin  vous  revient, 
quoyqu'on  aye  fait  ;  j'ay  bien  envie  môme  de  croire  qu'il 
obtiendra  le  nouveau  Iriennat,  comptés  que  fines  gens  ont 
soin  de  ses  affaires. 

J'ay  fini  mes  plans  de  Ponlcbarlrain  et  le  beau  temps 
qui  continue  me  donne  les  plus  grandes  espérances  du 
succès.  Je  viens  à  mon  dernier  voyage  de  condamner  les 
arbres  antiques  de  l'avant-cour  où  je  remets  de  jeunes 
ormes  ,  et  l'on  élague  tout  le  parc  et  les  dehors.  Enfin  , 
je  compte  que  vous  trouverez  à  Pontcbartrain  un  air  de 
jeunesse  et  de  parure  qui  ne  vous  déplaira  pas.  Cet  élagage, 
par  parenthèse,  n'est  pas  peu  de  chose,  c'est  vraiment 
un  travail  immense,  et  fait  par  la  main  des  maîtres  de 
l'art  qui  ne  font  nullement  h  bon  marché. 

Vous  jugez  bien  que  je  n'ay  pas  pu  lire  V Anti-Lucrèce 
d'un  bout  à  l'autre,  mais  j'en  ai  lu  quelques  morceaux 
qui  m'ont  paru  agréablement  et  sçavamment  écrits.  Je 
connois  votre  amitié  pour  M.  Lebeau  et  c'est  assez  pour 
que  je  fasse  en  sa  faveur  tout  ce  que  je  puis. 

Comme  vous  pourriez  et  que  je  vous  conseille,  mon  cher 
cousin ,  profiter  du  vaisseau  de  la  Religion  pour  votre 
retour,  nous  ne  serons  pas  longtemps  sans  nous  revoir. 
Sur  cette  supposition,  M.  de  Nivernois  m'a  prié  de  ne 
point  perdre  de  temps  à  vous  écrire,  pour  vous  demander 
s'il  vous  conviendroit  de  laisser  là-bas  des  meubles,  qui 
pourroient  vous  accommoder  et  vous  en  débarrasser ,  sur 
le  prix  desquels  il  s'arrangeroit  avec  vous  directement  et 
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sans  que  je  me  mêlasse  du  marche,  car  vous  n'auriez 
garde  de  le  vouloir.  Quoique  M.  de  Nivernois  prenne  ces 
précautions,  sa  nomination  est  toujours  tenue  secrète;  on 
commence  même  à  n'en  plus  rien  dire  après  en  avoir 
parlé  d'abord. 

ceci. 

De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles,  18  décembre  1747. 

J'ay  bien  peu  de  nouvelle  à  vous  mander,  et  comme 
nous  ne  nous  parlons  que  de  vingt  en  vingt  jours ,  notre 
dialogue  ne  peut  être  fort  suivi.  J'espère  que  bientôt  nous 
jaserons  de  plus  près  ;  je  vois  par  votre  lellre  que  vous 
ne  sçavez  point  encore,  à  sa  date,  que  votre  retour  éloit 
décidé.  Nous  ferez-vous  beaucoup  attendre  lorsqu'une  fois 
vous  le  sçaurez?  En  tout  cas,  cela  seroit  fort  mal. 

M™^  de  Nivernois  n'est  point  accouchée,  elle  est  toujours 
grosse  et  se  porte  bien.  M"i«  d'Agcnois  est  actuellement 
dans  les  douleurs  d'un  accouchement  qui  ne  va  pas  trop 
bien  et  qui  nous  inquiète  infiniment,  M""*^  de  Maurepas  est 
à  Paris  et  ne  la  quitte  pas.  J'en  attends  à  tout  moment 
des  nouvelles. 

Vous  sçaurez  par  d'autres  les  inquiétudes  que  l'on  a  eues  à 
la  Roche-Guyon.  M.  d'Estissac  me  mande  aujourd'huy  que 
le  chirurgien  les  trouve  tous  hors  de  danger,  tant  les 
deux  petits  garçons  que  la  petite  fille. 

CGGII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  RocJwfoucauld. 

Versailles,  25  décembre  1747. 

J'ay  remis  votre  paquet  à  M.  de  Nivernois.  Il  n'est  point 
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encore  déclaré  ambassadeur,  mais  je  vais  lâcher  de  le 
faire  déclarer  pour  éviter  quelque  nouvelle  anicroche.  Je 
m'en  remets  à  ce  qu'il  vous  répondra  sur  les  meubles 
et  les  autres  arrangements  que  vous  pourrez  prendre 
ensemble.  Il  est  toujours  sûr  qu'il  ira  à  Rome  et  non 
ailleurs. 

Je  suis  fort  fâché  que  la  nécessité  où  vous  vous  mettez 
d'attendre  des  réponses  par  rapport  à  votre  audience  vous 
empêche  de  profiter  du  vaisseau  de  la  Religion  qui  sera 
vraisemblablement  parti.  A  l'égard  des  passeports,  M.  de 
Puysieulx  vous  mande  que  c'est  à  vous  à  vous  les  procurer 
et  qu'il  se  chargera  de  ceux  de  mer. 

Vos  instances  pour  l'abbé  n'ont  pas  été  mal  reçues  du 
maître ,  qui  ne  hait  pas  les  tracasseries  et  n'en  a  fait  que 
rire.  Mon  camarade  en  est  un  peu  plus  embarrassé  et 
votre  digne  confrère  le  galope  depuis  trois  jours  sans  avoir 
pu  le  joindre.  Je  compte  cependant  que  la  chose  se  termi- 
nera comme  vous  le  désirez. 


CCGIII. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Roche foiicauîd. 

Versailles,  1er  janvier  1748. 

Je  ne  suis  pas  aussi  étonné  que  le  pape  qu'on  ne  luy  ail 
pas  écrit  sur  votre  retour.  iN'a-t-on  pas  quelquefois  des 
raisons  d'avoir  l'air  de  garder  le  silence  en  se  réservant 
de  faire  parler  par  d'autres?  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  se 
passera  comme  vous  le  désirez  et  conmie  je  vous  l'ay 
écrit. 

A  propos  de  mes  almanachs,  je  vous  en  demande  un  de 
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Rome,  c'est  une  galanterie  du  temps  que  je  vous  prie  de 
m'e  faire;  je  ne  vous  envoyé  pas  ceux  de  ce  pays-cy;  vous 
n'y  trouveriez  pas  les  six  cordons  bleus  qu'on  vient  de 
nommer  loul-à-riieure  el  qui  sont  :  M.  le  duc  de  Luynes, 
M.  de  Lalour-Maubourg,  M.  de  Puysieulx  ,  M.  de  Sainl- 
Severin  ,  M.  de  Bulkley,  M.  deSégur;  vous  n'y  verriez  pas 
non  plus  la  liste  de  la  promotion  de  terre  qui  paroît  dans 
le  moment  et  que  je  joins  icy. 

Les  embarras  el  les  importunités  du  jour  racourcissent 
ma  lettre  ,  etc.,  etc. 

Le  cardinal  de  Tencin  a  produit  des  lettres  du  pape 
qui  montre  peu  d'affection  et  de  goût  pour  l'abbé;  mais 
cela  n'a  rien  changé  à  la  disposition  qu'on  avoit  prise  et 
dont  j'ai  été  fort  aise  vu  l'intérêt  que  vous  y  preniez. 

Votre  successeur  a  été  déclaré  et  a  remercié.  Il  vous 
répond  sur  les  offres  que  vous  lui  avez  faites  et  je  lui 
conseille  fort  de  les  accepter.  On  parle  beaucoup  icy  de 
l'endroit  où  vous  logerez.  Je  vous  avoue  que  l'hôtel  de 
La  Rochefoucauld,  quoiqu'en  passant,  ne  seroit  pas  du 
tout  de  mon  goût  par  beaucoup  de  raisons  que  vous  pou- 
vez suppléer,  et  que  si  vous  n'avez  point  de  maison ,  vous 
serez  mieux  chez  une  de  vos  nièces.  L'hôtel  d'Auvergne 
est  loué  au  cardinal  de  Tencin  et  je  pense  qu'il  ne  vous 
convenoit  pas.  On  m'a  parlé  de  la  maison  de  M.  de  Sei- 
gnelay ,  sur  le  bord  de  la  rivière,  près  M.  de  Torcy  ,  elle 
ne  peut  eslre  chère,  ce  seroit  assez  votre  fait. 

M.  de  Puysieulx  est  fort  aise  de  son  ruban,  et  moi  aussi 
que  le  titre  de  notre  camarade  ne  l'ait  pas  privé  de  ce 
qu'il  prétendoit  auparavant. 

J'ay  grande  impatience,  mon  cher  cousin,  de  me 
retrouver  à  portée  de  vous  assurer  de  tout  mon  attache- 
ment. 

M"".*^  de  Nor.  se  prépare  à  vous  chauffer  vos  pantoufles. 
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CGGIV. 
Salley  à  M.  de  la  Rochefoucauld. 

Versailles,  8  janvier  1748. 

Je  désire  de  tout  mon  cœur  que  les  bosquets  que  j'ay 
plantés  à  Pontchartrain  ayent  le  bonheur  de  plaire  à  Votre 
Erainence;  sans  avoir  été  à  Rome  (à  mon  grand  regret), 
je  ne  rae  suis  jamais  senti  de  goût  pour  les  petites  com- 
positions,  et  quoique  j'aye  été  borné  par  ce  qui  est  fait, 
j'ai  cherché  dans  les  espaces  qu'on  a  confiés  à  mes  idées 
de  faire  du  noble  et  du  grand  ;  je  craignois  trop  la  compa- 
raison pour  ne  pas  faire  de  mon  mieux. 

CGGV. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Marly,  29  janvier  1748. 

Il  n'est  pas  malheureux  que  Votre  Eminence  aye  si  favo- 
rablement préparé  les  esprits  en  faveur  de  votre  succes- 
seur, quoiqu'il  la  vérité  je  n'en  fusse  pas  en  peine ,  lorsque 
ce  seroit  une  chose  décidée  et  qu'il  n'y  auroit  plus  de 
retour  ;  il  est  très-vrai  que  M™*^  de  Nivernois  suivra  son 
mary,  et  je  tiendrois  l'une  et  l'autre  très  à  plaindre,  s'ils 
étoient  séparés  par  une  distance  aussi  considérable  et  pour 
un  temps  aussi  long. 

Gomme  M.  de  Puysieulx  me  paroit  avoir  presque  autant 
d'empressement  que  moy  à  vous  revoir  icy,  je  suis  per- 
suadé qu'il  ne  négligera  rien  pour  rendre  voire  départ 
facile  et  prochain  ;  mais  il  ne  vous  facilitera  pas  les  passe- 
ports. 

Je  sens,  comme  vous,  qu'à  mesure  que  votre  retour 
s'approche  les  instants   me  deviennent  plus  longs  que  les 
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jours  ne  l'éloienl  avant  qu'il  en  fûl  question.  Je  suis  bien 
sûr  de  vous  trouver  toujours  le  même  sous  des  habits 
différents,  auxquels  des  cheveux  coupés  blancs  ne  s'assor- 
tissent point  trop  mal ,  n'en  déplaise  à  ceux  q.ui  portent  la 
perruque.  Ne  faudra-l-il  pas  pourtant  changer  quelque 
chose  au  cérémonial  et  puis-je  maintenant  espérer  vous 
voir  à  ma  toilette  ?  En  tout  cas,  j'irai  vous  voir  à  la 
vôtre. 

Il  n'y  a  pas  la  moindre  nouvelle  dans  ce  pays.  Le 
voyage  de  Marly  expire  et  nous  le  quittons  dans  huit 
jours. 

CGCVI. 
De  Maurepas  à  M.  de  La  Rochefoucauld. 

Versailles  ,  5  février  1748. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  riches  en  nouvelles  que  vous; 
c'est  à  présent  le  temps  qu'on  les  prépare  et  non  pas  celuy 
où  elles  éclosent. 

Rien  n'est  plus  décidé  qu'il  y  aura  cette  fois-ci  à  Rome 
une  ambassadrice  avec  un  ambassadeur.  Cela  fera  variété 
dans  les  ambassades  et  changera  apparemment  bien  des 
choses  dans  le  cérémonial.  J'étois  étonné  qu'en  vous  écri- 
vant sur  son  arrangement  de  maison ,  M.  de  Nivernois  ne 
vous  eût  pas  mandé  qu'il  ne  seroit  pas  tout  seul;  comme 
vous  êtes  en  correspondance  avec  luy  sur  cet  article,  je 
ne  me  suis  point  mêlé  et  ne  me  mêlerai  point  du  détail  ; 
j'ai  cru  devoir  seulement  l'avertir  charitablement  de  pren- 
dre garde  à  vous,  parce  qu'un  ambassadeur  qui  va  n'est 
pas  tout-à-fait  si  fin  que  .celuy  qui  revient  et  que  la  partie 
n'est  pas  égale. 

On  vous  a  dit  vray,  M.  de  Nivernois  a,  parmi  ses  ballots, 
un  capucin  ,  mais  ce  n'est  pas  à  titre  de  théologien.    Il 
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compte  sur  vous  pour  cet  article  et  ne  veut  prendre  ce 
meuble  que  de  votre  main. 

J'avois  compté  que  comme  vous  accordez  à  présent  tout 
ce  que  vous  attendiez  d'eux  et  que  vos  passeports  de  la 
reine  de  Hongrie  et  du  roy  de  Sardaigne  peuvent  être 
arrivés;  vous  seriez  parti  avant  le  mois  de  mars.  Il  est 
vray  que  je  fais  ce  compte-là  d'un  peu  loin  et  sans  pouvoir 
juger  du  détail  des  préparatifs  de  voyage  et  des  adieux 
qui  peuvent  vous  retarder;  mais  l'empressement  que  j'ay 
de  vous  revoir  me  fait  calculer  très-sévèrement.  Je  crois 
donc  que  je  vous  adresserai  encore  une  lettre  à  Rome, 
pour  vous  souhaiter  un  heureux  voyage.  Soyez  toujours 
convaincu,  mon  cher  cousin,  que  ma  tendre  amitié  pour 
vous  ne  peut  finir  qu'avec  ma  vie. 

CCCVII. 
M.  de  La  Rochefoucauld  à  de  Puysieulx. 

Rome,  21  février  1748. 

Je  crois  devoir  vous  rendre  compte  que  les  pensionnaires 
de  l'Académie  de  France  se  sont  fait  honneur  ce  carnaval 
par  une  mascarade  singulière  de  leur  invention,  dans 
laquelle  ils  ont  montré  leurs  talents  par  les  habillements, 
le  char  et  toute  l'ordonnance  de  cette  espèce  de  félc.  Ils  y 
ont  fait  entrer  plus  de  quarante  habits  différents  de  toutes 
les  nations  de  l'Orient  et  des  principaux  personnages  de  la 
cour  du  grand  seigneur,  desquels  il  y  en  avoit  une 
vingtaine  à  cheval  et  le  reste  sur  un  charriot  dont  ils  ont 
fait  un  char  magnifique  par  sa  forme  et  son  élévation.  Les 
habits  sont  si  bien  peints  que  de  près  rien  ne  ressemble 
mieux  à  des  étoffes  et  à  des  broderies  magnifiques.  Vous  ne 
sçauriez  croire  combien  cette  mascarade ,  qui  est  fort  du 
goût  de  ce  pays-ci,  a  été  applaudie,  quand  elle  s'est  pro- 
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menée  dans  le  cours,  non-seulement  par  le  peuple,  mais 
même  par  toute  la  noblesse,  et  combien  elle  a  fait  hon- 
neur à  ces  jeunes  gens  et  à  M.  de  Troy,  directeur  de 
FAcadémle  qui  les  a  dirigés  par  ses  conseils.  Il  faut  rendre 
justice  à  ces  jeunes  gens,  c'est  qu'ils  sont  véritablement 
d'une  sagesse  et  d'une  application  exemplaire. 

GCGVIII. 
M.  de  La  Roche fuucaidd  à  de  Pmjsieulx. 

Rome,  6  mars  1748. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  particulière  du  13  février, 
ce  pourroit  bien  être  la  dernière  que  j'aurai  icy,  car  le 
13  sûrement  je  serai  en  route.  Je  dois  ajouter  à  ce  que  je 
vous  ai  mandé  dans  ma  dépêche  de  ce  matin  ,  qu'après 
l'audience,  dont  je  vous  ai  rendu  compte,  le  pape  dit  au 
cardinalsecrétaire  d'Etat  et  à  M.  Clémenti ,  quand  il  luy  a 
parle  hier ,  qu'il  avoit  un  bon  moyen  pour  contenter  la 
France  et  l'Espagne,  si  elles  insistoient  sur  les  prétentions 
dont  nous  avions  parlé  ;  que  M.  le  cardinal  de  Soubise  et 
M.  le  cardinal  Mendoza  étoienl  ou  miUiter  promoti,  a-t-il 
dit  à  l'un  ou  decaduli,  a-t-il  dit  à  l'aulre;  qu'il  ne  disoit 
pas  sur  quoi  il  se  fondoit  pour  en  parler  ainsi  ;  que  son 
pis-aller  seroit  de  le  mettre  au  jour  et  de  les  recomman- 
der de  nouveau  aux  instances  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
s'il  se  Irouvoit  dans  le  cas  qu'elles  pussent  lui  demander 
un  nouveau  chapeau.  Le  cardinal  Valenli  ne  put  s'empê- 
cher de  rire  en  me  faisant  part  de  celte  belle  invention  , 
que  je  n'ai  pas  cru  devoir  placer  dans  ma  dépêche  ,  ne 
pouvant  pas  encore  sçavoir  si  elle  est  sérieuse  dans  l'esprit 
du  pape  ou  si  elle  n'est  pas  pure  plaisanterie  ;  mais  ce  que 


-  157  - 

je  crois  devoir  vous  ajouter,  c'est  qu'au  cas  que  le  pape 
fasse  parler  par  le  nonce  ou  par  tout  autre  canal  à  vous 
ou  au  roy  de  la  déclaration  que  nous  lui  avons  faite  M. 
démenti  et  moi  en  conséquence  des  ordres  que  nous  avons 
reçus,  chacun  de  notre  côté,  il  est,  je  crois,  bon  avant 
que  de  rendre  aucune  réponse  ou  de  prendre  aucun  parti, 
d'attendre  que  j'aie  pu  vous  rendre  compte  de  vive  voix  du 
nombre  de  petites  circonstances  qu'il  n'est  pas  facile 
d'expliquer  dans  une  dépêche,  surtout  quand  on  est, 
comme  je  suis,  à  la  veille  de  son  départ ,  d'autant  plus 
que  j'aurai  à  ajouter  à  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé  tout 
ce  qui  se  sera  passé  dans  les  deux  audiences  que  je  pourrai 
encore  avoir  d'icy  à  cinq  ou  six  jours.  Je  ne  sçais  pas,  à 
vous  dire  le  vrai,  pourquoi  mon  chapeau  se  trouveroil  de 
meilleure  étotYe  que  celui  des  deux  autres  ;  mais  je  crois 
que,  jusqu'à  ce  que  la  chose  soit  éclaircie,  la  plaisanterie 
du  pape  ne  seroit  peut-être  pas  trop  bonne  à  faire  à  M.  le 
cardinal  de  Soubise. 


CGCIX. 

M.  de  La  Bochefoucauld  à  de  Paysieulx. 

Rome ,   fi  mars  1748. 

Comme  le  cardinal  secrétaire  d'Etat  à  qui  je  reparlois 
de  l'ordre  que  vous  m'aviez  donné,  louchant  les  chapeaux 
accordés  à  la  reine  de  Hongrie  et  au  roy  de  Sardaigne 
dans  la  dernière  promotion,  me  dit  que  le  pape  ne  parois- 
soil  pas  avoir  bien  compris  la  difficulté  et  les  intentions 
du  roy,  je  rappelois  à  son  Eminence  ce  que  je  lui  avois 
dit  avant  Noël  et  j'employois  des  termes  précis  de  votre 
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lettre  h  M.  de  Rennes,  du  30  octobre,  dont  vous  m'avez 
envoyé  copie  le  31 ,  pour  me  servir  de  direction  dans  les 
démarches  h  faire  icy  de  concert  avec  le  ministre  d'Espagne 
sur  cette  affaire.  Le  pape  commença  à  ne  plus  écouter 
aussi  tranquillement  qu'il  avoit  fait  la  première  fois,  me 
disant  qu'il  voyoit  bien  qu'on  ne  cherchoit  de  tous  côtés 
qu'à  lui  donner  des  chagrins,  et  me  demanda  tout  de  suite 
si  la  difficulté  s'étendoit  également  sur  les  Milanois,  comme 
sur  les  sujets  du  roy  de  Sardaigne.  Je  lui  répondis  qu'elle 
me  paraissoit,  par  les  lettres  que  j'avois  reçues,  tomber 
directement  sur  les  sujets  du  roy  de  Sardaigne ,  et  que 
pour  les  Milanois,  sujets  delà  reine  de  Hongrie,  je  n'étois 
pas  en  état  de  m'expliqucr  aussi  nettement.  Le  pape  me 
demanda  de  plus  que  ,  si  au  cas  qu'il  nommât  un  sujet  du 
roy  de  Sardaigne  et  que  la  France  et  l'Espagne  demandas- 
sent chacune  un  chapeau  en  compensation  ,  elles  préten- 
doient  que  ce  chapeau  fût  à  leur  nomination  ou  seulement 
qu'il  nommât  entièrement  h  son  choix  un  sujet  de  chacune 
des  couronnes.  Je  lui  répondis  que  les  termes  des  ordres 
que  j'avois  reçus  me  paroissoient  indiquer  que  les  couronnes 
exigeroient  pour  lors  un  chapeau  à  leur  nomination.  Le 
pape  entra  dans  la  plus  grande  vivacité,  s'écriant  que 
c'étoit  une  prétention  insoutenable,  qui  seroit  contre  le 
droit  et  même  contre  le  bon  sens,  qu'il  sçauroit  bien  le 
parti  qu'il  auroil  à  prendre  et,  ne  parlant  plus  en  discours 
trop  suivis,  il  me  dit  tantôt  qu'il  en  seroit  quille  pour  ne 
pas  faire  la  nomination  sitost  ;  tantost  qu'il  la  retarderoit 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mon,  comme  avoit  fait  nombre  de 
ses  prédécesseurs,  et  que  pour  lors  ce  ne  seroit  plus  à  lui 
à  démesler  la  fusée;  tantost  que  dans  la  nomination  des 
cardinaux,  il  n'avoit  à  répondre  qu'à  Dieu  et  que  c'étoit 
le  moins  que  le  choix  lui  fut  entièrement  libre.  Je  le 
radoucis  en   lui   disant  que   tel  me  paroissoit  le  sens  de 
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mes  instructions;  mais  qu'il  n'étoit  peut-être  pas  impos- 
sible que  je  les  eusse  mal  entendues,  que  je  serois  incessam- 
ment à  portée  de  m'instruire  moi-môme  de  vive  voix  des 
intentions  du  roy  et  que  je  rcprésenterois  tout  ce  que  Sa 
Sainteté  me  disoit,  qu'au  reste  ce  qui  pourroit  porter  la 
France  et  l'Espagne  à  souhaiter  que  le  chapeau  de  com- 
pensation fût  à  leur  nomination ,  c'est  que  le  chapeau 
donné  à  un  national,  sans  la  participation  de  son  maître,  ne 
seroit  pas  regardé  comme  une  compensation,  mais  comme 
un  nouveau  sujet  de  plainte  ,  et  sur  ce  que  Sa  Sainteté  me 
répondit  que,  quand  les  papes  voudroient  nommer  un 
François  ou  un  Espagnol ,  il  est  à  croire  qu'ils  ne  pren- 
droient  que  des  personnes  agréables  au  roy,  je  lui  répli- 
quai que  les  chapeaux  de  M.  le  cardinal  Le  Camus  et 
du  cardinal  Bellugo  ,  en  Espagne,  et  de  M.  le  cardinal 
de  Mailly,  ayant  été  donnés  totalement  à  l'insu  de  leurs 
souverains,  il  éloit  assez  simple  que  ces  exemples  missent 
en  garde  sur  l'article.  Le  pape  s'appaisa  et  commença  à 
parler  de  son  ton  naturel  et  ordinaire  avec  beaucoup 
d'expression  de  bonté,  même  pour  moi,  répétant  seulement 
deux  ou  trois  fois  qu'il  sçauroit  bien  le  parti  qu'il  auroit 
à  prendre. 

Au  sortir  de  chez  le  pape ,  je  rendis  compte  à  M.  le 
cardinal  Valenti  de  ce  qui  s'étoit  passé  à  mon  audience. 
Il  ne  s'effaroucha  pas  tant  que  le  pape ,  à  beaucoup  près, 
et  me  dit  que  la  vivacité  du  pape  pouvoit  venir  de  ce  qu'à 
la  première  fois  il  avoit  compris  que  la  difficulté  que  je 
lui  faisois  n'auroit  lieu  que  quand  il  feroit  une  autre  pro- 
motion des  couronnes,  et  qu'il  étoit  accoutumé  h  ne  pas 
prendre  vivement  les  choses  éloignées. 

Le  lendemain,  au  consistoire,  lorsque  je  m'approchai 
du  pape,  pour  lui  demander  permission  de  proposer 
l'évêché  de  Glandève,  il  me  dit  qu'il  seroit  fâché  que  je 
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crusse  qu'il  se  fût  mis  tout  de  bon  en  colère,  mais  qu'il 
éloit  bien  naturel  qu'il  fût  un  peu  ému. 

Au  consistoire  de  lundi  dernier,  les  bulles  de  l'évêché  de 
Breslaw  furent  expédiées  en  faveur  de  M.  de  Schaffgolz. 
Le  pape  a  disposé  des  bénéfices  que  ce  prélat  possédoit 
d'une  manière  qui  sera  agréable  au  roy  de  Prusse  ;  Sa 
Sainteté  ayant  conservé  à  Bi.  de  Schaffgolz  une  grosse 
abbaye,  ayant  donné  deux  autres  de  ses  bénéfices  h  M. 
son  frère. 


REPONSE 


A    M.    PASTEUR 


DE  L'INSTITUT 


PAR    ADOLPHE    BOBIERRE. 


AVERTISSEMENT. 

Si  j'avais  été  libre  de  choisir  un  litre  pour  les  pages 
qu'on  va  lire,  voici  ce  qu'il  eût  été  :  Des  conditions 
auxquelles  l'enseignement  scientifique  doit  être  subordonné 
en  France.  Mais  en  répondant  au  penseur  éminent  dont 
le  travail  a  paru  dans  le  Moniteur  universel^  je  devais 
respecter  le  titre  qu'il  avait  cru  pouvoir  adopter  lui-même. 
Qu'on  ne  m'accuse  donc  pas  d'avoir  choisi  un  cadre  trop 
étroit  pour  le  sombre  tableau  de  nos  désastres;  mon  cœur 
en  est  trop  vivement  pénétré  pour  que  mon  esprit  ne  re- 
connaisse pas  la  complexité  de  leurs  causes. 

Monsieur  , 

Au  lendemain  de  malheurs  dont  l'immensité  deviendra 
légendaire  et  dont  on  peut  craindre  que  la  France  n'ait 
pas  discerné  les  causes  avec  une  suffisante  netteté,  vous 
avez  d'une  voix  noblement  émue  fait  entendre  à  votre  pays 
des  vérités  sévères  et  des  reproches  mérités.  Il  appartenait 
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à  un  savant  dont  tous  les  travaux  ont  le  double  cachet  de 
la  méthode  et  de  l'utilité  de  montrer  à  quelles  conditions 
le  sceptre  intellectuel  peut  être  conservé,  —j'allais  dire 
reconquis ,  —  par  cette  France  aujourd'hui  déchue  ; 
mais  que  d'inopportunes  flatteries  ou  de  banales  jac- 
tances ne  relèveraient  pas  de  l'abîme  où  sa  légèreté  l'a 
fait  tomber. 

Notre  nation,  avez -vous  dit,  s'est  désintéressée  des 
grands  travaux  delà  pensée;  ceux  qu'elle  avait  chargés  du 
soin  de  ses  destinées  se  sont  plu  à  ne  voir  dans  les  sciences 
que  le  coté  de  l'application,  et ,  dans  son  ardente  recherche 
de  l'utile,  la  France  a  volontairement  quitté  ces  sommets 
d'où  sa  gloire  intellectuelle  rayonnait  naguère  sur  le 
monde. 

Le  temps  n'est  plus,  avez-vous  dit  aussi,  où  l'Ecole 
polytechnique  et  le  Muséum  d'histoire  naturelle  donnaient 
à  l'Europe  cette  brillante  pléiade  dans  laquelle  les  noms 
des  Prony,  Malus,  Biot,  Gay  Lussac,  Poisson  ,  Dulong, 
Fresnel,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Guvier,  Hauy,  Brongniart, 
brillaient  d'un  éclat  si  vif  et  si  pur.  Aujourd'hui ,  vous 
écriez-vous  avec  une  légitime  tristesse  :  «  On  ose  à  peine 
»  songer  à  l'état  d'abaissement  où  serait  tombée  la  science 
»  française,  si  des  hommes  privilégiés,  formés  seuls  et 
M  sans  maîtres  officiels,  n'avaient  surgi  du  sein  de  la 
»  nation.  » 

Et  cet  abandon  s'est  consacré ,  cette  abdication  s'est 
consommée,  ce  mépris  pour  l'enseignement  élevé  des 
sciences  s'est  fait  sentir  à  une  époque  où,  selon  vous. 
Monsieur ,  «  la  plus  grande  œuvre  à  accomplir  consiste 
»  cependant  à  assurer  la  supériorité  scientifique  de  la 
»  France.  » 

Le  soin  avec  lequel  j'ai  lu  et  relu  votre  énergique 
plaidoyer  en  faveur  des  institutions  scientifiques  du  pays, 
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me  porte  à  croire,  Monsieur,  que  j'ai  bien  saisi  le  sens 
exact  de  vos  idées  et  que,  dans  votre  opinion  si  hautement 
respectable,  la  déchéance  intellectuelle  de  notre  patrie 
ne  peut  être  conjurée  que  par  un  respect  plus  grand  de 
la  science  pure,  par  une  libéralité  plus  intelligente  en 
faveur  des  hommes  voués  aux  libres  efforts  de  la  pensée 
et  au  culte  fervent  de  la  nature  ,  enfin  par  une  orga- 
nisation plus  vaste  et  moins  centralisée  des  établissements 
scientifiques. 

Telles  sont ,  Monsieur,  si  j'ai  bien  compris  votre  argu- 
mentation ,  les  voies  dans  lesquelles  il  faut  conduire  la 
France  de  l'avenir  pour  la  rendre  digne  d'un  passé  glorieux 
à  tant  de  titres,  et  l'arrêter  sur  une  pente  dont  les 
statistiques  de  l'instruction  primaire  et  les  pompeuses  pro- 
messes de  l'enseignement  secondaire  spécial  n'adoucissent 
pas,  que  je  sache,  les  effrayantes  aspérités. 

Sur  ces  graves  questions,  j'ai  souvent  arrêté,  moi  aussi, 
ma  pensée  mélancolique  ;  et  dussé-je  être  accusé  de  témé- 
rité, j'éprouve  le  besoin  patriotique  d'épancher  tout  {\  la 
fois  et  mon  esprit  et  mon  cœur,  en  ajoutant,  bien  qu'indigne 
à  tant  d'égards,  quelques  lignes  sincères  à  vos  réflexions 
si  profondément  philosophiques. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  me  demander  quels  sont 
mes  titres  à  prendre  la  parole  après  vous  dans  une  si 
grave  discussion,  je  répondrai  sans  hésitation  et  sans 
fausse  modestie  que  je  les  trouve  dans  la  rectitude  de  ma 
raison  et  la  chaleur  convaincue  de  mon  opinion. 


I. 


Les  esprits  qui  se  paient  facilement  d'apparences 
trouveront  étrange  qu'on  reproche ,  à  notre  époque ,  de 
ne  pas  être  favorable  au  développement  de  l'esprit  scien- 
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litique  en  France.  Et,  en  effet,  toutes  les  ressources  de  la 
typographie  et  de  la   gravure  sont   consacrées,  cliaque 
année,   à  la  publication  d'ouvrages  splendides   destinés  k 
l'enfance;   pour   elle,    dos  esprits   distingués  s'attachent 
ingénieusement   à    rendre   accessibles    les   éléments    des 
sciences  ;  les  contes  de   fées  et  les  innombrables  petits 
livres  qui  charmaient  les  jeunes  imaginations  de  nos  pères 
sont  désormais  remplacés   par  de  savantes  dissertations 
sur  les  révolutions  du  globe.  L'Histoire  d'une  bouchée  de 
pain,  dont  on  eût  fait  jadis  une  touchante  légende,  est 
devenue   un   thème  à   considérations    multipliées  sur  la 
végétation  du  froment ,  la  saccharification  de  l'amidon  ,  la 
fermentation,  la   digestion,  que  sais-je  encore  ?  A  peine 
initié  aux  éléments  de  sa  langue,  l'enfant,  que  ses  parents 
ne  destinent  pas  aux  carrières  libérales ,  trouve  dans  un 
enseignement  secondaire  dit  spécial,  un  but  à  son  activité 
intellectuelle,  quelque  dévorante  qu'on  puisse  se  la  figurer. 
Mathématiques,   cosmographie,   physique,  chimie,  agro- 
nomie, administration  ,  droit  commercial,  tenue  des  livres, 
lui  seront  présentés,  conformément  à  des  programmes  qui 
ont  tout  prévu,  tout  embrassé,  tout  résolu;  et,  telle  a  été 
sous    une   récente    administration  de  l'instruction  publi- 
que ,    le   zèle    déployé  en    faveur  de  cette  gymnastique 
infligée    à    l'enfance,    qu'il  s'en    est  fallu    de  bien    peu 
que  tous  nos  collèges  communaux  ne   fussent  transformés 
en  établissements  destinés  à  former  ce  qu'on  appelait  les 
sergents -majors    de  l'industrie,   de   l'agriculture    et   du 
commerce. 

Le  baccalauréat  ès-sciences  nécessaire  aux  jeunes  gens 
qui  se  préparent  aux  écoles  spéciales  du  Gouvernement  ou 
à  l'exercice  de  la  médecine  a  été  organisé  ,  désorganisé  , 
fait  et  refait  à  bien  des  reprises  depuis  vingt-cinq  ans.  Le 
diplôme  auquel  il  donne  droit  rend  possibles  des  études 
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lechniqiies.  Il  n'est  pas  nécessaire,  on  le  sait,  d'être  fort 
lettré  pour  s'en  montrer  digne;  on  s'est  de  plus  efforcé,  en 
faveur  de  certaines  catégories  de  candidats,  d'en  éliminer 
la  partie  mathématique:  de  telle  sorte  que  si  les  bacheliers 
es -sciences  sont  généralement  beaucoup  moins  forts  en 
grammaire  que  les  jeunes  filles  préparées  aux  examens  du 
brevet  d'institutrice,  ils  se  sont,  d'autre  part,  assimilé 
les  matières  du  programme  scientifique  tout  juste  assez 
pour  en  être  saupoudrés  et  pour  les  oublier  au  bout  de 
quelques  mois.  Je  parle  ici  du  cas  le  plus  général  bien  entendu 
et  j'ajoute  ,  comme  trait  caractéristique ,  que  bien  des 
professeurs  de  lycée ,  protestant  dans  leur  for  intérieur 
contre  le  métier  de  préparateur  au  baccalauréat  au-dessus 
duquel  leur  valeur  personnelle  les  place,  s'efforcent  de 
réagir,  autant  qu'il  est  en  eux,  contre  une  situation 
officielle  dans  laquelle  ils  sont  transformés,  de  par  les 
règlements,  en  entraîneurs  de  candidats. 

Qu'ajouterai-je ,  Monsieur,  aux  considérations  que  vous 
avez  développées  au  sujet  de  l'Ecole  polytechnique  et 
qui  s'appliquent  si  bien  à  l'Ecole  de  marine  ?  Tout 
au  plus  pourrai-je  constater  que  le  haut  enseignement 
littéraire  et  philosophique  qui  vivifie  les  sciences  en  élevant 
l'âme  de  ceux  qui  les  cultivent  ne  semble  pas  avoir  précédé, 
accompagné  ou  suivi  jusqu'à  ce  jour  la  culture  intellec- 
tuelle, presque  exclusivement  mathématique  que  l'Etat  y 
a  organisée.  Il  faut,  en  traitant  ces  questions  dont  le  sort 
de  la  France  est  solidaire,  parler  sans  ambages  et  sans 
vains  ménagements  pour  les  susceptibilités  des  hommes, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  juste  estime  que  commandent 
leur  caractère  et  leur  mérite.  Eh  bien  !  et  c'est  une 
conviction  profonde  chez  moi,  la  direction  purement 
mathématique  donnée  à  des  esprits  que  n'ont  pas  préparés 
de  fortes  éludes  littéraires ,  semble  nuire  dans  la  pratique 


—  166  — 

des  choses  humaines  à  la  rectitude  parfaite  des  appré- 
ciations et  h  la  logique  des  actions  (1).  J'ose  affirmer  qu'un 
grand  ingénieur  ou  un  habile  marin  serait  plus  grand  et  plus 
habile  encore,  si  ses  connaissances  spéciales  étaient  vivifiées 
par  un  sentiment  intime  des  lettres ,  qu'on  a  si  justement 
appelées  les  humanités,  et  j'affirme  de  plus  que  les  vues 
profondes  des  Pascal  et  des  Descartes  ne  seraient  certes  pas 
notre  glorieux  patrimoine,  si  ces  hommes  illustres  n'avaient 
pas  fait  planer  leurs  pensées  au-dessus  des  régions  inanimées 
où  règne  despotiquement  la  notion  du  nombre,  de  l'étendue 
et  de  la  force. 

Pour  les  Pangloss  du  jour  disposés  à  soutenir,  non  que 
tout  est  bien,  mais  que  tout  est  au  mieux,  les  arguments 
en  faveur  du  mécanisme  officiel  de  l'enseignement  scienti- 
fique sont  multiples  et  indiscutables  :  à  ces  classes  nom- 
breuses des  villes,  qui  réclament  plus  que  les  notions 
primaires  et  moins  que  les  études  latines  et  grecques, 
l'enseignement  secondaire  spécial  ;  à  ceux  qui  ambitionnent 
la  carrière  militaire  ou  médicale,  la  préparation  au 
baccalauréat  ès-ciences  ;  à  ceux  enfin  qui  revent  les  luttes 
pénibles  de  l'enseignement,  l'école  normale  ou  les  facultés 
et  leurs  grades.  Que  peut-on  désirer  de  plus  et  de  quelles 
objections  un  si  admirable  ensemble  peut-il  être  l'objet  ? 

Certes,  lorsqu'on  juge  cette  vaste  organisation  en  ne 
l'appréciant  que  par  les  circulaires  ministérielles  qui  en  ont 
été  les  commentaires ,  on  se  sent  disposé  à  accorder 
que  le  moule  dans  lequel  on  jette  la  jeunesse  fran- 
çaise est   construit    avec    une   profonde   sagesse  ;    aussi 

(1)  Quoi  de  plus  fréquent  que  d'entendre  dire  d'un  mathématicien  :  <(  II 
est  de  première  force ,  mais  il  ne  sait  que  les  mathématiques  ;  sortez-le  de 
là ,  il  n'a  pas  l'ombre  du  sens  commun  dans  les  choses  les  plus  ordinaires 
de  la  vie  !  »  (Andley.  De  l'Enseignement  professionnel  et  de  son  organi- 
sation.) 
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jamais  n'a-t-on  fait  plus  de  bacheliers.  D'autre  pari ,  les 
travaux  publics  sont  immenses,  les  transformations  de  la 
matière  en  vue  de  notre  parfait  confort  sont  véritablement 
fantastiques,  et  la  science,  interprétée  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  à  la  partie  sensuelle  et  même  intellectuelle 
de  notre  être,  a  tant  accumulé  de  merveilles,  qu'on  a 
appelé  notre  siècle  le  siècle  des  sciences  par  excellence  ; 
et  cependant ,  Monsieur,  avec  l'autorité  qui  s'attache  à 
votre  nom  et  à  vos  travaux,  vous  jetez  h  la  face  du  pays 
et  du  monde  un  cri  d'alarme  bien  justifié  par  nos  défail- 
lances et  nos  abaissements  ;  vous  vous  prenez  à  douter 
de  l'esprit  scientifique  de  votre  pays  et  vous  demandez 
le  salut  de  la  science  à  un  respect  plus  grand  des 
sciences. 
Le  problème  se  réduirait-il  à  ces  simples  termes  ? 


II. 


Rien  de  plus  erroné,  rien  déplus  dangereux,  avez-vous 
dit,  que  cette  opinion  soutenue  par  un  de  nos  derniers 
Ministres  :  Qu'aujourd'hui  le  règne  des  sciences  théoriques 
doit  céder  la  place  à  celui  des  sciences  appliquées.  Votre 
opinion  sur  ce  point  sera  celle  des  penseurs  qui  n'ont  pour 
objectif  que  le  côté  purement  intellectuel  delà  science, 
mais  à  fortiori  sera-t-elle  partagée  par  ceux-là  qui  estiment 
avec  raison  que  c'est  en  envisageant  les  sciences  à  la 
lumière  des  lettres  qu'on  les  fait  servir  à  l'ennoblissement 
des  individus  et  des  sociétés. 

On  aura  beau  développer  en  notre  pays  l'industrie  et 
ses  merveilles,  on  aura  beau  fouiller  la  matière  et  lui 
demander  au  nom  de  la  science  en  quoi  elle  pourra 
satisfaire  aux  caprices  de  nos  goûts  blasés  et  de  nos  besoins 
sans  cesse  plus  exigeants  ;  en  vain  nous  produira-t-on  des 
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slalisliques  établissant  l'importance  croissante  de  nos  voies 
de  communication  et  de  nos  usines.  Blalgré  ces  progrès 
dont  nous  sommes  si  fiers;  en  dépit  de  notre  instruction 
primaire,  dont  le  rôle  modestement  utile  a  été  élevé  dans 
les  luttes  oratoires  de  la  politique  à  la  hauteur  d'un  dogme, 
l'âme  de  la  France ,  de  cette  belle  France ,  si  riche  de 
son  passé  ,  se  couvre  chaque  jour  d'un  voile  plus  épais  et 
plus  sombre. 

Nos  enfants  sont  savants,  très-savants;  les  mystères  de 
la  physiologie  leur  sont  connus  à  un  âge  où  leurs  aînés 
balbutiaient  l'histoire  des  peuples  et  s'essayaient  à  celte 
belle  langue  dont  la  prééminence  fut  longtemps  sans 
conteste  en  Europe.  De  leur  bagage  intellectuel  on  a 
banni  soigneusement,  comme  inutile,  tout  ce  qui  n'était 
pas  immédiatement  utile;  et  confondant  dans  une  déplo- 
rable naïveté  les  imperfections  de  notre  mode  d'enseigne- 
ment des  langues  anciennes  avec  la  salutaire  influence  de 
la  littérature  sur  la  jeunesse  ,  on  s'est  follement  évertué 
à  bouleverser  un  terrain  dans  lequel  la  France  avait  fait 
de  si  riches  récoltes  au  soleil  de  méthodes  aujourd'hui 
abandonnées,  mais  non  remplacées.  Cependant,  quoi 
qu'on  puisse  dire  et  faire ,  ce  sera  toujours  le  propre  de 
ce  génie  latin,  dont  nous  sommes  pénétrés  jusqu'à  la 
moelle,  de  créer  avant  tout  des  penseurs  et  des  mission- 
naires :  des  penseurs ,  livrés  à  ce  que  vous  appelez , 
Monsieur,  le  culte  désintéressé  de  la  nature  ;  des  mission- 
naires avides  de  propager  dans  un  langage  élégant  et 
précis  les  vérités,  fruits  de  nos  travaux.  Industriels, 
commerçants,  spéculateurs,  nous  le  serons  dans  la  mesure 
du  nécessaire  ;  mais ,  je  ne  crains  pas  de  poser  en  principe 
et  de  prétendre  avec  énergie  que  le  jour  où,  méconnaissant 
son  véritable  rôle  dans  le  monde,  la  race  latine  abdiquerait 
les  titres  de  sa  grandeur  passée  pour  suivre  la  bannière  des 
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économistes  et  des  utilitaires;  clic  aura  consomuié  son 
abaissement,  sans  conquérir  en  échange  et  sur  le  terrain 
du  positivisme  une  supériorité  relative  que  ne  comporte 
pas  sa   véritable  nature. 

De  la  politique  moderne  et  de  son  influence  sur  les 
esprits,  pas  un  mot  ne  doit  trouver  place  dans  cette  lettre. 
Aussi  bien  il  y  a  longtemps  que,  voyageur  découragé,  je 
me  suis  assis  sur  le  bord  de  la  route  où  l'omniscience 
des  foules  conduit  à  grands  pas  le  deuil  de  ma  patrie. 
Mais  si,  voulant  concilier  les  esprits  et  non  les  diviser,  je 
m'interdis  rigoureusement  l'examen  de  nos  constitutions 
successives  considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  lettres 
et  les  sciences ,  il  m'est  bien  permis  de  rechercher  si , 
depuis  que  les  lettres  ont  décliné,  l'esprit  scientifique  s'est 
élevé. 

A  celte  question  :  l'esprit  scientifique  suit-il  la  progres- 
sion que  sembleraient  impliquer  les  faits  nombreux  révélés 
par  les  sciences?  vous  avez.  Monsieur,  répondu  catégori- 
quement; et,  peut-être,  la  sévère  sentence  que  vous  étiez 
si  compétent  à  porter  vous  aura-t-elle  fait  accuser,  par 
quelques-uns,  de  méconnaître  une  époque  où  les  moindres 
exigences  de  nos  sens  sont  hâtivement  prévues  et  satisfaites 
grâce  aux  prodigieux  enfantements  de  la  mécanique  et  de 
la  chimie.  Il  ne  manque  pas  d'esprits,  en  effet,  pour  qui 
la  construction  des  voies  ferrées,  la  fabrication  économique 
du  sucre,  de  l'alcool  ou  du  savon  représentent  le  progrès. 
On  porte  aux  nues  la  gloire  d'extraire  d'un  vil  goudron, 
de  suaves  parfums  et  de  riches  couleurs,  et  on  voit  dans 
de  tels  enfantements  la  preuve  d'une  civilisation  dont  le 
caractère  réside  dans  des  régions  plus  hautes  et  plus 
sereines. 

De  leur  côté,  les  économistes  n'ont-ils  pas  enseigné  sur 
tous  les  tons  à  la  race  gauloise  que  l'homme  était  sur  terre 
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pour  s'y  procurer  au  meilleur  marché  possible  la  nourri- 
ture, le  vêtement,  les  éléments  du  bien-être,  et  que  les 
idées  de  patrie,  de  sacriflce,  de  dévouement  aux  nobles 
rêves  n'étaient  que  folies  dangereuses,  sinon  coupables, 
bonnes  à  reléguer  dans  le  domaine  où  s'exerça  la  verve 
ironique  de  Cervantes? 

Combien  parmi  nous  se  sont  laissé  doucement  entraîner 
au  courant  d'illusions  qui  les  portaient  à  confondre  la 
multiplicité  des  besoins  avec  la  richesse ,  la  propagation 
des  notions  scientifiques  avec  l'esprit  scientifique  lui-même, 
la  satisfaction  des  appétits  grossiers  avec  le  bonheur,  la 
diffusion  du  bien-être  matériel  enfin  avec  l'apaisement  des 
esprits,  jusqu'à  ce  que  les  faits  dans  leur  triste  signification 
et  les  aspirations  générales  dans  leur  desséchant  scepti- 
cisme aient  soudain  révélé  notre  véritable  situation. 

Vous  l'avez  dit,  Monsieur,  il  faut  s'attacher  à  la  restau- 
ration de  l'enseignement  scientifique  dans  le  sens  sérieux  du 
mot,  et,  sur  ce  point,  je  n'aurai  pas  la  hardiesse  d'insister 
après  vous.  Mais  est-ce  seulement  en  rendant  les  budgets  de 
la  science  dignes  de  leur  but,  sufïira-t-il  de  mieux  répartir 
les  foyers  intellectuels,  pour  que  la  France  retrouve  la 
tradition  perdue  des  grands  esprits  s'alliant  aux  grands 
caractères  ?  Tel  est  le  problème  qui  me  préoccupe  dou- 
loureusement et  sur  lequel  j'ambitionne  d'appeler  les  plus 
sérieuses  méditations  de  mes  compatriotes. 


m. 


La  force  d'une  nation  est  dans  ses  vertus  plus  encore 
que  dans  ses  lumières,  et  si  les  hommes  de  la  Révolution 
française  ont  pu  donner  à  l'époque  terrible  qu'ils  ont  tra- 
versée un  cachet  d'irrécusable  grandeur,  c'est  dans  leur 
cœur  plus  que  dans  leur  érudition  qu'il  faut  en  rechercher 
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la  véritable  cause.  Vous  avez  retracé,  Monsieur,  les  prodiges 
accomplis  par  les  Monge,  les  Fourcroy,  les  Guylon-Morveau, 
les  Berthollet;  mais  le  patriotisme  qui  pénétrait  les  àmcs  de 
ces  illustres  citoyens  sera  pour  leur  mémoire  un  titre 
autrement  précieux  que  l'effort  intellectuel  qui  fit  jaillir  le 
salpêtre  du  sol  et  la  soude  artificielle  de  l'eau  des  mers. 
Certes,  il  est  ingénieux  de  tanner  rapidement  des  cuirs  et 
de  transformer  les  cloches  en  canons.  N'oublions  pas 
cependant  que  ce  qui  est  beau  entre  toutes  choses,  c'est 
d'être  à  la  hauteur  de  grands  devoirs  et  de  se  dévouer 
corps  et  âme  au  salut  de  la  patrie  (1). 

Mais  ces  grands  mouvements  des  cœurs  ne  sont  plus, 
paraît-il ,  de  notre  temps  :  aspirations  politiques ,  concep- 
tions intellectuelles ,  tout  s'y  est  amoindri.  Nous  avons 
depuis  bientôt  un  siècle  inauguré  les  assises  d'une  nouvelle 
littérature  et  d'un  nouvel  esprit  scientifique.  La  langue  des 
Racine,  des  Blolière,  des  Lafonlaine,  des  Voltaire,  Dieu 
sait  ce  que  l'ont  faite  ces  prétendus  coloristes  dont  les 
peintures  sans  lignes  et  les  conceptions  sans  harmonie  ont 
si  notoirement  vicié  le  goût  public.  La  science  elle-même, 
malgré  ses  innombrables  enfantements,  n'a  servi  qu'à  l'exal- 
tation de  la  matière,  et,  comme  à  toutes  les  époques  de 
décadence,  l'érudition  s'est  développée  en  proportion  inverse 
de  l'inspiration. 


(1)  Carnot  se  charge  de  démontrer  cette  vérité,  lorsque  ayant  à  prononcer, 
comme  officier  du  génie  ,  un  éloge  de  Vauban  et  au  moment  où  l'on  s'attend 
à  voir  sortir  de  sa  plume  une  appréciation  des  moyens  d'attaque  et  de 
défense  de  l'illustre  maréchal  ,  il  s'attache  particulièrement  à  peindre  ses 
hautes  vertus  et  son  patriotisme.  «  C'était,  dit-il,  un  de  ces  hommes  que 
la  nature  donne  au  monde  tout  formés  à  la  bienfaisance  ;  doués  ,  comme 
l'abeille ,  d'une  activité  innée  pour  le  bien  général  ;  qui  ne  peuvent  séparer 
leur  sort  de  celui  de  la  République ,  et  qui ,  membres  intimes  de  la  société , 
vivent,  prospèrent,  souffrent  et  languissent  avec  elle.  » 
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L'Etal,  assumant  une  lourde  responsabilité,  s'est  chargé 
de  l'éclosion  des  aptitudes  diverses,  et,  ainsi  que  le  disait 
spirituellement  Courrier,  a  organisé  les  sciences,  les  arts 
et  les  lettres,  comme  les  droits-réunis.  Or,  et  malgré  lui, 
je  le  veux  bien,  si  la  littérature  nous  a  donné  le  pathos 
malsain  des  romantiques,  le  théâtre  n'a  jamais  été  plus 
abaissé  que  depuis  que  le  Conservatoire  s'est  chargé  de 
nous  fournir  des  Talma,  des  Fleury,  des  Clairon  et  des 
Contât.  D'autres  feront  le  tableau  des  arts  modernes  et 
nous  diront  si  l'inspiration  et  le  génie  animent  la  jeunesse 
enrégimentée  de  nos  écoles  de  Paris  et  de  Rome.  Je  ne 
suis  pas  compétent  pour  rechercher  si  nos  armes  du 
génie  et  de  l'artillerie  ont  fourni  beaucoup  de  Vauban  (1), 
de  Gribeauval  et  de  Vallièrc-,  mais  ce  que  je  sais  bien,  et  je 
le  constate  avec  humiliation  pour  notre  temps,  c'est  que 
l'abject  matérialisme  a  fait  des  trouées  profondes  dans  les 
rangs  des  savants  modernes  et  que  des  intelligences  d'ail- 
leurs fort  remarquables  ne  croient  plus  même  c  qu'en 
présence  du  désordre  de  la  nature,  »  l'hypothèse  d'un  Dieu 
bienfaisant  soit  nécessaire. 

Sur  la  politique,  j'ai  dit  que  je  serais  muet;  je  puis 
bien,  toutefois,  rappeler  cette  vérité  devenue  banale,  qu'un 
administrateur  digne  de  ce  nom  est  devenu  une  rareté,  et 
un  homme  d'Etat  un  véritable  prodige.  Et  quant  à  la  masse 
delà  population  ,  je  l'avoue  en  toute  humilité,  mais  j'ignore 
complètement  si  son  plus  grand  bien-être  correspond  à  un 
bonheur  et  à  une  moralité  proportionnels.  Je  sais  que 
M.  Dupin ,  par  un  procédé  fort  à  la  mode ,  a  donné  une 
expression    graphique   de  la   moralité   française  ,  qu'il  a 


(1)  Vauban  fit  travailler  à  300  places  ,  il  en  éleva  33  neuves  ,  il  conduisit 
53  sièges,  il  s'est  trouvé  à  140  actions  de  vigueur.  (Eloge  de  Vauban,  par 
Fontenelle.) 
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malhémaliquemeiil  évaluée  en  relevant  le  nombre  des  écoles 
primaires  de  telle  ou  telle  région  du  pays.  Mais,  en  regard 
de  celte  carte  et  sous  forme  de  légende  bien  propre  h 
désorienter  les  esprits  à  la  recherche  du  vrai ,  voilà  que 
M.  Fayet,  professeur  de  mathématiques  à  Colmar,  établit 
que  la  criminalité  augmente  dans  les  départements  les  plus 
favorisés  par  l'enseignement  primaire  (1),  en  même  temps 
queM.Duruy  nous  démontre,  avec  la  rigueur  bien  connue  des 
statistiques,  que  la  justice  a  réprimé  moins  de  délits  depuis 
qu'on  fait  des  cours  d'adultes  dans  les  villages  et  des 
conférences  dans  les  Casinos  (2). 

Faut-il  le  dire?  il  est  humiliant  pour  une  génération  de  se 
livrer  à  de  telles  discussions  basées  sur  des  malentendus. 

(1)  Le  travail  de  M.  Fayet  comprend  les  années  de  1827  à  1846.  Voir 
dans  le  Moniteur  des  3,  5  et  6  février  1850  le  Compte-rendu  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  et  la  discussion  intéressante  qui  a  eu  lieu 
à  l'occasion  de  ce  mémoire. 

(2)  Au  commencement  de  l'année  1866  ,  M.  Duruy,  ministre  de  l'instruction 
publique,  a  publié  un  document  intitulé  :  Degré  d'instruction  des  adultes.  Il 
a  constaté  ce  degré  d'instruction  en  relevant  le  nombre  des  conscrits  qui 
savaient  lire  et  écrire.  En  même  temps  le  ministère  de  la  justice  a  publié  un 
Compte  général  de  la  justice  criminelle,  en  1864.  Dans  ce  travail,  la  moralité 
des  départements  est  appréciée  d"après  le  nombre  des  accusés  proportion- 
nellement à  la  population.  Or,  lorsqu'on  rapproche  ces  deux  comptes-rendus, 
on  s'aperçoit  que  le  Cher ,  qui  est  le  84e  sous  le  rapport  de  l'instruction  , 
est  le  premier  sous  le  rapport  de  la  moralité.  Les  chiffres  suivants  ne  sont 
pas  moins  significatifs  : 

ORDRE   DE   MORALITÉ         ORDRE      d'i^STRUCTION 
d'après  le  nombre  des  d'après  le  nombre 

poursuites  judiciaires.  des  conscrits  lettrés. 

Le  Tarn est  le  4e  et  le  71e 

L'Indre 5e  82e 

Le  Lot 9e  68e 

Le  Finistère 28e  81c 

A  ces  chiffres,  s'appliquant  à  des  départements  où  les  illettrés  sont  très- 
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Les  choses  en  sont  arrivées  [\  ce  point  que,  faute  d'envi- 
sager le  véritable  mètre  de  la  moralité  et  du  patriotisme, 
on  exalte  ou  Ton  accuse  tour  à  tour  ce  pauvre  enseigne- 
ment primaire  bien  innocent  en  lui-môme  et  qu'il  faudrait 
propager  avec  une  persévérante  ardeur,  sans  lui  demander, 
au  point  de  vue  moral,  plus  qu'il  ne  peut  donner.  Par  une 
môme  aberration,   on    rend  les  sciences  responsables  de 

nombreux ,  il  convient  d'en  joindre  de  non  moins  curieux  qui  s'appliquent  à 
dos  départements  où  l'enseignement  primaire  est  fort  développé  : 

ORDUE  1)E   MORALITÉ.      ORDRE  d'inSTRUCTION. 

La  Haute-Marne est  le  7Ge  et  le  2e 

L'Aube 80e  7e 

Le  Haut-Rhin 79e  9e 

La  Seine 86e  13e 

La  Seine-et-Oise 84e  14e 

En  reproduisant  ces  chiffres ,  le  Journal  général  de  l'Instruction  publique 
(28  mars  1866)  fait  observer  avec  beaucoup  de  logique  qu'il  ne  faut  pas  en 
tirer  de  conclusion  contre  l'enseignement  primaire  ,  mais  bien  contre  la 
ridicule  prétention  de  quelques  statisticiens.  11  suffit  de  réfléchir  quelques 
instants,  pour  comprendre  que  les  populations  des  grands  centres  industriels 
seront  toujours  et  tout  à  la  fois  les  plus  lettrées  et  les  moins  morales. 

La  difficulté  d'appliquer  les  chiffres  statistiques  dans  les  questions  d'ordre 
moral  ressort  également  des  faits  suivants  :  En  1856 ,  M.  Renoul  (^Annales 
de  la  Société  académique  de  Nantes)  a  essayé  d'établir  la  statistique  morale 
de  la  France  en  faisant  le  relevé  des  naissances  illégitimes.  Il  semblait  qu'ici 
le  mètre  de  la  moralité  fut  assez  bien  choisi.  Eh  bien  !  on  n'a  pas  tardé  à 
reconnaître  que  dans  tel  département  où  les  naissances  illégitimes  sont 
très-peu  nombreuses ,  les  condamnations  pour  coups  et  blessures ,  meurtres, 
infanticides  ,  offrent  un  chiffre  fort  élevé. 

Pour  en  revenir  à  l'instruction  primaire  et  l'apprécier  à  son  véritable 
point  de  vue,  nous  conclurons  en  disant  qu'il  est  aussi  dangereux  d'en 
négliger  le  développement  qu'il  est  absurde  de  la  considérer  comme  l'agent 
exclusif  de  la  morahsation.  Nous  pourrions  ajouter  que  les  préoccupations 
qui  s'y  rapportent  ne  sauraient  étouffer  sans  grand  danger  pour  le  pays 
le  culte  des  études  secondaires  et  supérieures  peut-être  plus  nécessaires 
encore  pour  la  gloire  et  les  progrès  de  la  France. 
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l'invasion  du  matérialisme  cl  de  l'abaissement  des  carac- 
tères,  oubliant  trop  facilement  que,  dans  le  passé,  les 
illustrations  scientifiques  ont  été  le  plus  souvent  des  illus- 
trations littéraires.  Ah  !  c'est  qu'autrefois  l'instruction 
impliquait  l'éducation,  c'est  qu'on  ne  détachait  pas  le  cœur 
de  l'esprit,  c'est  qu'avant  de  former  des  savants,  on 
s'évertuait  à  former  des  liommes  par  une  forte  nourriture 
littéraire  et  philosophique. 
Mais  je  touche  ici.  Monsieur,  au  vif  de  la  question. 

IV. 

A  une  époque  où  la  jeune  Amérique  semble  pour  tant 
d'imaginations  un  irréprochable  modèle,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  savoir  ce  que  déclarait  récemment ,  dans  une 
conférence  publique,  un  professeur  de  ce  pays  où  l'esprit 
utilitaire  règne  en  souverain  maître. 

La  science  ,  dit  le  professeur  Gould ,  ne  semble  digne 
d'encouragement  aux  Etats-Unis  que  si  elle  se  révèle 
com7ne  instrument  d'un  bénéfice  pécuniaire.  «  La  science 
»  médicale  est  uniquement  soutenue  par  le  besoin  que  les 
»  particuliers  ont  de  l'art  médical.  Les  recherches  de  la 
«  physique  ne  sont  appréciées  que  par  leurs  applications 
»  les  plus  directes  à  la  technologie  ;  les  mathématiques, 
»  seulement  dans  leurs  rapports  palpables  avec  l'an  de 
»  l'ingénieur,  de  l'arpenteur,  ou  avec  quelque  autre  appli- 
»  cation  pratique;  la  chimie  n'est  considérée  que  comme 
»  la  servante  utile  des  fabriques  et  delà  métallurgie,  et 
»  l'astronomie  n'est  étudiée  que  pour  les  services  qu'elle 
»  rend  à  la  navigation.  »  Et  après  avoir  essayé  de  démon- 
trer à  ses  compatriotes  que  le  meilleur  moyen  de  réaliser 
l'utile,  c'est  tout  d'abord  d'étudier  la  nature  pour  elle- 
même,  en  s'élevanl  par  la  pensée  au-dessus  des  intérêts 
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vulgaires,  le  professeur  Gould  déclare  que,  dans  la  vaste 
étendue  de  FUnion  et  à  la  honte  de  son  régime  social,  «  il 
n'y  a  pas  une  demi- douzaine  de  positions  permettant  h 
des  hommes  livrés  aux  travaux  scientiflques  de  gagner 
leur  pain  en  effectuant  des  recherches.  »  Telle  est  la  con- 
séquence nécessaire  et  fatale  des  idées  qui  ont  cours  en 
Amérique  et  dont  l'influence  contagieuse  finirait  par  tuer 
en  nous  ce  que  la  nature  y  a  si  généreusement  prodigué, 
si  nous  n'y  prenons  garde. 

Au  lieu  d'envier  à  l'Amérique  des  institutions  et  des 
goûts  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  la  délicatesse  de 
nos  instincts,  au  lieu  de  demander  à  l'Allemagne,  comme 
nous  l'avons  fait  depuis  quelques  années,  des  traditions  et 
des  méthodes,  où  le  paradoxal  et  le  nébuleux  côtoient  fré- 
quemment la  vérité  (1),  que  ne  cherchons-nous  dans  nos 

(1)  La  science  allemande  n'est  que  trop  entrée  chez  nous;  et  nous  ne 
parlons  pas  ici  de  cette  science  particulière  qu'on  vient  de  voir  dirigeant  des 
engins  de  destruction.  Non!  Avant  la  crise  qui  a  failli  tuer  notre  pays,  la 
Fi'ance  était  déjà  rongée  par  un  ulcère  germanique ,  dont  elle  n"a  pas  appré- 
cié la  gravité ,  mais  qu'il  faut  aujourd'hui  dévoiler  hardiment ,  pour  nous  en 
guérir,  s'il  est  possible. 

Tous  ceux  qui  s'inquiètent  un  tant  soit  peu  de  ce  qui  se  fait  hors  de  la 
France ,  savent  qu'il  y  a ,  dans  les  intelligences  allemandes  ,  quelque  chose 
d'obscur ,  de  nébuleux  et  de  diffus.  Cette  disposition  native  des  esprits  ger- 
mains ,  qui  imprime  un  cachet  spécial  et  si  facile  à  reconnaître  à  leurs 
ouvrages  de  littérature  et  de  philosophie ,  se  traduit  également  dans  leurs 
œuvres  scientifiques.  Les  savants  allemands  travaillent  à  peu  près  comme 
travaillaient  nos  Bénédictins  :  ils  ont  une  patience  admirable ,  une  persévé- 
rance à  toute  épreuve  ;  ils  scrutent  avec  la  même  conscience  un  fait  de 
premier  ordre  ou  un  accident  insignifiant  ;  ils  compteront  les  poils  d'une 
plante ,  passeront  des  journées  à  prendre ,  au  microscope ,  la  mesure  d'un 
élément  anatomique,  et  puis  se  perdront  dans  des  considérations  trans- 
cendantes. 

Mais  qu'on  ne  leur  demande  pas  de  passer  leurs  observations  au  crible 
d'une  critique  sévère ,   et  de  faire  la  part  de  ce  qui  est  important  et  de  ce 
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propres  annales  les  salutaires  tendances  qui  semblent  faire 
défaut  à  notre  mouvement  intellectuel  moderne  ?  Nous 
arriverions  à  reconnaître  que,  lorsque  Bacon  créait  la  phy- 
sique expérimentale  et  entrevoyait  le  rôle  de  Taltraclion 
universelle,  il  publiait  les  Essais  de  morale  et  se  révélait 
comme  élégant  écrivain  et  penseur  distingué.  Descartes, 
qui  résolvait  en  se  jouant  des  problèmes  de  mathématiques 
d'un  ordre  si  élevé  et  développait  les  ressources  de  l'algèbre, 
dotait  la  France  de  son  Discours  sur  la  méthode.  Pascal, 
ce  génie  si  éminemment  français,  et  qui,  pour  être  un 
savant,  ne  rougissait  pas  de  croire  en  Dieu,  mettait  son 
cœur  dans  ses  Pensées,  sa  verve  dans  les  Proiyinciales  et 
ses  brillantes  facultés  d'analyse  dans  ses  études  de  géomé- 
trie. Vauban,  dont  le  nom  est  attaché  à  la  défense  de  nos 
frontières  —  et  ce  souvenir   n'est  pas  sans  tristesse  — 

qui  est  accessoire  ou  même  de  nulle  valeur.  Cela  sort  de  leurs  aptitudes. 
Ils  exposent  tout  sur  le  même  plan  ,  avec  le  même  soin  scrupuleux  ;  il  s'ensuit 
que  leurs  ouvrages  sont  toujours  fatigants,  souvent  illisibles,  mais  la 
plupart  du  temps  excellents  à  consulter,  comme  on  consulte  un  dictionnaire, 
un  répertoire  ou  un  recueil  de  lois. 

L'intelligence  gauloise  est  l'antipode  de  l'esprit  allemand.  Si  les  savants 
français  ont  moins  de  patience  et  de  flegme ,  leurs  qualités  dominantes  sont 
la  clarté  ,  le  discernement ,  la  critique.  Le  Français  travaille  moins  ;  mais 
il  saisit  plus  vite  ,  démêle  en  travaillant  la  valeur  des  faits ,  voit  en  général 
plus  juste  et  s'exprime  avec  plus  de  précision.  Tout  ceci,  du  moins,  était 
vrai  il  y  a  vingt  ans. 

Si  nous  nous  étions  contentés  de  recueillir  les  résultats  des  observations 
faites  en  Allemagne  ,  en  les  soumettant ,  avant  de  les  admettre ,  à  l'épreuve 
de  la  critique  française  ,  la  science  eût,  chez  nous,  considérablement  gagné. 
Malheureusement  nous  ne  nous  sommes  pas  bornés  à  cela  :  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  découvertes  allemandes  que  nous  avons  accueillies  ;  nous  avons 
pris  encore  la  manière  de  travailler  et  d'écrire  des  Allemands. 

Au  lieu  de  puiser  au  courant  germanique  ,  nous  nous  sommes  laissé 
entraîner  par  lui.  Si  nous  avions  eu  des  universités  libres  ,  et  qu'une  d'entre 
elles  eût  été  germanisée ,  les  autres  auraient  réagi  dans  le  sens  national ,  et 
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ifélait  pas  seulement  un  illustre  ingénieur  ;  et  lorsqu'on 
jette  les  yeux  sur  les  douze  volumes  in-folio  qu'il  publiait 
sous  le  titre  de  :  Mes  oisivetés^  on  est  confondu  d'y  trouver 
tout  à  la  fois  des  considérations  profondes  et  multipliées 
sur  les  fortiflcalions ,  la  marine,  la  stratégie,  le  régime 
intérieur  et  même  la  religion. 

C'est  qu'à  ces  époques  déjà  lointaines,  on  avait  en  vue, 
dans  l'éducation,  le  développement  simultané  des  diverses 
facultés  humaines.  On  ne  regardait  pas  les  sciences  comme 
des  spécialités  dispensant  de  littérature.  Le  père  de  Pascal 
ne  voulait  pas  que  son  fils  s'occupât  de  géométrie 
avant  d'avoir  reçu  la  saine  et  fortifiante  nourriture  des 
lettres.  Ces  savants  étaient-ils  moins  modestes ,  leurs 
vues  manquaient-elles  de  profondeur,  le  fruit  de  leurs 
méditations    était-il  moins    fécond?  C'est   une   question 

le  mal  se  fût  arrêté  ;  mais ,  avec  notre  université  unique  et  notre  centrali- 
sation ,  les  esprits  ,  étant  tous  coulés  dans  le  même  moule  ,  devaient  recevoir 
à  un  degré  égal  la  même  impression  ;  l'influence  teutonne  devait  gagner 
comme  une  épidémie  ,  et  il  n'était  pas  possible  de  mettre  une  seule  école  à 
l'abri  du  sermanisme. 

Paris  a  donc  été  envahi  à  peu  près  en  même  temps  que  Strasbourg  ,  et  la 
France  à  peu  près  en  même  temps  que  Paris  ;  de  plus ,  les  sciences  natu- 
relles et  la  médecine  ont  été  atteintes  à  la  fois  ,  et ,  aujourd'hui ,  qu'on 
prenne  un  des  derniers  mémoires  d'anatomie  végétale  ou  un  traité  récent 
d'anatomie  humaine ,  si  on  ne  sait  pas  d'avance  le  nom  de  l'auteur ,  il  sera 
à  peu  près  impossible  de  dire  s'il  a  été  écrit  à  Paris  ou  à  Berlin. 

Ne  forçons  pas   notre  talent 

a  dit  le  poète. 

Il  avait  raison.  En  s'efforçant  de  vivre  d'une  vie  étrangère  ,  la  science 
française  a  langui  et  baissé  d'une  effrayante  façon.  Il  est  donc  sûr  que ,  pour 
le  moment ,  elle  a  plus  à  gagner  qu'à  perdre  à  la  scission  qui  va  s'opérer 
avec  l'Allemagne  :  elle  retrouvera  son  caractère  national ,  elle  cessera  d'être 
copiste  ,  et ,  en  reprenant  ses  libres  allures ,  elle  ne  pourra  manquer  de  se 
fortifier  et  de  se  développer.  (En.  Bireai  .  —  Une  Faculté  de  Médecine  dans 
l'Ouest.) 
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que  je  pose  aux  consciences  droites  et  aux  esprits  im- 
partiaux. 

Des  hommes  fort  éminents  d'ailleurs  et  dont  la  sincérité 
ne  saurait  être  suspectée  traitent  depuis  longtemps  de 
rêveries  et  de  dangereuses  chimères  les  doctrines  qui 
auraient  pour  but  de  restituer  à  la  France  découronnée 
les  éléments  de  son  influence  tombée,  en  rendant  à  l'en- 
seignement public  le  caractère  essentiellement  littéraire 
qui  fut  longtemps  sa  gloire.  Assez  de  latin  et  de  grec, 
s'écrient-ils;  de  la  science,  de  la  science,  et  encore  de  la 
science  !  Oui ,  dirons-nous  avec  eux  :  de  la  science ,  mais 
de  vraies  méthodes  pour  l'inculquer.  Oui,  de  la  science, 
mais  à  la  condition  que  les  esprits  auxquels  vous  la  pré- 
senterez soient  préalablement  façonnés  par  cette  instruc- 
tion littéraire  qui  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  s'appeler 
de  Véducationj  car  l'ame  y  trouve  son  aliment  en  même 
temps  que  l'esprit.  Oui,  plus  de  science,  dirons-nous 
enfin,  mais  de  cette  science  qu'un  observateur  fervent  de 
la  nature  inculque  à  ses  disciples,  et  non  de  celle  qui, 
condensée  dans  des  programmes  aussi  ambitieux  qu'ef- 
frayants, perd  en  portée  sérieuse  ce  qu'elle  semble  acquérir 
par  la  multiplicité  des  matières.  Je  ne  saurais  mieux  résu- 
mer ma  pensée  h  cet  égard  qu'en  disant  :  Faisons  des 
hommes,  des  hommes  d'abord,  des  savants  ensuite,  et  la 
science  n'y  perdra  rien. 

Quoi  !  me  répondra-t-on,  dans  une  époque  de  science, 
au  milieu  des  transformations  sociales  qui  s'imposent  fata- 
lement, vous  reverriez  un  retour  à  cet  enseignement  aris- 
tocratique dont  le  peu  qui  a  résisté  ne  jette  que  trop  de 
déclassés  sur  le  pavé  de  nos  grandes  villes  ?  Je  me  hâte 
de  répondre  que  telle  n'est  pas  ma  pensée. 

Ce  n'est  pas  méconnaître  son  époque  que  de  désirer 
pour  l'enseignement  du  plus  grand  nombre  une  heureuse 
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solidarité  de  ce  qui  est  noble  et  de  ce  qui  est  utile.  Ce 
n'est  pas  être  hostile  aux  sciences  que  de  rêver  une 
jeunesse  sachant  moins  et  sachant  mieux.  Ce  n'est  pas, 
ajouterai-je,  combattre  la  sainte  cause  du  vrai  progrès 
que  de  reprocher  à  l'enseignement  scientifique  moderne 
d'avoir  complètement  méconnu  la  nature  humaine  et 
surtout  la  nature  française,  en  séparant  systématiquement 
les  sciences  des  lettres. 

Eh  bien  ,  il  faut  le  dire  hautement,  c'est  en  cherchant 
ainsi  à  créer  Vutile^  qu'on  abaisse  progressivement  les 
esprits,  qu'on  exalte  un  fol  orgueil  (1).  Puis  viennent  les 


(l)  Dans  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  les  écoles  réelles,  l'esprit,  étroi- 
tement utilitaire  des  municipalités  et  des  corporations  ,  avait  organisé  une 
sorte  de  croisade  contre  l'enseignement  classique  ;  l'année  1830  fut  surtout 
remarquable  dans  ce  conflit.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  d'enseigner  à 
l'enfance  la  tenue  des  livres,  la  théorie  du  commerce ^  mais  aussi  «  l'art  de 
fondre  les  métaux  et  de  tourner  le  bois  ,  »  choses  très-bonnes ,  mais  à  la 
condition  de  ne  pas  prendre  la  place  de  choses  meilleures.  Le  Gouvernement 
prussien  dut  mettre  un  terme  aux  exigences  de  municipalités  peu  éclairées 
en  contraignant  les  écoles  à  donner  une  éducation  solide ,  c'est-à-dire  une 
instruction  plus  générale  que  spéciale ,  et  en  réduisant  pour  leurs  élèves  la 
durée  du  service  militaire  à  une  année. 

Les  écoles  avaient  effacé  de  leur  programme  l'enseignement  du  latin ,  sans 
perdre  les  privilèges  qui  leur  avaient  été  assurés.  Mais  un  ministre  de  Tins- 
truction  publique ,  le  savant  M.  Eichhorn  ,  les  contraignit  de  l'y  établir.  Cet 
homme  d'Etat  crut  devoir  l'exiger  pour  l'exercice  de  certaines  professions , 
telles  que  celles  de  pharmacien  ,  d'inspecteur  des  forêts,  etc.  Du  reste  ,  ces 
établissements  ne  sont  pas  tous  taillés  sur  le  même  modèle  :  ainsi ,  dans 
les  villes  industrielles  ou  commerciales  ,  on  tend  davantage  à  former  des 
commis  et  des  fabricants  d'élite  ;  dans  les  écoles  où  l'on  a  plus  en  vue  les 
fonctions  administratives ,  l'enseignement  se  rapproche  de  l'instruction 
secondaire  classique. 
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épreuves,  et  la  mère  patrie,  jetant  le  cri  de  détresse  dans 
les  rangs  nombreux  de  ses  enfants,  ne  trouve  plus  que 
des  esprits  sans  ampleur  et  des  âmes  desséchées  par  le 
matérialisme  (1). 


«  Les  écoles  réelles,  dit  un  Ministre  prussien  dans  une  circulaire  oflicielle, 
ont  pour  mission  spéciale  de  fournir  une  éducation  supérieure  et  scientifique 
à  ceux  qui  ne  veulent  pas  aborder  les  études  académiques.  Par  conséquent, 
ces  établissements  doivent  viser,  non  à  donner  un  enseignement  industriel 
ou  technique,  mais  à  procurer  aux  élèves  le  développement  intellectuel 
qu'exigera 'plus  tard  une  profession,  si  Ton  veut  la  connaître  à  fond.  Et 
comme  le  présent  ne  peut  être  étudié  avec  fruit  qu'en  s'appuyant  sur 
le  passé ,  l'enseignement  de  l'école  réelle  devra  toujours  s'appuyer  sur 
l'histoire.  De  même  encore  toute  vraie  science,  toute  véritable  culture 
intellectuelle  ne  peut  atteindre  son  entier  développement  qu'en  s'appuyant 
sur  la  religion  et  sur  le  caractère  national  :  donc  ,  par  conséquent ,  ces  deux 
éléments  doivent  servir  de  point  de  départ  aux  écoles  réelles.  »  (Bârnard  , 
National  Education  in  Europe.  New-York  ,  1854.  —  Beleuchtung  der  Unter- 
richts-und  Priifungs-Ordnung  der  prussischen  und  hoheren  Biirgerschulen , 
von  F.  W.  LooFF.  Leipzig,  1861.) 

(1)  On  ne  demandera  pas,  je  le  suppose,  la  preuve  de  ces  assertions. 
On  les  réfutera  moins  encore,  j'aime  (i  le  croire,  en  citant  des  programmes 
où  il  est  parlé  de  omni  re  scibili  et  où,  par  conséquent,  il  est  facile  de 
trouver  les  éléments  d'un  enseignement  complet.  Hélas  !  l'époque  n'est  pas 
aux  joutes  de  l'esprit,  et  les  périls  s'accumulent  dans  une  proportion  telle 
qu'il  faut  s'attaquer  franchement  aux  faits  bien  avérés.  Or,  ces  faits  démon- 
trent surabondamment  le  bien  fondé  de  l'accusation  que  jai  formulée.  La 
vérité,  la  voici  :  On  a  voulu  faire  une  génération  imprégnée  de  connaissances 
purement  techniques,  apprendre  à  des  enfants  de  douze  à  treize  ans  «  le 
»  langage  des  affaires  »  et  leur  faire  tenir,  à  quatorze  ans,  une  main-courante 
rréprochable,  «  étude  des  plus  intéressantes  et  des  plus  propres,  dit  M. 
»  Duruy,  à  former  le  jugement.  »  Dans  un  ordre  d'enseignement  plus  élevé, 
on  a  abaissé  l'enseignement  littéraire  autant  qu'on  la  pu,  limitant  d'ailleurs 
dans  une  mesure  presque  insignifiante   les   preuves  littéraires  exigées   des 
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Je  ne  croyais  pas  être  prophète,  lorsqu'il  y  a  cinq  ans, 
dans  une  solennelle  réunion ,  après  avoir  exprimé  le  vœu 
que  la  démocratie  gouvernât  le  monde  de  l'avenir  «  par 
l'ascendant  du  cœur  et  de  l'esprit ,  »  je  cédais  à  je 
ne  sais  quel  triste  pressentiment,  en  me  hâtant  d'ajouter  : 
«  A  la  théorie  sans  âme  des  appétits,  il  faut  opposer  la 
»  doctrine  toujours  jeune  des  devoirs  et  du  dévouement; 
»  en  regard  des  institutions  qui  ouvrent  largement  à  tous 
»  la  porte  du  succès,  il  faut  entretenir  le  culte  des 
»  enseignements  féconds,  qui  complètent  l'homme  en 
«  le  détachant,  daïis  une  sage  mesure,  du  culte  exclusif 

»  des  intérêts En  dehors  de  cette  voie,  vous  aurez 

»  pu  créer  des  cités  commerçantes,  des  flottes  nombreuses 
»  et  des  habitations  confortables  ;  tout  ce  qui  est  utile , 
))  vous  l'aurez  réalisé  ;  mais  l'apparente  virilité  des  popu- 
»)  lations  que  vous  aurez  enseignées  sera  impuissante  à 
»  masquer  la  grossièreté  de  leurs  instincts,  l'incivilité  de 
»  leurs  manières,  l'égoïsme  de  leur  politique  et  l'indigence 
»  de  leur  domaine  intellectuel,  et  qu'un  jour  Vidèal 
»  vienne  à  passer  et  à  leur  tendre  la  main,  elles  le 
»  regarderont  froidement,  car  elles  auront  oublie  jusqu'à 
»  son  nom.  » 

Cet  idéal ,  c'était  pour  nous.  Français  de  1870  ,  la  résis- 
tance énergique  à  l'invasion  des  savants  pillards  de  la 
Germanie,  et  après  la  défaite  —  puisqu'il  entrait  dans  les 
desseins  de  la  Providence  de  nous  châtier  —  une  patriotique 

bacheliers  cs-sciences.  Et  quant  à  renseignement  supérieur,  si  après  avoir 
été  chargé  de  compositions  de  concours,  son  jiersonnel  n'a  pas  été  voué,  par 
ordre,  à  renseignement  secondaire  des  fdles,  c'est  qu'il  a  eu  l'énergie  de 
s'en  défendre- 
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inlelligciice  devait  nous  unir  tous  dans  un  sentiment 
commun  de  nos  fautes  et  de  nos  légèretés. 

La  main  sur  la  conscience,  avons-nous  été  à  la  hauteur 
de  cette  double  tache  ? 

Au  moment  où  le  pays  saigne  par  tant  de  blessures 
ouvertes,  il  faut  songer,  —  il  en  est  peut-être  temps 
encore,  —  au  grand  travail  de  la  reconstitution  nationale. 
Il  faut  faire  une  génération,;!  la  hauteur  d'un  glorieux 
passé  et  ne  pas  oublier,  comme  vous  le  proclamez,  Monsieur, 
avec  une  profonde  sagesse,  que  «  la  France,  énervée  par 
»  les  révolutions,  toujours  occupée  de  la  recherche  stérile 
»  de  la  meilleure  forme  de  gouvernement,  n'a  donné 
»  qu'une  attention  distraite  h  ses  établissements  d'ensei- 
»  gnement  supérieur.  » 

Oui,  travaillons  à  ces  choses,  elles  sont  dignes  de  nous; 
mais  gardons- nous  d'oublier  que  l'instruction  par  les 
sciences  ne  dispense  pas  de  l'éducation  par  les  lettres,  et 
tout  en  condamnant,  tout  en  réformant  certaines  routines 
qui  ont  jusqu'à  ce  jour  dominé  l'enseignement  des  langues, 
n'oublions  pas  encore  une  fois  que  si  les  arts  et  métiers 
demandent  des  intelligences,  la  France  en  pleurs  cherche 
et  veut  des  hommes. 


V. 


J'écris  ces  lignes  à  l'ombre  des  grands  pins  qui  bordent 
la  Vilaine.  L'air  est  embaumé  par  la  senteur  enivrante  des 
aubépines.  Mes  regards  se  promènent  sur  des  prairies 
émaillées  d'orchis,  et,  sous  un  doux  soleil  d'avril,  l'or 
des  ajoncs  et  des  girotlées  tempère  la   sévérité   des  vieux 
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granits  bretons.  Et  pendant  que  les  horreurs  de  la  guerre 
civile  communiquent  à  mes  pensées  l'amertume  du  décou- 
ragement, je  ne  sais  quel  apaisement  émané  d'une  nature 
primitive  et  charmante  fait  rentrer  en  mon  âme  l'espérance 
prêle  à  l'abandonner. 

Redon,  15  avril  1871. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


SUR    FREDERIC    HUETTE 


Messieurs, 

Le  G  avril  dernier ,  Ui  niorl  privait  notre  Société  Aca- 
démique de  son  doyen  vénéré  qui ,  pendant  plus  d'un 
demi-siècle,  avait  donné  à  tous  l'exemple  d'un  travail  opi- 
niâtre, d'une  assiduité  persévérante  et  d'une  aménité  de 
caractère  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Puisse  votre  Pré- 
sident ne  pas  rester  au-dessous  de  la  mission  que  ses 
fonctions  lui  imposent,  en  retraçant  dans  cette  notice  les 
litres  incontestables  de  ce  cher  doyen  à  l'estime  publique 
et  à  notre  respectueux  souvenir  ! 

Frédéric  Huetle  était  né  à  Rennes,  le  M  mars  1790. 
Dans  le  courant  de  1793,  son  père  vint  s'établir  à  Nantes 
avec  sa  famille,  et  y  fonda  un  modeste  établissement  d'op- 
tique. De  nombreux  voyages  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique,  et  divers  travaux  scientifiques  avaient  déjà  appelé 
sur  lui  l'attention  du  monde  savant.  Aussi,  en  1798,  quel- 
ques hommes  éclairés,   désireux  de  contribuer,  par  une 

13 
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associalion,  aux  progrès  de  la  ciillure  intelleclucllc,  ayant 
cYé(\  dans  noire  ville  l'inslilnt  départemental,  qui  prit  plus 
lard  le  nom  de  Société  Académique,  M.  Huetle  père 
figura-l-il  tout  naturellement  au  nombre  des  fondateurs. 

De  1800  h  1802,  le  jeune  Huette  fréquentait  les  cours 
de  l'Ecole  centrale,  lorsque  son  père,  dont  la  santé  s'était 
profondément  altérée  dans  ses  longues  pérégrinations,  se  vit 
obligé  de  distraire  son  fils  de  ses  éludes  pour  lui  enseigner 
les  connaissances  indispensables  à  sa  profession.  La  mort 
ne  tarda  pas  à  justifier  toute  la  prudence  de  sa  détermina- 
tion, en  l'enlevant,  dans  l'année  1805,  à  l'âge  de  quarante-' 
buit  ans,  à  sa  femme  jeune  encore  et  à  ses  six  enfants  qu'il 
laissait  en  bas  âge  et  dans  une  position  de  fortune  bien 
insuffisante.  Les  membres  de  l'Institut  départemental ,  qui 
savaient  que  leur  confrère  avait  cultivé  la  science  avec  un 
trop  grand  désintéressement,  s'empressèrent,  par  une  sous- 
cription loute  spontanée,  nos  registres  en  font  foi,  de  venir 
en  aide  à  une  famille  dont  le  nouveau  chef  n'avait  alors 
que  quinze  ans  et  demi. 

Dès  le  début,  Frédéric  Huetle  montra  qu'il  comprenait 
toute  l'importance  de  sa  lâche.  Grâce  à  un  travail  inces- 
sant et  h  une  aptitude  qu'avaient  si  bien  développée  les 
leçons  paternelles,  grâce  surtout  â  un  dévouement  sans 
bornes,  il  réussit  non-senlement  à  maintenir,  mais  encore 
à  accroître  rétablissement  fondé  par  son  père.  Bien  plus, 
mettant  à  profit  le  peu  de  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
nombreuses  occupations,  il  cultivait  son  esprit  et  suppléait 
aux  connaissances  que  son  trop  court  passage  à  l'Ecole 
centrale  ne  lui  avait  pas  permis  d'acquérir.  En  cela ,  du 
reste,  il  marchait  sur  les  traces  de  son  père,  qui  avait  été 
obligé  de  conipléter  par  lui-même  son  instruction. 

Après  quatorze  années  d'efforts  persévérants,  le  2  no- 
vembre 1819,  Frédéric  Iluelte  était   reçu  membre  de  la 
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Société  Académique,  et  pendant  cinquante  et  un  ans,  il 
devait  y  marquer  sa  place  par  de  nombreuses  et  intéres- 
santes lectures,  et  une  part  active  à  ses  divers  travaux. 

En  1823,  il  fut  nommé  directeur  de  l'observatoire  d^ 
Nantes,  fondé  dans  la  maison  Graslin,  sur  la  demande  de 
la  Société  Académique.  Cet  établissement,  qui  a  efficace- 
ment contribué  à  répandre  parmi  les  marins  les  connais- 
sances astronomiques  et  dont  il  conserva  la  direction 
jusqu'à  sa  mort  ,  dut  à  son  zèle  désintéressé  pour  la 
science  une  partie  de  ses  premiers  et  indispensables  ins- 
truments. Pendant  huit  années  consécutives ,  le  Lycée 
Armoricain  publia  mensuellement  les  observations  mé- 
téorologiques de  M.  Huette. 

Elu  membre  du  Conseil  municipal  en  1843,  il  a  continué 
d'en  faire  partie  jusqu'en  18G4.  A  l'époque  des  événements 
de  1848,  il  fut  nommé  premier  adjoint,  fondions  que  les 
circonstances  politiques  rendaient  fort  diificiles  et  qu'il  a 
conservées  jusqu'en  18.r2,  après  y  avoir  montré,  comme 
en  tout  ce  qu'il  entreprenait,  une  exactitude  et  un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve. 

En  1845,  il  avait  contribué  à  la  fondation  de  la  Société 
arcbéologique,  dont  il  a  même  été  pendant  longtemps  Je 
trésorier,  et  dont  il  faisait  encore  partie  en  1871. 

Membre  de  l'Administration  des  hospices  en  185cj,  il  en 
devint  vice-président  ;  et  lors  de  la  pose  de  la  première 
pierre  de  la  chapelle  de  l'Hôlel-Dieu,  il  fut  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d'IIoiincur,  récompense  bien  méritée  par  une 
vie  si  longtemps  consacrée  aux  services  administratifs  et 
où  il  avait  déployé  tout  ce  que  son  âme  éminemment  cha- 
ritable renfermait  de  précieuses  qualités. 

Enfin,  en  1866,  lorsqu'un  comité  de  perfectionnement 
fui  créé  près  du  lycée  de  notre  ville  pour  l'enseignement 
secondaire   spécial,   la   longue  expérience  scientifique  de 
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M.  Hiielte  le  fil  désigner  au  choix  du  Minisire  de  l'inslruc- 
lion  publique. 

11  semble  que  ces  diverses  fondions  devaienl  absorber 
tous  les  raomenls  de  noire  confrère.  Il  n'en  étail  rien. 
Avec  une  vie  aussi  bien  réglée  et  un  amour  du  travail  aussi 
vif,  il  trouvait  encore  le  lemps  de  collaborer  au  Journal 
d'agricuUure  pratique  de  M.  Barrai  et  à  celui  de  M. 
Lecouleux. 

En  outre,  poursuivant  sans  relâche  ses  travaux  météo- 
logiques  commencés  en  1823  et  continués  jusqu'à  sa  mori, 
il  était  en  relations  avec  M.  Leverrier  et  plusieurs  savants. 
Aussi  dans  sa  séance  du  mois  de  juin  1870,  l'Association 
scientifique  de  France  lui  décerna-t-elle  une  médaille  d'ar- 
gent pour  ses  observations  météorologiques  faites,  sans 
interruption  aucune,  pendant  quarante-sept  ans. 

Ajoutons  encore  que  Frédéric  Huette  a  beaucoup  tra- 
vaillé au  perfectionnement  des  instruments  d'optique  et  de 
navigation,  et  a  laissé  d'assez  nombreux  manuscrits. 

D'ailleurs ,  la  liste  des  lectures  qu'il  a  faites  dans  nos 
séances  témoignera  hautement  de  son  zèle  et  de  ses 
efforts. 

,    En  '182"2,  mémoire  sur  un  compas  azimulal  perfectionné 
par  lui. 

En  1823,  résumé  de  ses  observations  météorologiques. 

En  1829,  rapport  sur  un  modèle  de  tuyaux  de  conduite 
en  bois,  modèle  envoyé  par  M.  de  la  Guerrande,  membre 
correspondant. 

En  1832,  notice  nécrologique  sur  M.  Levraud,  membre 
résidant. 

En  1833,  1"  rapport  sur  un  appareil  culinaire  porlalif 
et  économique,  inventé  par  M.  Perrot; 
2°  proposition  sur  la  formation  d'un  musée 
d'arts  el  métiers  à  Nantes. 
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En  1834,  commiinicalion  sur  l'orage  du  23  mai  1834, 
qui  causa  tant  de  dégâts  à  Nantes  et  dans  les  environs. 

En  1835,  rapport  sur  les  ridages  à  vis  sans  fin  de  MM. 
Drouault. 
En  1839  et  1840, 1°  rapports  sur  les  moyens  et  les  expé- 
riences de  sauvetage  à  la  mer; 
2"  météorologie  du  déparlement; 
3«         —  de  la  ville  de  Nantes; 

4"  rapports  1"  surTaéroraètre  et  le  pèse- 
liqueur  de  M.  Lasnier; 
2»  sur  une  machine  à  va- 
peur de  M.  Callaud; 
3<^  sur  un  ouvrage  astrono- 
mique de  feu  M.  Rol- 
land, communiqué  par 
M.  Thomas. 
En  1841 ,  rapport  de  statistique. 
En  1844,  rapport  sur  un  moulin  à  broyer  la  graine  de 
lin  inventé  par  M.  Callaud. 

En  1846,  rapport  au  nom  de  la  commission  chargée  de 
la  révision  du  règlement  de  la  Société  Académique. 
En  1847,  rapport  sur  un  perfectionnement  d'optique. 
En  1855,  1°  mémoire  sur  la  constitution  atmosphérique 
de  la  ville  de  Nantes  ;  ^ 
''1^  description  d'un  évaporimèlre  et  pluvio- 
mètre à  fonctions  simultanées. 
En  185G,  1"  note  sur  la  détermination  du  niveau  des 
eaux  de  la  mer; 
!2o  note  sur  la  mesure  du  temps  et  la  déter- 
mination des  époques  séculaires  ; 
3°  note  sur  un  nouveau  thermomètre  de  pré- 
cision pour  les  observations  de  tempéra- 
ture atmosphérique. 
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En  1857,  inslruclions  élémentaires  sur  les  inslrumcnls 
employés  dans  les  observations  d'astronomie  nautiques  et 
de  météorologie. 

En  1858,  notice  sur  quelques  faits  d'observation  appar- 
tenant à  la  théorie  du  calorique  rayonnant. 

El  enfin,  en  1863,  notice  sur  la  nauscopie. 

Ces  communications  fréquentes,  tout  en  témoignant  de 
l'activité  intellectuelle  de  notre  confrère,  ne  l'empêchaient 
pas  de  contribuer  à  la  bonne  administration  de  notre 
Société  comme  membre  soit  du  comité  central,  soit  du 
comité  de  rédaction,  ou  même  comme  trésorier,  fonctions 
qu'il  a  remplies  de  1852  à  185^. 

Si  tous  ces  détails  peuvent  sufiîre  pour  nous  faire  appré- 
cier en  Frédéric  lluette  l'homme  laborieux,  réussissant  à 
mener  de  front  des  occupations  aussi  diverses  que  nom- 
breuses, ils  sont  loin  de  nous  dévoiler  les  solides  qualités 
de  son  cœur.  Peut-être  même  serait-on  disposé  à  croire 
qu'avec  toutes  les  preuves  de  dévouement  données  à  sa 
famille ,  il  dut  mettre  h  profit  l'influence  légitime  que  lui 
assuraient  ses  fonctions  administratives.  Ce  serait  bien  peu 
connaître  notre  confrère.  Par  une  délicatesse  de  sentiment 
d'autant  plus  honorable  qu'elle  est  plus  rare  de  nos  jours 
où  le  népotisme  aveugle  tant  d'esprits,  non-seulement  il 
ne  demanda  aucune  faveur  pour  les  siens,  mais  encore  il 
refusa  plus  d'une  fois  des  avantages  qu'on  lui  offrait  spon- 
tanément pour  eux. 

A  cette  ténacité  qui  lui  avait  permis  de  surmonter  tous 
les  obstacles  dont  furent  entravés  les  débuts  de  sa  carrière, 
et  qui  exigèrent  de  lui  tant  d'esprit  de  suite  et  de  conduite, 
il  joignait  une  égalité  de  caractère  qui  ne  l'abandonnait 
jamais,  même  dans  les  discussions  les  plus  vives.  Aussi  les 
relations  avec  lui  étaient-elles  toujours  agréables  :  on  sentait 
que  la  bienveillance  dirigeait  et  ses  pensées  et  ses  actions. 
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Sa  modestie,  l'un  des  traits  distinclifs  du  caractère  de 
notre  vénéré  doyen,  ne  nous  permettrait  pas  de  soulever 
ici  le  voile  dont  il  aimait  h  couvrir  ses  actes  de  bienfai- 
sance. Bornons-nous  à  dire  que  sa  charité  semblait  iné- 
puisable. 

Sa  mémoire  vivra  donc  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  comme  un  parfait  modèle  de  l'homme  du 
devoir,  de  l'homme  de  bien.  Elle  vivra  surtout  dans  notre 
Société  pour  laquelle  il  avait  une  prédilection  toute  parti- 
culière, et  qu'il  a  fréquentée  alors  même  que  les  forces 
lui  faisaient  déjà  défaut. 

Nantes,  le  3  mai  1871. 

Le  Président, 

DOUGIN. 


ÉTUDES  CHIMIQUES 


SUR  LA  VEGETATION  DES  LANDES 


DE   BRETAGNE. 


La  nature  des  terres  de  landes  est  plus  variable  qu'on 
ne  le  pense  généralement,  et  l'influence  de  ces  terres  sur 
les  produits  de  la  culture  mériterait  de  sérieuses  études. 
Depuis  plusieurs  années,  je  poursuis  pour  ma  part  l'exa- 
men chimique  de  quelques  végétaux  recueillis  dans  les 
landes  de  Grandchampel  qu'un  habile  agriculteur,  M.  Voruz, 
a  bien  voulu  me  remettre.  Pendant  le  cours  des  recherches 
que  nécessitait  cet  examen,  M.  Rieffel  m'a  fait  parvenir  des 
ajoncs  récoltés  dans  les  landes  défrichées  de  Grand- Jouan, 
où  le  fumage  et  l'apport  d'engrais  calcaires  ont  été  poursuivis 
depuis  plUiS  de  trente  ans.  Enfin,  je  dois  à  l'obligeance  de 
M.  Dclozes,  directeur  de  la  ferme-école  de  Saint-Gildas-des- 
Bois,  des  échantillons  de  végétaux  formant  la  litière  ordinaire 
de  ses  animaux.  J'ai  pensé  que  l'analyse  de  ces  divers  pro- 
duits offrirait  quelque  intérêt. 

Avant  de  reproduire  les  chiffres  fournis  par  mes  ana- 
lyses, j'indiquerai  les  précautions  minutieuses  prises  pour 


—  193  — 

former  les  échantillons  des  cendres  sur  lesquelles  je  me 
proposais  de  lixer  exclusivement  mon  attention.  A  cet  effet, 
les  plantes  —grand  et  petit  ajonc,  bruyères,  jeunes  herbes 
pour  litière,  pin  (tronc  et  feuilles)— ont  été  séchées  dans  une 
étuve,  à  70  degrés  de  chaleur  environ,  puis  carbonisées 
dans  un  chaudron  de  fonte  bien  propre  que  l'on  chauffait 
au  gaz.  Le  charbon  obtenu  était  ensuite  broyé  et  incinéré 
par  petites  portions  dans  une  capsule  de  platine  de  8  cen- 
timètres de  diamètre  que  l'on  introduisait  dans  une  moufle 
portée  au  rouge.  J'obtenais  ainsi  des  cendres  complète- 
ment exemptes  de  particules  charbonneuses,  sur  lesquelles 
je  déterminais  tout  d'abord,  par  un  lavage  à  l'eau  dis- 
tillée, la  quantité  de  matières  solubles.  Celles-ci  étaient 
presque  entièrement  composées  de  sels  alcalins. 

Sur  une  autre  portion  de  cendres,  je  dosais  l'acide  sili- 
cique  par  la  fusion  avec  le  carbonate  de  soude.  Enfin,  l'acide 
phosphorique  était  obtenu  sous  forme  de  phosphate 
ammoniaco-magnésien. 

En  même  temps  que  je  me  livrais  à  l'examen  des  végétaux 
recueillis  au  printemps  sur  les  landes  de  Grandchamp ,  je 
soumettais  à  l'analyse  la  terre  même  de  cette  lande  en 
opérant  sur  la  matière  normale —  c'est-à-dire  séchée  à  l'air 
libre  —  et  effectuant  comparativement  son  appréciation  chi- 
mique et  physique  dont  les  données  se  complètent  l'une 
l'autre. 

Examen  de  la  terre  de  lande. 

Quelques  mottes  de  terre  brune  de  la  lande  ont  été 
détachées  avec  soin  sur  des  surfaces  de  9  décimètres  car- 
rés. Les  végétaux,  dont  les  tiges  et  les  racines  s'y  entre- 
croisaient, ont  été  déterminés  par  M.  Pradal ,  qui  y  a 
principalement  constaté  la  présence  des  espèces  suivantes  : 
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Ulex  nanus, 
Nardiis  stricta, 
Fesluca  lenuifolia, 
Erica  ciliaris, 
Melica  cœnilea. 

L'argile  sous-jacente  a  élé  éliminée  avec  soin  et  la  terre 
brune  étendue  dans  une  chambre  sèche  pendant  plusieurs 
jours.  J'ai  procédé  alors  à  la  séparation  physique  des 
parties  qui  la  constituaient  et  qui  étaient  les  suivantes  : 

Terre  brune,  fine,  à  réaction  acide ,  mélangée 
de  petits  débris  de  radicelles  et  passant  au  tamis.     90.03 

Racines 4.31 

Gravier  quartzeux  grossier  formé  d'acide  sili- 
cique  presque  pur 5.66 

100.00 

Examen  de  la  terre  fine. 

Quatre  incinérations  de  celte  terre  brune  ont  été  effectuées 
à  la  moufle  dans  une  capsule  de  platine.  Elles-  ont  fourni 
en  moyenne  : 

Matière  organique,  eau  de  combinaison,  principes 

volatils  au  rouge "20.2 

Gendre  légèrement  ferrugineuse  ........     79.8 

100.0 


La  cendre  traitée  par  l'eau  a  élé  débarrassée  des  sels 
solubles.  Une  autre  portion  a  été  attaquée  par  le  carbonate 
de  soude,  en  vue  de  doser  la  silice,  l'alumine  et  l'oxyde 
de  fer  qu'elle  renfermait.  Voici  les  résultais  de  ces  opéra- 
tions : 
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Cendre  de  la  terre  fine. 

Acide  siliciquc f^7 

Alumine  el  oxyde  de  fer 7 

Chaux -2 

Sels  solublcs  contenant  des  traces  insignifiantes 
de  chlorures  alcalins 1.75 

Non  dosé  et  perle ^2. '25 


100.00 


L'azote  de  la  terre  fine  y  existait  en  partie  à  l'état  d'am- 
moniaque et  représentait  0.96  pour  mille. 

Je  n'ai  trouvé  dans  cette  terre  que  des  traces  insigni- 
fiantes de  nitrates. 

Examen  des  racines. 

Ces  racines  ont  fourni  en  moyenne  : 

13  o/o  de  cendres, 

87  o/o  de  matières  volatiles  au  rouge.  Les  cendres  obte- 
nues renfermaient  pour  100  parties  : 

Acide  silicique gl,9 

Chaux 2 

Magnésie 2.1 

Sels  solubles  dans  l'eau 7 

Alumine,  oxyde  de  fer  et  mat  non  dosés  ...  7 
On  peut  donc,  en  appliquant  ces  données  à  la  terre  de 

lande  de  Grandchamp,  représenter  ainsi  sa  composition 

centésimale  : 
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90.03  de  terre  fine  mêlée 
de  petites  radi- 
celles et  composée 
de 


4.31  de  racines  compo- 
sées de 


5.66  gravier  quartzeux. 


Prin cipes  comh iislibles 
et  volatils. 

18.18  de  matière  organi- 
que et  eau  de  com- 
binaison. 

Cendres, 

6-2.50  acide  silicique. 
5.0-2  alumine  et  oxyde  de 

fer. 
1.43  chaux. 
1.25  sels  alcalins. 
1.65  matières  non  dosées 
et  perte. 

Principes  combustibles 
et  volatils. 

8.74  de  matière  organi- 
que et  eau  de  com- 
binaison. 

Cendres. 

0.46  acide  silicique. 

0.01  chaux. 

0.01  magnésie. 

0.04  sels  alcalins. 

0.05  alumine,  oxyde  de 
fer  et  mat  non  do- 
sés. 

5.66 


100.00 


100.00 
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Ou ,  en  bloc  : 

Matières  volatiles  au   rouge   et    substance    or- 
ganique    21.92 

Acide  siiiciquc  et  gravier   quartzeux 68.62 

Alumine  et  oxyde  de  fer 5.07 

Chaux 1.44 

Magnésie. 0.01 

Sels  alcalins 1.29 

Divers 1.G5 


100.00 


La  réaction  acide  de  cette  terre  est  caractéristique, 
et ,  conformément  à  ce  que  j'ai  établi  il  y  a  longtemps  déjà, 
elle  possède  la  propriété  de  dissoudre  très  facilement  les 
phosphates  basiques.  Il  convient  d'ajouter  que,  par  ses 
éléments  organiques  en  décomposition  et  les  nombreuses 
racines  qui  la  traversent,  elle  a  sur  les  silicates  une  ac- 
tion décomposante  énergique  dont  Ebelmen  et  Fournet  ont 
établi  l'importance. 

En  somme,  on  peut  considérer  la  couche  supérieure  des 
landes  de  Grandchamp  comme  formée  de  ces  matières 
végétales  en  voie  de  décomposition,  qu'on  a  désignées  sous 
les  noms  d'acide  ulmique,  humique,  crénique  et  apocré- 
nique;  de  gravier  quartzeux,  de  silice  provenant  de  la 
décomposition  de  silicates  et  de  minimes  proportions 
d'alumine,  oxyde  de  fer,  chaux  et  magnésie.  Le  sol  ne  ren- 
ferme presque  pas  d'argile,  du  moins  dans  sa  couche 
supérieure  ;  on  n'y  trouve  d'autre  part  que  des  traces 
d'acide  phosphorique,  et  en  ce  qui  concerne  les  sels  so- 
lubles  de  potasse  et  de  soude  (carbonates,  chlorures,  traces 
de  sulfates  et  notamment  silicates),  ils  sont  surtout  loca- 
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lises  dans  les  nombreuses  radicelles  dont,  les  débris  sonl 
mélangés  à  la  coiicbe  supérieure  de  la  lande. 

J'ai  résumé  dans  le  tableau  qui  suit  les  analyses  des 
cendres  provenant  de  végétaux  croissant  spontanément  sur 
la  lande  de  Grandcbamp ,  et  j'y  ai  joint,  comme  curieux 
élément  de  comparaison ,  la  composition  de  cendres  des 
mêmes  végétaux  obtenus  sur  les  landes  fumées  et  chaulées 
de  l'école  d'agriculture  de  Grand-Jouan.  Enfin,  la  litière 
de  la  ferme-école  de  Saint-Gildas  a  fourni  des  cendres 
dont  la  nature  chimique  a  été  aussi  comprise  dans  ce 
tableau. 
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Si  l'on  compare  les  chiffres  qui  expriment  la  composi- 
tion du  grand  ajonc  {Ulex  Europœus)  dans  les  deux  cir- 
constances bien  définies  où  il  a  été  choisi ,  on  voit  que 
dans  100  parties  des  cendres  de  ce  végétal,  il  y  a  7.25  de 
parties  solubles,  lorsque  son  développement  a  eu  lieu  dans 
la  lande ,  tandis  que  sous  rinfluence  du  chaulage  et  de  la 
fumure  poursuivis  pendant  trente  années,  ce  chiffre  s'élève 
à  13.30.  Cette  différence  est  remarquable. 

L'acide  phosphorique  a  peu  varié  contrairement  h  ce 
que  j'eusse  supposé  à  priori  ;  mais  la  chaux  s'élève,  dans 
les  cendres  du  grand  ajonc  et  par  le  fait  de  la  culture, 
de  3.3  à  9  %.  Enfin,  l'acide  silicique,  qui  représentait 
61.20  %  du  poids  de  la  cendre  dans  le  premier  cas,  tombe 
à  30  o/o  dans  le  second. 

Pour  jeter  quelque  lumière  sur  ces  résultats,  j'ai  cher- 
ché des  élémenls  de  comparaison  dans  les  documents 
publiés  jusqu'à  ce  jour.  Voici  des  chiffres  dignes  d'intérêt. 

MM.  Malaguti  et  Durochcr  (*)  ont  analysé  les  cendres 
du  grand  ajonc  recueilli  au  printemps  dans  un  terrain 
argilo-siliceux.  Or,  la  somme  des  sels  solubles  de  cette 
plante  s'élevait  au  chiffre  énorme  de  36.76  %.  Dans  le 
petit  ajonc  {ulex  nanus) ,  les  mômes  observateurs  ont 
trouvé  33.90  %,  lorsque  j'ai  trouvé  moi  13.30  seulement. 
11  faut  remarquer  d'autre  part  que  les  chiffres  représen- 
tant la  silice  s'élèvent ,  pour  la  végétation  sur  la  lande , 
dans  des  proportions  considérables.  On  peut  en  juger  en 
examinant  les  rapports  suivants  : 

Silice.        Sels  solubles 

Grand  ajonc  de  la  lande 61.20  7.23 

Grand  ajonc  de  l'école  de  Grand-Jouan.  30.00  13.30 
Grand  ajonc  des  haies,  cueilli  aux  envi- 
rons de  Rennes 26.11  36.76 

(*)  Annales  de  chimie  et  de  plujsique,  3nie  sc'iie,  t.  Liv. 
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Si  de  l'analyse  des  ajoncs  nous  passons  à  celle  des 
bruyères,  nous  voyons  que  la  cendre  de  ces  végétaux  peut 
offrir  des  quantités  de  silice  bien  variables  selon  les  cir- 
constances. Ainsi  M.  Grandeau,  dans  les  chiffres  qu'il  a 
reproduits  à  l'occasion  de  ses  Etudes  sur  la  nutrilion  végé- 
tale {\),c\[e\a  dose  moyenne  de  35%,  tandis  que  j'ai  trouvé 
l'énorme  proportion  de  79.3  %.  MM.  Walaguli  et  Duro- 
cher  ont  obtenu  pour  leur  part  45.81  %  de  silice,  dans  les 
cendres  delà  bruyère  commune  recueillie  dans  un  terrain 
argilo-schisteux  en  friche.  Voici  quelques  autres  éléments 
de  comparaison  : 


Bruyères    des   landes   de 

Grandchamp 

Bruyères  recueillies  dans  un 
terrain  argilo-siliceux,  près 
de  Maure  (Ille-et-Vilaine) 

Bruyères  analysées  par 
Berthier 


© ^^i:-^^ 0 

Pour  iOO  de  cendres 

SILICE. 

SELS 

solubles. 

CHAUX. 

79.30 

3.80 

12.97 

45.81 

37.21 

3.20 

37.50 

13.00 

28     (*) 

Le  tableau  général  de  mes  analyses  montre  que  dans 
les  cendres  de  jeunes  herbes  fauchées  pour  litière, 
la  dose  de  silice  s'est  élevée  à  81  pour  cent.  Les  sels  alca- 
lins tombaient  à  3.50  pour  cent.  Dans  une  litière  analogue 
que  M.  Delozes  a  bien  voulu  me  faire  remettre  et  qui  pro- 
venait de  la  ferme-école  de  Saint-Gildas-des-Bois,j'ai  trouvé 
75  7o  de  silice,  et,  chose  remarquable,  la  chaux  n'a  pas 


(1)  Journal  de  l'AgricuUiire.  Année  1870. 
(*)  Carbonates  de  cbaux  et  de  magnésie. 
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dépassé  4.11  »/o  bien  que  le  sous-sol  des  marais  tourbeux 
de  cette  ferme  soit  formé  par  un  calcaire  magnésien  et 
que  les  eaux  y  soient  très-manifestement  calcaires  (I). 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  chaux  qui  était  de  1.07  dans  les 
jeunes  herbes  de  la  lande  de  Grandchamp  oii  le  sol  est 
presque  exclusivement  siliceux,  s'est  élevée  à  7.4  dans  les 
litières  de  Sainl-Gildas-des-Bois,  n'oublions  pas  de  remar- 
quer que  les  sels  alcalins  ont  varié  de  3.5  à  6.5  pour 
cent. 

Ici  encore,  conformément  à  ce  qui  a  été  bien  des  fois 
observé  et  récemment  encore  démontré  par  M.  Deherain, 
l'effet  indirect  du  calcaire  sur  la  richesse  en  alcalis  se 
dessine  nettement. 

J'ai  enfin  incinéré,  avec  un  soin  minutieux,  un  jeune  pin 
maritime  venu  dans  les  landes  de  Grandchamp ,  et  ainsi 

(1)  Eau  d'irrigation  de  la  ferme  de  Saint-Gildas-des-Bois. 

A'o  1.  —  Eau  prise  datis  une  douve  tourbière  du  marais. 

[  Loire  —  12o 

Desré  hvdrotiniétrique ). 

^        ^  (  Eau     —  250 

Résidu  d'évaporation  par  litre 0g,340 

Chaux  pure  dans  ce  résidu 0g,08fl 

Correspondant  à  0.14  carbonate  de  chaux. 

Dose  notable  de  magnésie. 

Traces  presque  insensibles  d'acide  sulfurique. 

Quantité  assez  forte  de  chlorures. 

No  2.  —  Eau  d'une  source  calcaire  voisine  des  bâtiments 

de  l'école. 

\  Loire  —  12o 

Deeré  hvdrotiniétrique { 

^       ^  ^  (Eau     —350 

Résidu  d'évaporation  par  litre Og,420 

Contenant  chaux  pure Og,100 

Correspondant  k  0.17  de  carbonate  de  chaux. 

Chlorures  plus  abondants  que  dans  le  no  1. 

Acide  sulfurique  3.   — Traces  plus  sensibles  que  dans  le  no  1. 
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que  l'indique  le  lableau  reproduit  plus  haut,  j'ai  trouvé 
par  l'analyse  des  feuilles  et  du  tronc  des  résultats  auxquels 
je  ne  devais  pas  m'attendre.  Si  les  sels  solubles,  en  effet, 
offraient  une  très-faible  différence  (25.5  dans  le  tronc  et 
23.50  dans  les  feuilles),  il  élait  vraisemblable  que  le  maxi- 
mum se  trouverait  dans  les  feuilles. 

On  voit  que  la  chaux  qui  était  exprimée  par  17.7  dans 
le  tronc  n'était  que  de  7.4  dans  les  feuilles.  La  silice  a 
varié  de  11.1,  h  près  de  16  pour  cent. 

Quant  à  la  magnésie,  elle  s'est  élevée  de  4.4  à  13.5,  de 
telle  sorte  que,  chose  assez  remarquable,  la  magnésie  semble 
s'être  substituée  h  la  chaux  dans  les  feuilles.  Je  donne  ce 
résultat  tel  quel,  sans  avoir  la  prétention  d'en  tirer  une 
conclusion  quelconque,  sachant  le  danger  des  généralités 
en  pareille  matière. 

En  résumant  les  analyses  de  cendres  du  pin  et  rappro- 
chant leurs  chiffres  de  données  acquises  à  la  science,  on 
obtient  le  tableau  suivant  : 


Pin  maritime  pris  dans  les  landes 
de  Grandchamp  (petites  branches  et 
feuilles) 

Feuilles  de  pin  (Boetliger  et  Heil- 
bronn)  

Petites  branches  et  feuilles  de  pin 
d'Autriche  (Gueymard)  (*) 

Id.  de  pin  lord  Weymoulh  (même 
auteur) 


SILICE. 


10 


17 


8 


SELS 

solubles. 


23.50 


16.57 


4  01 


16 


:© 


(*)  L'auteur  n'a  pas  indiqué  la  nature  du  terrain  où  le  pin  s'est  dc-velupp»-. 
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En  faisant  une  moyenne  des  feuilles  et  du  tronc  du  pin 
que  j'ai  incinéré,  on  trouve  une  composition  qui  peut  être 
rapprocliée  de  celles  données  par  MM.  Malaguti  et  Durocher. 
Ces  chimistes  ont  opéré  sur  trois  variétés  de  pin  qui  ont 
fourni  des  cliifîres  assez  rapprochés  les  uns  des  autres. 


Cendres  du  pin  des  landes 
de  Grandchamp  (tronc  et 
feuilles)   (*) 

Moyenne  de  trois  analyses 
de  pins,  poussés  dans  des 
alluvions  de  la  vallée  de 
rille,  près  Rennes.  .   . 


® 

SILICE. 

SELS 
solubles. 

CHAUX. 

7.9 
10. (3S 

Q' 

24.50 
1G.50 

12.5 
59.50 

La  différence  entre  les  chiffres  exprimant  la  chaux  n'a 
rien  qui  puisse  surprendre,  lorsqu'on  réfléchit  h  la  com- 
position distincte  des  terrains.  Ce  qui  devrait  plutôt  éveiller 
l'attention  ,  c'est  l'aptitude  extrêmement  remarquable  des 
diverses  plantes  que  j'ai  analysées  à  extraire  la  chaux  et 
l'acide  phosphorique  d'une  lande  siliceuse  dans  le  sol  de 
laquelle  l'analyse  serait  le  plus  souvent  impuissante,  non- 
seulement  à  évaluer  ces  principes,  mais  encore  à  les  révéler 
qualitativement.  La  présence  des  alcalis  n'a  pas  lieu  d'éveiller 
les  mômes  pensées,  car,  dans  tous  les  terrains  d'origine  felds- 
pathique,  les  eaux  souterraines  les  charrient  constamment 
sous  forme  de  silicate  et  de  chlorure. 

Il  ressort  des  chiffres  que  je  viens  de   fournir  que  les 


(*)  Cet  arbre  avait  6  ans  environ. 
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landes  de  la  Loire-Inférieure  offrent  un  type  bien  carac- 
lérisé  de  terres  presque  exclusivement  siliceuses,  impré- 
gnées de  matières  organiques  à  réaction  acide,  cl  qu'il 
faut  être  préoccupé  de  leur  fournir  des  amendements 
phosphores  et  calcaires  bien  plus  encore  que  de  leur 
apporter  des  alcalis. 

Mais,  si  ces  analyses  établissent  des  écarts  remarquables 
dans  la  composition  des  cendres  végétales  selon  les  ter- 
rains où  elles  ont  été  assimilées ,  n'oublions  pas  que 
l'expérience  longuement  et  chèrement  acquise  par  les 
défricheurs  de  landes,  conduit  à  regarder  tel  ou  tel  élé- 
ment minéral  comme  impérieusement  nécessaire  à  telle 
ou  telle  culture  prospère. 

Adolphe  BOBIERRE. 


NOTICE  BIOGUAI'HIOUE  SUR  M.  LAME 


MEMBRE   RESIDANT. 


Messieurs  , 

La  tombe  de  notre  vénéré  doyen  était  à  peine  fermée, 
qu'une  nouvelle  tombe  s'ouvrait  pour  l'un  de  nos  membres 
résidants,  et  à  l'heure  môme  où,  dans  la  séance  mensuelle 
du  3  mai  dernier,  votre  Président  appelait  vos  souvenirs 
affectueux  sur  la  vie  si  bien  remplie  de  M.  Huettc,  l'inexo- 
rable mort  foudroyait,  à  51  ans,  M.  Lame,  inspecteur 
de  l'Académie  de  Rennes,  en  résidence  à  Nantes.  S'il  est 
douloureux  de  se  séparer  de  confrères  aimés  dont  le  long 
passage  parmi  nous  a  été  marqué  par  de  nombreux  tra- 
vaux, on  trouve  cependant  quelque  consolation  dans  celte 
pensée  que,  selon  l'expression  biblique,  ils  sont  morts 
rassasiés  de  jours.  Mais  quand,  h  la  force  de  l'âge,  un 
confrère  nous  est  ravi  soudainement,  le  cœur  le  plus  ferme 
se  trouble  sous  les  coups  imprévus  des  insondables  décrets 
de  la  Providence. 
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Que  nous  étions  loin  de  penser,  au  mois  de  novembre 
1867,  en  exposant  Jes  litres  de  M.  Lame  à  vos  bienveillants 
suffrages,  que,  moins  de  quatre  ans  après,  nous  aurions 
à  vous  faire  sa  notice  nécrologique  !  C'est  que  les  hommes 
consciencieux  qui  se  vouent  à  l'enseignement  et  à  l'admi- 
nistration, s'usent  vite  dans  les  temps  agités  que  nous 
traversons. 

Né  à  Kiercy-sur-Oise ,  département  de  l'Aisne ,  le  24 
octobre  1819,  notre  confrère,  aussitôt  ses  études  classiques 
terminées ,  débutait  dans  l'enseignement  au  collège  de 
Soissons.  L'année  suivante,  il  se  rendait  à  Paris,  où,  pen- 
dant quatre  ans,  il  consacrait  toutes  les  heures  que  lui 
laissaient  disponibles  les  laborieuses  fonctions  de  répéti- 
teur dans  diverses  institutions  à  la  préparation  à  la  licence 
ès-lettres,  en  suivant  avec  ardeur  les  leçons  aussi  substan- 
tielles que  brillantes  de  la  Sorbonne. 

Dès  qu'il  eut  obtenu,  en  1846,  le  diplôme  de  licencié, 
l'Université  le  chargea  successivement  de  la  cbaire  de 
troisième  au  collège  de  Thann,  et,  bientôt  après,  de  l'en- 
seignement de  l'histoire  à  celui  d'Allkirk,  villes  françaises 
alors,  mais  courbées  aujourd'hui  sous  un  joug  abhorré. 

Blalgré  de  solides  études  littéraires.  Lame  sentait  que 
ses  goûts,  ses  aptitudes,  son  esprit  méditatif  le  portaient 
de  préférence  vers  les  sciences  spéculatives,  et  en  1848, 
il  obtenait  la  chaire  de  philosophie  au  collège  de  Joigny, 
puis  successivement  dans  les  lycées  du  Blans ,  de  Tournon 
et  de  Dijon.  C'est  surtout  dans  celle  dernière  ville  que 
ses  travaux  appelèrent  sur  lui  l'altenlion  de  l'autorité  su- 
périeure. En  1861,  lorsque  l'Académie  de  Dijon,  s'inspirant 
de  l'idée  du  concours  institué  dix  ans  auparavant  par 
l'Université  sur  le  mérite  des  leçons  de  philosophie  de 
Laromiguière,  provoqua  un  nouvel  examen  de  cet  ouvrage 
au  point  de  vue  de  l'enseignement  classique,  M.  Lame, 
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dont  Tcspi'it  pliilosopliiquc  s'éiail  niiiri  dans  le  professorat, 
se  trouva  tout  prêt  à  traiter  celte  question  avec  une  recti- 
tude de  jugement,  une  ampleur  d'érudition  et  une  finesse 
d'aperçus  qui  lui  méritèrent  la  palme.  Ce  succès  était 
d'autant  plus  flatteur,  qu'en  raison  de  l'importance  du 
programme,  le  Ministre  de  l'instruction  publique  avait  dou- 
blé la  valeur  du  prix. 

En  1865,  M.  Lame  fut  nommé  inspecteur  d'Académie 
dans  la  Creuse,  et  quoique  ce  poste  eût  par  lui-même  peu 
d'importance,  notre  confrère  sut  y  produire  un  bien  réel, 
par  la  bonne  direction  qu'il  imprima  à  l'instruction  pri- 
maire au  moyen  de  conférences  faites  aux  instituteurs , 
conférences  qu'il  réunit  dans  une  brochure  intitulée  ;  De 
la  mission  et  des  devoirs  de  l'instituteur.  L'organisation 
de  cours  d'adultes  et  la  création  d'un  bulletin  de  l'instruc- 
tion primaire  ne  rempêchaient  pas  de  se  livrer'à  ses  études 
de  prédilection.  Aussi,  en  donnant  de  nouveaux  dévelop- 
pements à  son  travail  sur  Laromiguière,  il  en  forma  un 
ouvrage  sérieux  qui  ,  avec  une  thèse  latine  sur  Galon 
l'Ancien  considéré  surtout  comme  orateur,  lui  valut,  en 
1867,  le  diplôme  de  docteur  ès-lettres  et  les  éloges  de  la 
Faculté  de  Dijon.  Cette  ihèse  latine  est  un  témoignage 
frappant  de  la  ténacité  patiente  et  consciencieuse  que 
mettait  notre  confrère  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait.  A 
combien  de  recherches  ne  s'est-il  pas  livré  dans  les  auteurs 
grecs  et  latins,  orateurs,  poètes,  historiens,  grammairiens 
et  philosophes  !  Quelle  sagacité  n'a-t-il  déployée  dans  l'em- 
ploi de  matériaux  aussi  divers  ! 

Une  inspection  académique  beaucoup  plus  importante 
que  celle  de  la  Creuse  devait  récompenser  tant  d'efforts  et 
de  si  précieuses  qualités.  En  1867,  M.  Lame  trouvait  à 
Nantes  un  théâtre  plus  digne  de  lui,  puisque  l'instruction 
publique  y  est  représentée  à  tous  les  degrés  de  la  hiérar- 
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chie.  Les  difterenls  clablissemcnls  do  la  Loire-Inférieure 
et  leur  nombreux  personnel  devinrent  robjet  constant  de 
son  active  sollicitude.  Il  voulut  tout  voir,  tout  étudier  par 
lui-même  sans  prendre  aucun  repos.  Aussi  s'cst-il  peu  à 
peu  usé  à  la  tâche.  Mais  telle  était  son  ardeur  au  travail, 
tel  son  amour  de  l'ordre  et  de  la  régularité,  qu'une  heure 
avant  le  coup  fatal  il  signait  encore  son  courrier,  et  aurait 
succombé  debout,  comme  un  soldat  au  champ  d'honneur, 
sans  les  instances  de  son  médecin. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  une  vie  si  occupée  M.  Lame 
ait  peu  fréquenté  nos  séances  académiques,  et  que  nous 
n'ayons  pu  jouir  du  commerce  d'un  confrère  aux  principes 
sûrs,  aux  idées  nobles,  aux  senUments  religieux  et  d'un 
esprit  si  cultivé.  Son  souvenir  n'en  vivra  pas  moins  parmi 
nous,  et  son  nom  nous  rappellera  toujours  l'homme  du 
devoir,  le  travailleur  infatigable  qui  dut  à  son  propre 
mérite  et  à  de  patients  efforts  de  parcourir  les  divers 
échelons  d'une  carrière  honorable. 

Le  Président  j, 

DOUCIN. 


DE  UUTILITE 
QU'IL  Y  AURAIT  A  MULTIPLIER  EN  FRANCE 

LES  FACULTÉS  DE  MÉDECINE. 


Ressources  et  litres  que  l'Ecole  préparatoire  de  Médecine  et  de  Pharmacie 
de  Nantes  présente  pour  êtr*e  transformée  en  Faculté  de  Médecine , 

Par  le  Dr  Théophile-Ambroise  Laènnec. 


Le  mouvement  qui ,  dans  ces  dernières  années ,  s'est 
produit,  général  autant  que  passionné,  autour  de  la  question 
du  liaut  enseignement,  est  sur  le  point  de  se  renouveler. 

Ce  mouvement  indique  sutrisamment  que  l'esprit  public 
sent  instinctivement,  ou  qu'il  comprend,  combien  la  gloire, 
la  dignité  et  les  forces  nationales  sont  intéressées  à  la  di- 
rection de  l'enseignement  supérieur. 

Se  produisant  en  ce  moment  où  notre  chère  patrie  est 
encore  tout  endolorie  des  plaies  sanglantes  qui  l'ont  si 
cruellement  déchirée,  il  prouve  l'extrême  vitalité  du  pays, 
et  fait  espérer  que  la  grande  nation  saura  bientôt  reprendre 
la  place  qu'elle  a  occupée  si  longtemps,  et  qu'elle  mérite 
assurément  à  tant  d'égards. 

Dernièrement,  pendant  l'odieux  attentat  de  la  commune, 
l'enseignement  supérieur  pouvait  sembler  pour  longtemps 
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pciU-etrc  compromis  à  Paris  :  il  étail  du  devoir  des  grandes 
villes  de  province  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  soutenir 
l'honneur  scientifique  de  la  France  et  pour  atténuer,  autant 
que  possible,  les  malheurs  du  pays. 

Mues  par  ces  considérations  élevées,  désireuses  aussi  de 
contribuer  dans  de  sages  mesures  à  la  décentralisation 
scientifique  qui  doit  accompagner  et  assurer  peut-être  la 
décentralisation  administrative,  objet  de  tous  les  vœux  ,  les 
municipalités  de  certaines  grandes  cités  ont  alors  fait 
connaître  leurs  désirs  et  demandé  pour  les  établissements 
d'enseignement  qu'elles  subventionnent,  les  modifications 
nécessaires  pour  atteindre  le  but  ambitionné. 

C'est  ainsi  que  Lyon ,  Bordeaux,  Nantes  et  beaucoup 
d'autres  villes  encore,  réclamèrent  du  Pouvoir  l'élévation  de 
leurs  Ecoles  préparatoires  de  Médecine  au  rang  de  Faculté. 

Mais  toutes  les  raisons  invoquées  par  Bordeaux  et  par 
Lyon  peuvent  être  invoquées  pour  Nantes,  au  même  titre 
et  au  môme  degré  ;  et  de  plus,  pour  réclamer  une  Faculté 
de  Médecine  pour  notre  ville  ,  on  est  autorisé,  je  crois,  à 
faire  ressortir  des  raisons  topographiques  et  climatolo- 
giques,  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  grandes  cilés  ne 
présentent  également. 

Nantes  a  déjà  possédé  une  Université  fondée  ,  au  XV*^ 
siècle,  par  les  derniers  ducs  de  Bretagne,  et  lorsqu'en 
1730  la  Faculté  de  Droit,  qui  en  faisait  partie,  fut  trans- 
portée à  Rennes,  notre  ville  conserva  les  trois  Facultés  de 
théologie,  des  arts  (1)  et  celle  de  médecine  jusqu'à  la 
Révolution  Nantes  trouve  donc  dans  son  passé  une  preuve 


(i)  Les  anciennes  Facultés  des  arts  réunissaient  renseignement  des 
lettres  et  des  sciences  et  répondaient  aux  deux  Facultés  actuelles  des  lettres 
et  des  sciences. 
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do  rimporlancc  qu'on  lui  accordait  jadis.  Nous  pouvons 
ajouler  qu'elle  a  aussi  été  une  des  premières  villes  de 
France  dotées,  en  1808,  d'une  Ecole  secondaire  de  Mé- 
decine. 

Nantes  renfermait  alors  un  grand  nombre  de  praticiens 
distingués,  dignes  représentants  des  traditions  médicales 
de  son  ancienne  Faculté,  et  qui,  grâce  à  l'importance  des 
hôpitaux,  avaient  pu  continuer,  de  1790  à  1808,  l'ensei- 
gnement libre  de  la  médecine. 

Depuis  1794,  la  France  est  divisée  en  quatre  grandes 
circonscriptions  médicales:  une  au  sud-est,  dont  le  centre 
était  Strasbourg;  l'autre  au  sud-ouest,  dont  la  Faculté  de 
Montpellier  a  toujours  la  juridiction  ;  les  deux  dernières , 
distinctes  l'une  de  l'autre,  et  situées,  l'une  au  nord-est, 
l'autre  au  nord-ouest,  et  qui  toutes  deux  sont  du  ressort 
de  la  grande  Faculté  de  Paris. 

Ainsi  chaque  année,  à  l'époque  de  la  session  des  exa- 
mens de  réception  des  officiers  de  santé  ,  Strasbourg 
envoyait  un  professeur  chargé  de  présider  les  jurys  d'exa- 
mens dans  les  écoles  préparatoires  de  Lyon ,  de  Dijon ,  de 
Besançon  et  de  Grenoble;  Montpellier  délègue  un  profes- 
seur dans  les  villes  de  Bordeaux,  Toulouse,  Marseille, 
Clermont-Ferrand  et  Alger  ;  un  professeur  de  Paris  fait  la 
circonscription  du  nord-est  et  préside  les  examens  dans 
les  écoles  de  Gaen,  Amiens,  Rouen,  Arras,  Lille,  Nancy  et 
Reims  ;  un  autre  se  dirige  vers  le  nord-ouest  et  vient  à 
Tours,  Angers,  Rennes,  Nantes,  Poitiers  et  Limoges. 

Pour  montrer  comment  celte  division  médicale  de  la 
France  pouvait  paraître  suffisamment  motivée,  nous  em- 
pruntons ici  quelques  passages  d'une  brochure  qu'un  de 
nos  savants  confrères,  M.  le  docteur  Edouard  Bureau, 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Une  Faculté  dans  V ouest  : 
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«  La  Facullé  de  Paris  permet  à  beaucoup  de  médecins 
»  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  la  science,  de  se  livrer  à 
»  l'enseignement  et  de  faire  profiter  les  élèves  de  leur 
»)  savoir  et  de  leur  expérience.  Elle  a ,  pour  ses  éludes  de 
»  clinique,  un  nombre  exceptionnel  d'hôpitaux  et  de  ma- 
»  lades.  Par  la  force  même  des  choses ,  la  Faculté  de 
»)  Paris  sera  toujours  la  plus  complète  et  la  plus  favorisée, 
»  surtout  en  ce  qui  concerne  le  personnel  enseignant.  En 
»  outre,  sa  situation  géographique  en  fait  le  lieu  de  l'étude 
»  de  l'hygiène  spéciale  et  des  formes  pathologiques  propres 
»  au  climat  du  nord  de  la  France  :  climat  continental, 
M  froid  en  hiver,  chaud  en  été,  sujet  par  conséquent  à  de 
))  grands  écarts  de  température,  et  sec  relativement  au 
»  climat  occidental. 

»  La  Faculté  de  Montpellier  a  pour  elle  un  passé  illustre. 
»  Elle  a  proclamé ,  défendu  ses  doctrines  médicales  avec 
»  une  conviction  et  une  indépendance  dont  il  faut  lui  savoir 
»  gré,  surtout  en  ce  temps  où  la  vitalité  dans  les  institu- 
»  lions  est  encore  plus  rare  que  le  cai^ctère  dans  les 
')  hommes. 

»  Placée  sous  un  climat  chaud  et  sec  et  rapprochée  de 
»  l'Algérie,  elle  est  admirablement  située  pour  étudier 
')  l'hygiène  et  les  maladies  de  la  région  méridionale , 
»  région  aussi  naturelle  au  point  de  vue  des  affections  qui 
"  s'y  montrent  qu'à  celui  des  végétaux  qui  s'y  déve- 
»  loppent. 

))  Quant  à  la  ville  de  Strasbourg,  elle  n'est  point  au 
»)  centre  d'une  région  naturelle  ou  médicale  distincte.  Le 
»  climat,  de  même  que  les  maladies,  n'y  diffère  guère  de 
«  ce  qu'on  trouve  à  Paris.  De  plus,  elle  est  (ou  plutôt, 
»  hélas  !  elle  était)  sur  la  frontière  de  la  France,  à  deux 
»  pas  de  l'Allemagne  ,  et  la  langue  allemande  y  est  d'un 
»  usage  fréquent. 
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»  Pourquoi  une  Faculté  de  Médecine  en  ce  point,  si 
»  singulièrement  choisi  en  apparence  ? 

»  Précisément  pour  assurer  notre  contact  et  nos  rcla- 
»  lions  scientifiques  avec  un  peuple  remarquablement 
»  laborieux.  C'était  comme  un  hommage  rendu  à  la  valeur 
«  intellectuelle  de  l'Allemagne,  une  avance  faite  à  la 
>)  science  germanique;  nous  nous  rapprochions  des  Uni- 
»  vcrsilés  d'outre-Rhin  ,  pour  mieux  profiler  de  leurs 
»  travaux.  « 

Nous  n'avons  point  à  examiner  ici  si  une  Faculté  de 
Médecine  doit  être  conservée  dans  l'est,  et  si  alors  sa  place 
indiquée  n'est  pas  Lyon  ,  l'école  de  beaucoup  la  plus 
importante  de  l'ancien  ressort  de  Strasbourg;  et,  sans 
rechercher  les  motifs  qui  jadis  ont  pu  empêcher  rétablis- 
sement d'un  grand  centre  médical  dans  l'ouest,  nous 
dirons  encore  avec  M.  Edouard  Bureau  :  «  que  les  Facultés 
»  de  Médecine  de  Paris  el  de  Montpellier  sont  chacune 
»  dans  une  région  naturelle,  particulière  :  ni  le  climat,  ni 
»  le  sol,  ni  les  produits  alimentaires,  ni  le  tempérament 
»  des  habitants  ne  sont  les  mômes,  et,  comme  les  mala- 
»  dies  sont  le  plus  souvent  un  résultat  de  l'action  des 
»  agents  extérieurs,  il  s'en  suit  que  le  nord  el  le  midi 
M  constituent  deux  régions  médicales  parfaitement  dilîé- 
»  rentes. 

»  Mais  ,  nous  avons  en  France  une  troisième  région , 
»  non  moins  naturelle  que  les  deux  autres  :  c'est  la  région 
))  occidentale.  Son  climat  n'esl  ni  celui  de  Paris,  ni  celui 
»  de  Montpellier  ;  fortement  influencé  par  le  voisinage  de 
))  l'Océan,  il  est  égal,  tiède  el  humide.  La  constitution 
»  géologique  de  l'Ouest  est  tellement  spéciale,  que  les 
»  géologues  ont,  pour  désigner  celle  région,  un  nom 
»  particulier  :  pour  eux,  c'est  le  massif  breton,  vaste 
»  ensemble  de  granit  et  de   roches  anciennes,   qui  com 
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prend  non-seulement  la  Bretagne,  mais  la  Vendée, 
ainsi  qu'une  grande  partie  du  Poitou,  de  l'Anjou,  du 
Maine  et  de  la  presqu'île  de  la  Manche. 
')  L'agriculture  de  ce  pays  a  des  caractères  à  part,  et  la 
race  qui  l'habite  n'a  ni  l'insouciance  du  Parisien,  ni  la 
pétulance  du  Méridional  :  ici  l'imagination  est  moins 
vive,  la  volonté  plus  énergique.  Le  tempérament  est  en 
rapport  avec  ces  modifications  de  tout  genre  ;  ni  trop 
sanguin,  ni  trop  nerveux ,  plutôt  musculeux  qu'autre- 
ment ;  sans  être  de  haute  stature,  cette  race  est  en 
général  robuste  et  les  gens  sont  durs  au  mal. 
»  Si  c'est  là  une  région  à  part  pour  les  productions 
naturelles,  c'en  est  donc  une  aussi  pour  l'hygiène  et  la 
médecine  ;  d'autant  plus  qu'on  peut  y  étudier  fréquem- 
ment, grâce  aux  marins  et  aux  passagers  qui  débarquent 
chaque  jour  dans  les  ports ,  un  certain  nombre  de 
maladies  particulières  à  nos  colonies. 
»  S'il  ne  doit  y  avoir,  en  France,  que  trois  Facultés  de 
Médecine,  c'est  dans  ce  pays  que  la  troisième  a  sa  place 
marquée,  et  s'il  doit  y  en  avoir  plus  de  trois,  il  en  faut 
une  là  incontestablement.  » 
Nantes  est  la  véritable  capitale  de  l'Ouest,  et  par  sa 
position  elle  est  appelée  à  exercer  une  influence  directe 
sur  une  grande  partie  de  la  Bretagne,  de  la  Vendée,  du 
Poitou,  de  l'Anjou  et  du  Maine,  qui  fournissent  déjà 
chaque  année  à  son  Ecole  préparatoire  de  médecine  un 
certain  nombre  d'étudiants. 

Mise  en  communication  avec  tous  ces  pays  par  des 
voies  faciles,  et  dont  le  nombre  s'accroît  chaque  année , 
Nantes,  mieux  que  toute  autre  ville,  présente  les  conditions 
favorables  à  l'établissement  d'une  Faculté.  Elle  setde,  à 
notre  avis,  peut  en  assurer  le  succès  par  l'abondance  des 
ressources  qu'elle  possède. 
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La  population  de  Nantes  est  de  112,000  habitants. 

Nantes  possède  deux  grands  liôpitaux,  l'Hôtei-Dieu  et 
l'Hospice  général. 

L'Hôtel-Dieu,  situé  presqu'au  centre  de  la  ville,  dans 
une  des  îles  de  la  Loire,  est  construit  d'après  le  système 
de  l'hôpital  de  Lariboisière  de  Paris,  mais  sur  de  plus 
grandes  proportions  et  contient  900  lits  de  malades. 

C'est  dans  un  des  deux  pavillons  de  la  façade  principale 
de  cet  hôpital  qu'est  placée  l'Ecole  de  Médecine  et  que 
pourrait  immédiatement  et  sans  y  rien  changer  être 
installée  une  Faculté. 

Un  grand  vestibule  et  de  larges  couloirs  desservent  tout 
le  bâtiment  de  l'Ecole. 

Il  y  a  deux  amphithéâtres  de  cours  pouvant  contenir 
chacun  120  auditeurs  commodément  assis. 

A  l'amphithéâtre  de  chimie  est  annexé  un  vaste  labora- 
toire parfaitement  installé,  avec  une  salle  contiguë  ,  et 
contenant  les  collections  de  matière  médicale  d'un  usage 
quotidien. 

Près  de  l'autre  amphithéâtre,  qui  sert  à  la  plupart  des 
cours,  est  le  cabinet  du  chef  des  travaux  anatomiques  et 
celui  des  prosecteurs  ;  puis  la  salle  de  dissection  des 
élèves,  assez  grande  pour  une  Faculté,  qu'il  serait  facile 
et  peu  dispendieux  de  doubler  d'étendue,  tout  en  lui  con- 
servant les  conditions  de  lumière,  d'aération  et  de  salu- 
brité qu'elle  présente  si  complètes  aujourd'hui. 

L'Ecole  contient  de  belles  salles  de  collections,  splendi- 
dement décorées,  avec  un  musée  anatomique  déjà  très- 
riche  en  bonnes  préparations  d'analomie  normale  et  patho- 
logique, dont  le  nombre  s'accroît  chaque  année. 

Une  bibliothèque,  déjà  nombreuse,  et  que  des  dons 
particuliers  viennent  chaque  jour  augmenter. 

Une  salle  d'étude  pour  les  élèves;    des  salons  pour  les 
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professeurs  ;  une  salle,  dite  des  Conférences,  spécialement 
consacrée  aux  reclierchcs  histologiques. 

L'Ecole  pourrait  léguer  à  la  future  Faculté  une  riche 
collection  de  matière  médicale  et  de  minéralogie. 

Enfin,  au  bâtiment  de  l'Ecole  est  annexé  un  jardin 
botanique  de  plantes  médicinales,  en  plein  rapport,  et  qui 
ne  possède  déjà  pas  moins  de  600  plantes  classées  et 
soigneusement  étiquetées  pour  l'étude. 

JNantes  possède,  en  outre,  un  magnifique  jardin  des 
plantes,  un  autre  jardin  botanique,  dit  jardin  des  pharma- 
ciens, un  riche  muséum  d'histoire  naturelle  et  de  minéra- 
logie, une  bibliothèque  publique  très-nombreuse,  qui 
pourraient  servir  encore  à  l'instruction  des  étudiants. 

Toutefois,  pour  donner  h  la  Faculté  un  local  plus 
complet,  il  faudrait  peut-être  y  ajouter  la  partie  du  bâti- 
ment que  l'Administration  des  hospices  s'est  réservée  , 
comme  n'étant  pas  nécessaire  à  l'Ecole,  et  qui  est  occupée 
parles  consultations  gratuites  et  le  logement  des  internes. 
Là  se  placeraient,  au  rez-de-chaussée,  les  bureaux  ;  au 
premier  étage,  d'autres  salles  de  collections,  ou  des 
cabinets  d'expériences  pour  certains  cours  :  physique , 
physiologie,  médecine  légale,  etc. 

Ces  augmentations  seraient  faciles  et  peu  coûteuses; 
nous  pouvons  dire  qu'alors  peu  de  Facultés  auraient  une 
installation  aussi  complète. 

Ce  local  somptueux,  vaste,  très-bien  distribué,  est 
annexé  à  l'Hôtel-Dicu,  et  telle  est  la  bonne  disposition  des 
deux  bâtiments,  que  l'école  n'est  nullement  gênante  pour 
l'hôpital  et  que  l'hôpital  n'impose  aucune  contrainte  à 
l'école. 

A  l'Hôtel-Dieu ,  deux  salles  de  trente-six  lits  chacune  : 
une  salle  d'hommes  et  une  salle  de  femmes ,  servent 
aujourd'hui  à  la  clinique  médicale  de  l'école  ;  deux  salles 

15 
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semblables  sont  affectées  à  la  clinique  chirurgicale.  Il 
serait  très  facile  de  créer  deux  autres  services  de  clinique 
aussi  nombreux,  de  sorte  que  quatre  cliniques  pourraient 
fonctionner  régulièrement  toute  l'année. 

Outre  les  maladies  ordinaires  à  nos  contrées,  les  rela- 
tions muUi[)liées  de  Nantes  avec  les  diverses  colonies  ont 
l'avantage  de  permettre  d'observer  dans  les  hôpitaux  les 
maladies  des  pays  chauds. 

Dans  les  services  chirurgicaux ,  les  opérations  sont  Itès 
fréquentes,  nécessitées  par  les  accidents  inévitables  dans 
les  grandes  usines ,  si  nombreuses  à  Nantes ,  et  dans  les 
environs  ,  et  puis  aussi  par  les  travaux  du  port. 

•Les  salles  d'enfants,  de  vénériens,  des  maladies  de  la 
peau,  etc.,  fourniraient  aisément  les  éléments  de  cliniques 
spéciales. 

La  maternité,  que  l'on  peut  citer  comme  un  modèle 
du  genre,  occupe  un  pavillon  particulier;  le  nombre  des 
accouchements  est  en  moyenne  de  cent  cinquante  par  an. 

A  l'Hôtel-Dieu  seraient  donc  réunies  des  cliniques  de 
médecine,  de  chirurgie,  d'accouchements  et  des  clini- 
ques spéciales ,  telles  qu'on  peut  les  désirer  pour  une 
Faculté. 

L'Hospice  général  contient  une  population  de  1,600 
personnes.  Il  possède  des  salles  de  fiévreux ,  formant  une 
succursale  de  l'Hôtel-Dieu  ;  des  salles  d'enfants;  des  salles 
de  vieillards  des  deux  sexes;  environ  600  aliénés. 

Dans  cet  immense  hôpital  pourraient  être  étudiées  les 
maladies  des  vieillards,  des  enfants;  les  maladies  men- 
tales. 

La  mortalité  est  en  moyenne  de  400  décès  par 
an  à  l'Hôtel-Dieu;  de  ce  chiffre  il  faut  diminuer  à  peu 
près  100  corps  réclamés  par  les  familles.  300  cadavres 
sont  abandonnés  aux  dissections  et  peuvent,  par  consé- 
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quent ,  servir  aux  travaux  anatomiqucs  et  à  la  uiédecinc 
opératoire. 

A  ,cc  chiffre  déjà  élevé  il  serait  très  facile  de  joindre  les 
corps  des  indigents  et  des  aliénés  non  réclamés  par  les 
familles  et  qui  meurent  à  l'Hospice  général,  au  dépôt  de 
mendicité  ou  à  la  prison. 

La  morgue,  qui  est  annexée  à  l'Hôtel-Dieu ,  fournirait 
de  nombreuses  autopsies  pour  un  cours  de  médecine 
légale. 

Que  si  l'on  arguait  contre  la  création  de  Facultés  nou- 
velles, que  déjà  les  deux  anciennes  Facultés  de  province 
se  soutenaient  à  peine,  nous  pourrions  répondre  que 
l'une  d'elles,  Montpellier,  malgré  le  peu  de  ressources 
que  peut  offrir  une  ville  de  minime  importance,  reçoit 
cliaque  année  près  de  100  docteurs;  et  que  Strasbourg, 
malgré  l'excellence  incontestée  de  son  enseignement,  ne 
peut  pas  être  comparée ,  comme  avantages  de  position,  ni 
surtout  comme  richesses  matérielles,  à  des  Facultés 
élablies  à  Lyon  ,  à  Lille,  à  Nantes  et  à  Bordeaux. 

Que  l'on  songe  à  la  sollicitude  si  naturelle  des  parents, 
à  la  crainte  légitime  qu'ils  éprouvent,  à  la  pensée  que 
leurs  enfants  sont  destinés  à  être  exposés  à  tous  les 
dangers  de  la  capitale,  et  l'on  verra  bientôt  comment 
l'avenir  des  Facultés  de  province  sera  certaincmeut 
assuré. 

Nous  croyons  cire  ici  l'interprète  d'un  grand  nombre 
de  pères  de  famille,  qui  ne  voient  pas  sans  effroi  leurs 
enfants  s'éloigner  du  foyer  paternel,  et  qui  seraient  très 
heureux  de  voir  leurs  fils  achever  leurs  éludes  sous  leurs 
yeux,  à  l'abri  de  leur  tutélaire  protection. 

Indépendamment  du  point  de  vue  moral,  qui  certes  doit 
être  d'un  grand  poids  dans  la  balance,  qui  oserait  nier 
qu'il   n'y  eut  économie   matérielle  pour   la    plupart   des 
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éludianls,  s'ils  pouvaient  achever  leurs  éludes  dans  leur 
ville  natale,  ou  dans  des  villes  voisines. 

Là ,  beaucoup  d'entre  eux  seraient  certains  de  rencontrer 
des  parents,  des  amis  de  la  famille,  et  seraient  ainsi 
naturellement  amenés  à  conlinuer  les  saines  traditions  du 
foyer  domestique,  fondement  de  l'ordre  social. 

Que  si,  enfin,  l'on  venait  à  objecter  qu'avec  la  création 
de  Facultés  nouvelles,  le  niveau  scientifique  baisserait 
parmi  les  futurs  docteurs ,  nous  répondrions  que  rien 
n'autorise  à  le  penser ,  et  nous  pourrions  ajouter  que  les 
succès  constants  remportés  dans  les  concours  de  la 
Faculté  et  les  Hôpitaux  de  Paris ,  depuis  longues  années , 
par  les  élèves  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Nantes ,  témoi- 
gnent assez  de  la  solidité  des  études  et  peuvent  servir  de 
garant  pour  l'avenir. 

La  création  de  nouvelles  Facultés  de  Médecine  aurait 
encore  cet  avantage  immense  de  diriger  vers  le  doctorat 
bien  des  jeunes  gens,  suffisamment  instruits,  qui,  faute  de 
ressources  pécuniaires ^  n'eussent  aspiré  qu'au  tilre  d'offi- 
cier de  santé  et  de  préparer  pour  un  avenir  prochain  l'abo- 
lition du  second  ordre  de  praticiens. 

IN'est-il  pas,  en  effet,  de  l'intérêt  public  que,  dans  la 
profession  médicale,  les  docteurs  se  substituent  partout  aux 
officiers  de  santé? 

L'institution  des  officiers  de  santé,  nous  ne  saurions  trop 
le  répéter,  ne  devait  être  que  provisoire,  et  elle  dure  tou- 
jours. 

Comment  se  fait-il  cependant  que  l'Etal  qui  ,  depuis 
longtemps  déjà,  a  jugé  les  officiers  de  santé  incapables  de 
soigner  ses  militaires  et  ses  marins,  continue  néanmoins  à 
les  trouver  suffisants  pour  diriger  la  santé  de  ses  électeurs 
et  celle  de  leurs  familles ,  de  ceux  qui  lui  fournissent  en 
somme  ses  soldats  de  terre  et  de  mer? 
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Quelle  raison  peut  donc  avoir  le  Icgislalcur  pour  main- 
tenir un  étal  de  choses  aussi  contradictoire ,  et  j'ajouterai 
aussi  injuste?  Les  officiers  de  santé  jouissent,  en  ciïet,  de 
fait,  sinon  de  droit,  des  mêmes  privilèges  que  les  docteurs 
en  médecine,  et  n'ont  à  subir  que  des  épreuves  de  beau- 
coup inférieures  et  moins  nombreuses  (1). 

L'habitude  peut-être  qui,  dit  le  proverbe,  est  une  seconde 
nature,  et  qui  s'oppose  si  souvent,  hélas!  aux  progrès  les 
plus  élémentaires,  et  puis  aussi,  raison  plus  sérieuse,  la 
crainte  de  voir  les  campagnes  manquer  de  médecins ,  ont 
pu  contribuer  à  faire  conserver  jusqu'ici  le  second  ordre  de 
praticiens. 

Ne  serait-il  pas  temps  de  détruire  une  habitude  aussi  dé- 
plorable que  celle  qui  consiste  à  confier  à  des  hommes,  non 
complètement  préparés  pour  la  remplir,  une  mission  aussi 
complexe  que  celle  du  médecin? 

Veut-on  savoir  quelle  est  la  différence  importante,  capi- 

(1)  Les  officiers  de  santé,  après  avoir  subi  l'examen,  dit  de  grammaire, 
qui  est  l'équivalent  de  l'examen  de  fin  d'année  de  la  classe  de  quatrième  des 
lycées,  sont  admis  à  suivre  les  cours  des  écoles  de  médecine.  Apres  douze 
inscriptions  de  faculté,  c'est-à-dire  après  trois  années  d'études,  ou  quatorze 
inscriptions  d'école  préparatoire,  après  trois  examens  de  réception,  qu'ils 
passent  d'ordinaire,  en  province  du  moins  ,  à  quelques  jours  d'intervalle,  le 
diplôme  de  praticien  de  seconde  classe  leur  est  délivré. 

Les  docteurs  en  médecine  doivent  subir  l'examen  du  baccalauréat  ès-lettres 
avant  la  première  inscription,  l'examen  du  baccalauréat  es-sciences  restreint 
avant  la  troisième,  et  doivent  être  munis  de  seize  inscriptions  de  faculté  de 
médecine,  ou  de  dix-huit  inscriptions ,  quand  ils  ont  pris  les  quatorze  pre- 
mières près  d'une  école  préparatoire  ;  ils  doivent  alors,  après  ces  quatre  ou 
cinq  années  d'études,  subir  cinq  examens  de  réception  et  une  thèse,  épreuves 
infiniment  plus  sérieuses  et  difficiles  que  celles  exigées  des  officiers  de  santé. 

Est-il  étonnant  qu'après  ces  longues  et  coûteuses  études,  qu'après  un 
séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  la  capitale,  beaucoup  des  jeunes  docteurs 
affluent  dans  les  grands  centres  et  répugnent  aujourd'hui  à  aller  exercer  dans 
les  campagnes. 
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talc,  oserais-je  dire,  qui  existe  entre  les  docteurs  en  méde- 
cine et  les  officiers  de  santé?  Elle  réside  surtout  dans  la 
somme  des  éludes  littéraires  qu'on  exige  des  uns,  el  les  no- 
lions  véritablement  insuffisantes  demandées  aux  autres. 

Or,  qu'on  se  le  rappelle,  toutes  les  Facultés  de  Médecine 
comme  toutes  les  Ecoles  préparatoires ,  ont  été  unanimes 
pour  réclamer  du  Pouvoir,  pour  les  aspirants  au  titre  de 
docteur  en  médecine,  le  rétablissement  du  baccalauréat  ès- 
lettres ,  dont  les  épreuves  avaient  été  abolies  par  le  fatal 
décret  du  10  avril  185^  :  «  Toutes  avaient  reconnu  qu'on 
»  avait  abaissé  le  niveau  intellectuel  du  corps  médical^ 
»  sans  avoir  augmenté  ni  les  moyens  d'observation  ^  ni 
»  les  ressources  de  l'art.  »  (Rapport  du  Ministre  de  l'ins- 
truction publique  du  23  août  1858.) 

«  L'art  de  guérir  ,  dit  plus  loin  ce  même  rapport ,  si 
»  précieux  à  l'humanité,  exige,  pour  être  cultivé  et  praii- 
»  que  avec  succès,  autant  d'efforts  d'intelligence  et  de  ju- 
»  gemenl  que  de  connaissances  théoriques  et  pratiques. 
»  Sans  nul  doute ,  le  docteur  en  médecine,  digne  de  ce 
»  nom,  doit  avoir  étudié  laborieusement  et  la  structure  du 
))  corps  humain,  el  les  phénomènes  morbides,  et  la  matière 
M  médicale,  et  c'est  d'abord  aux  procédés  de  l'observation 
»  la  plus  attentive  qu'il  consacre  ses  forces  et  ses  veilles. 
»  Mais  l'observation  elle-même  serait  stérile  ,  si  toutes  les 
»  ressources  d'un  esprit  juste,  actif,  pénétrant,  ne  venaient 
»  tout  à  la  fois  l'assurer  ei  l'étendre  ;  il  faut  que  le  méde- 
))  cin,  luttant  contre  les  maladies  de  l'homme,  connaisse 
»  l'homme  tout  entier,  dans  sa  double  essence  physique  el 
»  morale. 

»  C'est  en  spiritualisanl  ainsi  la  science  médicale,  si  riche 
»  d'ailleurs  d'enseignements  positifs,  que  notre  époque, 
»  répudiant  les  systèmes  absolus,  a  si  largement  constitué 
«  l'art  de  guérir  el  l'a  placé  au  sommet  des  positions  so- 
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»  cialos.  Pourquoi  donc  dispenserail-on  les  aspirants  au 
»  doctoral  en  médecine  de  l'épreuve  générale  des  éludes 
»  littéraires?  Mais  ce  sont  ces  études  qui  donnent  au  goût, 
«  au  cœur  et  à  l'esprit  les  tendances  les  plus  délicates  et  les 
«  impulsions  les  plus  heureuses.  Le  médecin,  altaclié  à  des 
»  travaux  infinis,  consulté  dans  toutes  les  classes  de  la 
')  société,  pour  tous  les  maux  qui  affectent  le  corps  et  l'in- 
»  telligence,  obligé  à  tant  de  discernement  et  d'action 
»  morale,  doit  être,  avant  tout,  préparé  à  l'apprentissage 
«  scientifique  par  une  instruction  littéraire  complète.  En 
»  négligeant  les  humanités  ,  il  néglige  un  élément  indis- 
»  pensable  pour  lui,  il  écarte  un  moyen  de  succès  et  d'in- 
»  fluence,  et  il  crée  peut-être  un  obstacle  véritable  à 
»  l'autorité  comme  au  progrès  de  l'art  qu'il  exerce.  Telle 
»  est  la  courte  analyse  des  raisons  qui  ont  prévalu  pour 
»  exiger  des  aspirants  au  doctorat  le  diplôme  de  bachelier 
»  ès-iettres.  » 

Il  semble  assez  difficile  d'expliquer  comment ,  après  un 
rapport  aussi  complet^  le  Ministre  émineni  qui  présidail 
alors  aux  destinées  de  l'Université,  n'ait  pas  immédiatement 
songé  à  supprimer  d'un  trait  le  titre  d'officier  de  santé,  du 
médecin  qui  n'a  point  été  soumis  à  l'épreuve  générale  et 
bienfaisante  des  études  littéraires. 

Sans  doute  il  a  été  retenu  par  la  crainte  de  produire  une 
diminution  dans  le  nombre  des  médecins,  diminution  déjà 
sensible  dans  certaines  localités. 

Il  y  aurait,  en  effet,  inconvénient  pour  plusieurs  dépar- 
tements à  abolir  le  titre  d'officier  de  santé,  si,  en  même 
temps,  on  ne  multipliait  pas  les  grands  centres  d'instruc- 
tion médicale. 

Beaucoup  de  jeunes  gens  qui  pourraient  se  diriger  vers 
l'étude  de  la  médecine ,  s'ils  trouvaient  les  facilités 
désirables   pour  achever  leur  éducation   médicale,  sans 
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trop  de  frais,  sans  être  obligés  de  s'éloigner  du  pays 
natal,  prennent  forcément  une  autre  carrière. 

A  l'époque  où  il  existait  à  Lille  une  Ecole  militaire  de 
santé ,  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  famille 
songeaient  naturellement,  au  sortir  du  Collège,  h  se  faire 
médecins,  parce  qu'ils  subissaient  pour  ainsi  dire  l'attrac- 
tion de  l'école  ,  qui  leur  offrait  une  carrière  convenable. 
Mais  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  à  Lille  qu'une  Ecole  prépara- 
toire de  Médecine  et  de  Pharmacie ,  ne  conférant  que  le 
grade  d'officier  de  santé;  que,  pour  être  reçus  docteurs 
en  médecine,  les  jeunes  gens  doivent  nécessairement 
aller  à  Paris  et  ont  la  perspective  de  quitter  le  pays 
pendant  plusieurs  années  ;  de  faire  de  longues  et  coûteuses 
études,  il  n'y  a  plus,  avons-nous  entendu  dire  bien 
souvent ,  par  nos  Présidents  des  jurys  d'examens ,  que 
les  jeunes  gens  de  la  classe  ouvrière  qui  embrassent  la 
carrière  médicale,  et  qui,  plus  ou  moins  illettrés,  ne 
peuvent  aspirer  qu'au  titre  de  praticien  de  seconde 
classe. 

Les  choses  changeraient  immédiatement,  nous  en  avons 
l'intime  conviction,  si  l'Ecole  préparatoire  de  Lille  ,  qui 
passe  à  bon  droit  pour  être  une  des  meilleures  Ecoles 
de   Médecine  de    France  ,  était  transformée    en  Faculté. 

En  Alsace,  les  docteurs  en  médecine  abondent;  il  y 
en  a  dans  chaque  village  important,  et  l'on  n'y  ren- 
contre peut-être  pas  20  officiers  de  santé. 

Pendant  quatre  ans  que  j'ai  habité  Strasbourg ,  je 
n'ai  pas  vu  recevoir  3  officiers  de  santé. 

Cette  supériorité  de  l'Alsace,  au  point  de  vue  de  la  bonne 
distribution  de  ses  médecins,  provient....  {je  ne  puis, 

sans  étouffer  un  sanglot,  dire,  hélas!  provenait) de 

ce  qu'au  centre  d'un  cercle  rétréci,  il  y  avait  une  faculté 
de  médecine ,  près  de  laquelle  les  jeunes  Alsaciens  pou- 
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vaient  facilement ,  sans  grands  frais ,  sans  s'éloigner 
de  leurs  familles,  venir  faire  et  achever  leurs  études  médi- 
cales. 

Nous  sommes  persuadé  qu'il  en  est  de  même  dans  le 
Midi  de  la  France,  dans  les  départements  avoisinant  Mont- 
pellier-, et  nous  demeurons  convaincu  qu'il  en  serait  ainsi 
pour  toute  la  France,  si  l'on  venait  à  créer  quatre  facultés 
nouvelles  à  Lyon,  Lille,  Nantes  et  Bordeaux. 

Ces  quatre  nouveaux  centres  d'instruction  médicale, 
établis  tous  dans  des  villes  imporianles,  suffiraient,  croyons- 
nous  ,  pour  assurer  le  recrutement  nécessaire  du  corps 
médical. 

La  dépense  ne  grèverait  pas  beaucoup  le  budget  de 
l'Etat,  qui  n'aurait  qu'à  subvenir  aux  frais  d'entretien  des 
professeurs  et  professeurs  agrégés.  Cette  dépense  totale 
s'élèverait  peut-être  à  quatre  cent  mille  francs  par 
an  (1). 

Habituées  depuis  longtemps  à  donner  au  moins  vingt  à 
vingt-cinq  mille  francs  par  an  pour  leurs  écoles  prépara- 
toires, les  villes  continueraient  volontiers  à  inscrire  chaque 
année  cette  somme  sur  leurs  budgets,  pour  voir  une  faculté 
remplacer  chacune  de  ces  écoles.  Sur  cette  somme  seraient 
prélevés  les  traitements   des   préparateurs,   des  chefs  des 


(1)  Ce  n'est  pas  quatre  cent  mille  francs  que  coûterait  réellement  à 
l'Etat  l'établissement  de  quatre  nouvelles  facultés,  mais  bien  seulement  tout 
au  plus  deux  cent  quarante  mille  francs  ;  car  il  faut  nécessairement  déduire 
de  la  dépense  les  rentrées  effectuées  par  les  facultés  et  versées  dans  les 
caisses  du  Trésor,  rentrées  provenant  des  inscriptions,  des  examens,  des  cer- 
tificats d'aptitude  et  des  diplômes. 

On  peut  en  effet,  je  crois,  en  restant  dans  les  limites  du  vrai,  admettre 
que  la  moins  favorisée  de  ces  nouvelles  facultés  percevra  au  moins  quarante 
mille  francs  par  an ,  soit  cent  soixante  mille  francs  pour  les  quatre  à  verser 
au  Trésor. 
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travaux  anatomiques  et  chimiques ,  du  conservateur  des 
collections ,  du  secrétaire  agent-comptable,  formant  un 
total  de  sept  mille  cinq  cents  francs.  11  resterait  encore  au 
moins  douze  mille  cinq  cents  francs,  somme  parfaitement 
suffisante  pour  les  frais  de  cours,  entretien  du  matériel, 
éclairage,  chauffage,   préciput  du   doyen,   etc.,   etc. 

Ces  facultés  de  médecine  entretiendraient,  dans  les  villes 
qui  les  posséderaient,  un  foyer  scientifique  toujours  aclif; 
elles  stimuleraient  l'ambition  des  jeunes  médecins  ,  qui 
verraient  dans  le  professorat  un  but  honorable  à  atteindre; 
elles  élèveraient  ainsi  de  proche  en  proche  le  niveau  de  la 
science  médicale  dans  le  pays,  et  par  conséquent  donne- 
raient à  la  santé  publique  de  solides  garanties. 

Tout  foyer  actif  de  travail  ne  rayonne-t-il  pas  autour  de 
lui? 

Ainsi  Faction  d'une  faculté  de  médecine,  qui  réunirait 
une  collection  de  vingt-cinq  professeurs  et  professeurs- 
agrégés,  ne  se  bornerait  pas  seulement  aux  effets  que  nous 
venons  de  signaler,  elle  contribuerait  certainement  encore 
h  élever  le  niveau  intellectuel  de  la  contrée. 

Pour  nous  résumer  et  conclure ,  nous  croyons  qu'en 
créant  un  certain  nombre  de  facultés  de  médecine^  quatre 
provisoirement  ; 

Qu'en  permettant  à  toutes  les  écoles  préparatoires,  qui 
pourraient  compléter  leur  enseignement,  de  conférer  les 
trois  examens  de  fin  d'année,  de  délivrer  les  seize  inscrip- 
tions, comme  cela  se  faisait  autrefois,  de  manière  que 
les  futurs  docteurs  eussent  le  droit  de  n'aller  près  des  fa- 
cultés de  Paris  ou  de  la  province,  à  leur  choix,  que  pour 
y  subir  les  cinq  examens  de  réception  et  la  thèse  ; 

On  obtiendrait  comme  résultats  immédiats  de  ces  me- 
sures faciles  à  prendre  et  d'un  intérêt  général  : 
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1"'  De  favoriser  les  déshérités  de  la  fortune  ; 

2°  D'assurer  au  pays  un  nombre  sufTisanl  de  médecins 
civils  et  militaires  (1); 

3°  D'élever  rinlernal  des  grands  hôpitaux  de  la  province 
et  par  conséquent  d'améliorer  la  position  des  pauvres 
malades; 

4*^  De  permettre  au  pouvoir  d'abolir  le  titre  d'otïicier 
de  santé  ; 

5°  D'élever  le  niveau  scientifique  du  corps  médical  en 
province,  en  y  rendant  l'émulation  générale  et  en  ne  con- 
servant qu'un  seul  ordre  de  praticiens. 


Nota.  —  En  abolissant  le  titre  d'ofRcier  de  santé,  il  fau- 
drait évidemment,  en  même  temps  et  pour  les  mêmes  rai- 
sons, abolir  le  grade  de  pharmacien  de  deuxième  classe, 
et  si  aujourd'hui  les  écoles  préparatoires  de  médecine  et 
de  pharmacie  instruisent  et  reçoivent  les  pharmaciens  de 
deuxième  classe,  à  plus  forte  raison  les  futures  facultés, 
qu'on  pourrait  intituler  Facultés  de  médecine  et  de  'phar- 
macie, avec  leurs  cours  de  chimie,  de  physique,  d'histoire 
naturelle,  de  matière  médicale  et  de  pharmacie,  pourraient- 
elles  parfaitement  donner  aux  maîtres  en  pharmacie  l'ins- 
truction complète,  et  conférer  tous   les   grades  du  litre. 


(1)  En  discutant  la  loi  sur  l'organisation  de  rarmce,  les  représentants  du 
pays  s'occuperont  sans  doute  du  corps  de  santé  militaire,  et  si,  comme  le  tait 
supposer  une  remarquable  lettre  de  M.  l'inspecteur  Le  Gouest,  publiée  récem- 
ment par  la  Gazette  hebdomadaire,  l'école  militaire  de  santé  de  Strasbourg 
doit  être  définitivement  supprimée ,  le  recrutement  des  médecins  militaires 
pourra  bien  présenter  des  difficultés  qu'on  évitera  certainement  en  multipliant 
les  facultés  de  médecine. 


Il  y  a  en  France  vingt-deux  écoles  préparatoires  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  et  seulement  deux  facultés  de 
médecine,  près  desquelles  se  trouvent  placées  deux  écoles 
supérieures  de  pharmacie. 

Il  me  paraît  intéressant  d'embrasser  d'un  coup-d'œil 
d'ensemble  les  ressources  que  peuvent  offrir  les  villes  qui 
possèdent  les  centres  d'instruction  médicale,  ce  qu'on 
peut,  je  crois,  immédiatement  faire  connaître,  en  donnant 
le  chiffre  de  la  population  de  ces  villes. 


CIRCONSCRIPTIONS   MEDICALES  DE   LA  FRANCE. 


mord-Est. 

PARIS  (*) 2.500.000  hab. 

Arras 22.000 

Amiens 48.000 

Caen 33.000 

Rouen 100.000 

Lille 127.000 

Nancy 45.000 

Reims 48.000 

J^lltl-Est. 

STRASBOURG   (*) 

Dijon 30.000 

Besançon 32.000 

Lyon 300.000 

Grenoble 33.000 


IVord'Ouest. 

PARIS  (*) 2.500.000  liab. 

Tours 42.000 

Angers 54.000 

Rennes 38.000 

Nantes 112.000 

Poitiers 30.000 

Limoges...., 50.000 

Sncl-Oucst. 

MONTPELLIER  (*)  45.000 

BoRPEAix 140.000 

Clermont-Ferrand. .  32.000 

Toulouse 108.000 

Marseille 200.000 

Alger 52.000 


(*)  Faculté  de  médecine,  école  supérieure  de  pharmacie. 


PERSONNEL  D'UNE  FACULTÉ  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE. 


SEIZE   PROFESSEURS. 

Anatomic 6 .  000  f. 

Physiologie 6.000 

Chimie  médicale  et  toxicologie 6 .  000 

Histoire  naturelle  médicale f» .  000 

Physique  médicale  et  hygiène 6.000 

Pharmacie 6 .  000 

Matière  médicale  et  thérapeutique 6 .  000 

Médecine  légale 6.000 

Opérations  et  appareils 6 .  000 

Pathologie  médicale 6 .  000 

Pathologie  chirurgicale 6 .  000 

Accouchements 6.000 

Clinique  médicale 6 .  000 

Idem 6.000 

Clinique  chirurgicale 6.000 

Idem 6.000 


Total 96.000  1". 

SEPT  PROFESSEURS-AGRÉGÉS. 

1  Anatomie  et  physiologie l .  000 

2  Sciences  chimiques,  naturelles  et  pharmaceutiques 2.000 

2  Médecine  et  médecine  légale 2 .  000 

2  Chirurgie  et  accouchements. 2 . 000 

1  Secrétaire  agent-comptable 2 .  000 

1  Chef  des  travaux  anatomiques 1 .  500 

1  Chef  des  travaux  chimiques  et  pharmaceutiques 1 .500 

1  Conservateur  des  collections 1 .  500 

TROIS  PRÉPARATEURS. 

I   Prosecteur i .  000 

1  Aide  d'anatomie 500 

1  Préparateur  de  chimie 500 


Total 111.500  f. 
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Nota.  —  Les  chaires  de  chimie,  de  physique  et  d'iiistoire  naturelle  pour- 
raient indifféremment  être  occupées  par  des  docteurs  en  médecine  ou  des 
maîtres  en  pharmacie,  suivant  le  désir  des  facultés  et  les  occasions  qu'elles 
rencontreraient.  Le  cours  de  pharmacie  serait  évidemment  réservé  à  un  phar- 
macien. 

Le  concours  rétabli  tel  qu'il  existait  autrefois,  avant  le  décret  du  9  mars 
■1852,  nous  paraît  du  reste  de  beaucoup  le  meilleur  mode  de  recrutement  des 
professeurs  dans  l'enseignement  supérieur.  En  tous  cas,  le  concours  serait 
maintenu  pour  les  nominations  des  professeurs-agrégés,  des  chefs  des  travaux 
anatomiques  et  chimiques,  et  des  préparateurs  de  cours. 


JOURNAL  DE  MÉDECINE  DE  L'OUEST, 

publié  par  ht  Section  de  Médecine  de  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes. 


Le  Journal  de  Médecine  de  l'Ouest  paraît  le  dernier  jour  de  chaque 
mois,  par  cahier  de  32  pages  ia-S". 

Le  prix  de  l'abonDcment  est  fixe  k  8  fr.  pour  toute  la  France. 

Les  demandes  et  réclamations  relatives  à  ce  journal,  les  différents 
ouvrages,  lettres,  observations  et  mémoires  imprimés  ou  manuscrits, 
doivent  être  adressés  francs  de  port,  au  Secrétaire  de  la  rédaction,  rue 
Suffren,  1,  à  Nantes. 

Le  Secrétaire  de  la  rédaction  se  charge,  si  on  lui  en  fait  la  demande 
affranchie,  de  faire  tirer  k  part  des  exemplaires  des  mémoires  insérés 
et  de  les  expédier  k  leurs  auteurs,  le  tout  aux  frais  de  ces  derniers. 

Tout  ouvrage  dont  on  enverra  à  la  Société  un  exemplaire  sera  ana- 
lysé dans  le  journal. 


EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


La  Société  publie  un  journal  de  ses  travaux ,  sous  le  titre 
à^ Annales  de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  du  département  de 
la  Loire- Inférieure.  Ces  Annales  se  composent  des  divers  écrits  lus  k 
la  Société  ou  a  l'une  des  Sections.  —La  Société  a  le  droit,  après  qu'une 
des  Sections  a  publié  un  travail,  de  se  l'approprier,  avec  le  consente- 
ment de  l'auteur.  —  Les  Annales  paraissent  tous  les  six  mois,  de  manière 
k  former,  a  la  fin  de  l'année ,  un  volume  de  500  pages  in-S". 

Les  Annales  de  la  Société  sont  publiées  par  séries  de  dix  années.  — 
Le  Règlement  de  la  Société  est  imprimé  k  la  tête  du  volume  de  chaque 
-série,  ainsi  que  la  liste  des  miMnbres  résidants,  classes  par  orSrc'de 
réception.  ^ 


Le  choix  des  matières  et  la  rédaction  sont  exclusivement  l'ouvrage  de 
la  Société  Académique. 

Le  prix  de  la  souscription  annuelle  est' de  : 
5  francs  pour  Nantes  \ 
7  francs  hors  Nantes,  par  la  poste. 

Les  demandes  de  souscriptions  peuvent  être  adressées  franco  k  M""*  V 
Mellinet ,  éditeur  et  imprimeur  des  Annales,  place  du  Pilori,  5. 


v 
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ANNALES 


DE  L4 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


DE  -NANTES 


ET  DU  DÉPARTEllEi\T  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE, 


1871 


DEUXIEME   SEMESTRE. 


NANTES, 

iMPRiMEniB  DE  M""*  v«  MELLINET,  place  du  PiLor.i,  5. 
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ÉTUDE  COMPARÉE 

SUR  L'IMPOT 

DES  COTONS  FILÉS  EN  FRANCE 

ET    SUR    L'IMPOT 

DES  COTONS  FILÉS  A  L'ÉTRANGER 

PAR  M.  Stanislas  JEHAN. 


S'il  y  a  un  terrain  rebelle  dans  les  questions  fiscales , 
c'est  assurément  celui  où  il  s'agit  d'accorder  la  pratique 
et  les  principes  des  diverses  contributions  publiques. 

Pour  compléter  l'étude  que  nous  avons  faite  récemment 
sur  les  nouveaux  impôts,  il  nous  reste  à  combattre  une 
prétention  extraordinaire  récemment  émise  par  les  fabri- 
cants de  tissus  de  colon,  qui  emploient  des  filés  anglais, 
suisses  ou  allemands. 

Ces  fabricants  rejettent  les  tils  de  coton  français 
parce  qu'ils  sont  plus  cher  que  leurs  similaires  venant  de 
l'extérieur. 

Afin  d'obtenir  que  le  produit  étranger  employé  par  eux 
ne  supporte  pas  l'aggravation  des  nouvelles  taxes  prus- 
siennes, lesquelles  atteignent  le  produit  français,  les  manu- 

17 


facturiers  dont  nous  parlons  appuient  leurs  réclamations 
sur  les  trois  points  suivants  : 

1»  L'augmentation  des  droits  sur  les  cotons  filés  par 
l'étranger  serait  nuisible  à  plusieurs  de  nos  industries  les 
plus  importantes  pour  l'exportation  des  tissus  fabriqués 
avec  les  filés  en  question. 

2°  Il  faut  que  nous  devenions  créanciers  de  l'étranger 
pour  y  trouver  une  partie  du  numéraire  qu'exigent  les 
paiements  imposés  par  la  Prusse. 

3°  Pour  arriver  à  exporter  le  plus  possible  et  soutenir  la 
concurrence  étrangère,  les  manufactures  qui  emploient 
des  fils  de  coton  venant  du  dehors,  doivent  abaisser  autant 
que  possible  le  prix  de  leurs  produits. 

Examinons  successivement  ces  trois  propositions-, peut- 
être  qu'au  lieu  de  raisonnements  fondés  sur  l'équité,  nous 
n'y  trouverons  que  des  prétextes  pour  éluder  le  paiement 
des  nouvelles  taxes. 

§  1". 

L'augmentation  des  droits  sur  les  cotons  filés  par  l'étranger 
serait  nuisible  à  plusieurs  de  nos  industries  les  plus 
importantes  par  l'exportation  des  tissus  fabriqués  avec 
les  filés  en  question. 

Les  nouveaux  impôts  votés  jusqu'à  ce  jour  doivent 
produire  370  millions;  mais  pour  arriver  à  obtenir  650 
millions,  somme  devant  mettre  le  budget  en  équilibre,  il 
reste  encore  à  trouver  280  millions.  Oîi  les  prendre  ? 
A  quelle  branche  du  travail  français  faut-il  les  demander? 
Là  est  la  question. 

La  production  nationale  a  été  frappée  de  droits  énormes; 
elle  souffre  bien  assez.  Lui  demander  de  nouveaux  sacri- 
fices est  une  chose  impossible  :  ce  serait  vouloir  son 
complet  anéantissement  dans  un  avenir  très-prochain.  Ne 
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faut-il  rien  demander  aux  marchandises  vendues  parles  autres 
peuples  sur  le  marché  français ,  alors  surtout  que  ces 
marchandises  vont  faire,  maintenant  plus  que  jamais, 
une  concurrence  désastreuse  aux  similaires  régnicoles? 

Il  suffit  de  formuler  la  question  pour  faire  surgir  la 
réponse. 

Ici,  comme  en  tout  ce  qui  est  l'objet  d'un  débat,  la 
justice  doit  être  le  souverain  juge. 

Les  sociétés  humaines  sont  régies  par  des  principes 
produits  par  deux  forces  qui  sont  en  hostilité  permanente. 
Ces  deux  forces  sont  :  la  nécessité  et  la  liberté. 

Un  des  plus  beaux  privilèges  de  l'homme,  c'est  de  com- 
battre la  nécessité  et  de  ne  l'accepter  qu'après  s'être 
démontré  à  lui-même  quels  sont  les  titres  de  cette  maîtresse 
impérieuse  à  notre  entière  soumission. 

Malheureusement,  la  liberté  économique,  telle  que  l'en- 
tendent certains  écrivains,  ne  procède  pas  avec  une 
logique  aussi  rigoureuse.  Cependant  la  liberté  dans  les 
échanges,  l'égalité  devant  la  loi  civile,  comme  devant  la 
loi  fiscale,  constituent  le  principal  ressort  de  toute  l'action 
sociale  sagement  ordonnée. 

Faisant  l'application  de  ces  principes  k  la  question 
actuelle,  nous  disons  que  ces  deux  forces,  antagoniques, 
observées  dans  leur  action  réciproque,  peuvent  nous  faire 
saisir  les  principales  règles  de  l'économie  publique,  et,  par 
conséquent,  celles  qui  doivent  présider  à  l'augmentation 
de  l'impôt  sur  les  cotons  filés  h  l'étranger. 

Il  nous  sera  d'autant  plus  facile  de  ne  pas  nous  égarer 
dans  nos  appréciations,  que  nous  serons  conduits  par  la 
justice  et  la  mathématique,  les  deux  sciences  les  plus 
rigoureuses  dans  leur  analyse,  les  plus  certaines  dans 
leurs  déductions,  attendu  qu'elles  sont  inflexibles  comme 
la  nécessité  même. 
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Ce  n'est  pas  sur  l'équité  de  la  taxe  à  établir  dans  le  but 
de  venir  au  besoin  du  trésor  en  détresse ,  que  se  trouve 
formulée  en  premier  lieu  la  plainte  de  ceux  qui  achètent 
des  cotons  filés  au  dehors.  Cet  examen,  ils  le  dédaignent. 
La  réponse  serait  trop  embarrassante  ;  les  opposants  ont 
trouvé  plus  commode  de  l'éluder.  Ils  affirment  qu'une 
aggravation  d'impôt  les  empêcherait  de  vendre  comme 
précédemment  à  l'étranger  les  tissus  de  leur  fabrication 
dont  la  production,  disent-ils,  est  très-importante. 

11  n'est  pas  un  impôt  dont  on  ne  puisse  dire  qu'il  est  un- 
empéchement  à  la  vente  comme  à  l'achat.  Cette  objection 
des  tisseurs  de  coton  est  déjà  bien  vieille  ;  elle  est  si  souvent 
reproduite  qu'elle  est  tombée  dans  la  banalité. 

Biais  est-ce  parce  qu'une  industrie  est  importante 
qu'elle  ne  doit  pas  supporter  l'aggravation  des  taxes  néces- 
sitée par  la  situation  exceptionnelle  où  se  trouve  la 
France?  IN'est-ce  pas  la  raison  contraire  qui  devrait  pré- 
valoir? 

.D'après  la  jurisprudence  des  importateurs  de  cotons 
filés,  les  petites  branches  du  travail  français  devraient 
seules  supporter  le  fardeau  du  paiement  des  280  millions 
nécessaires  à  l'Etat.  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  une  fois 
de  plus,  dans  le  courant  de  l'année  1871,  le  droit  primé 
par  la  force  et  une  nouvelle  conséquence  désastreuse  à 
mettre  sur  le  compte  des  traités  de  commerce. 

Chaque  citoyen  doit,  dans  la  mesure  de  ses  facultés,  sa 
part  des  contributions  publiques.  Il  n'y  a  pas  d'exception 
à  cette  règle  ;  car,  pour  qu'une  société  puisse  se  former  et 
vivre,  il  est  indispensable  qu'elle  ait  un  gouvernement, 
lequel  a  des  obligations  à  remplir.  La  nature  des  choses  le 
veut  ainsi. 

Comment  donc,  dans  la  circonstance  actuelle,  expli- 
quer que  ceux  qui  mettent  en  œuvre  les  cotons  filés  à 
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rétranger  refusent  la  cotisation  demandée,  alors  que  ceux 
qui  tissent  avec  des  cotons  filés  en  France  paient  déjîi  au 
moyen  de  tous  les  impôts  nouveaux  et  anciens  une  cotisa- 
tion plus  forte  que  leurs  concurrents  ? 

La  réponse  est  simple  :  Ce  refus  est  le  résultat  inévi- 
table des  inégalités  et  des  anomalies  qui  abondent  dans  les 
traités  de  commerce  conclus  avec  les  peuples  européens. 
En  principe,  ces  traités  sont  excellents  ;  mais  ces  conven- 
tions internationales  ont  été  établies  avec  une  précipitation 
qui  devait  donner  lieu  aux  plaintes  les  plus  amèrcs  et  les 
plus  vives,  parce  qu'à  côté  de  quelque  bien,  il  s'y  trouve 
les  injustices  les  plus  criantes. 

Sous  le  régime  de  la  prohibition  et  de  la  protection,  les 
produits  nationaux  tendaient  à  exclure  les  produits  étran- 
gers du  marché  français.  L'opposé  aura  lieu  bientôt,  si 
l'on  n'y  prend  garde.  Avec  le  libre-échange,  on  fait  de  la 
protection  à  rebours  ;  alors  ce  n'est  plus  le  producteur 
français  qui  est  protégé  par  la  loi  française,  c'est  le  pro- 
ducteur étranger.  En  un  mot,  c'est  l'asservissement  du 
travail  national,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'égalité  fiscale.  La 
pensée  qui  a  présidé  à  l'établissement  des  traités  de  com- 
merce était  bonne  assurément  ;  seulement  elle  a  été 
oblitérée  lors  de  leur  conclusion. 

La  lecture  de  ces  conventions  internationales  donnerait 
à  croire,  pourrions-nous  dire,  qu'on  a  voulu  acheter  quand 
même  à  l'étranger,  sans  s'inquiéter  si  l'on  y  exporterait 
dans  les  mêmes  proportions.  C'était  la  prodigalité  qui,  du 
domaine  de  la  théorie,  paraissait  descendre  sur  le  terrain 
de  la  pratique.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  certains  esprits 
prévenus  peut-être,  contre  les  traités  de  commerce,  qu'on 
avait  jeté  à  l'eau  presque  toutes  les  industries  françaises;  à 
elles  de  se  sauver. 

Vainement  des  esprits  sages  faisaient-ils  valoir  l'objec- 
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lion  que  les  droits  prolecteurs  avaient,  il  est  vrai,  assez 
vécu,  mais  qu'il  ne  fallait  point  passer  à  l'excès  contraire 
en  admettant  en  franchise  ou  en  ne  faisant  payer  que  des 
droits  illusoires  aux  produits  similaires  fournis  par  les 
pays  contractants;  qu'enfin  si  les  marchandises  françaises 
payaient  un  droit  de  10,  de  15  ou  de  20  p.  °/°  au  trésor, 
il  était  juste  de  maintenir  des  droits  analogues  sur  les 
marchandises  venant  des  pays  étrangers.  Un  raisonnement 
si  sensé  n'a  pas  été  écouté,  et  la  plus  grande  partie  de 
l'industrie  française  a  dû  se  résigner  au  sacrifice.  Faisant 
les  frais  de  cet  expédient  gouvernemental ,  le  travail 
nalional  a  dû  combler  de  ses  deniers  le  déficit  produit  dans 
le  budget  par  l'exemption  des  droits  ou  la  diminution  des 
taxes  supportées  par  le  concurrent  anglais,  suisse  ou  alle- 
mand. L'état  de  l'industrie  régnicole  a  donc  été  aggravé 
doublement  :  perle  dans  la  fabrication  et  dans  la  vente 
d'abord;  et  ensuite  surcroît  d'impôt  à  donner  pour 
mettre  les  recettes  du  budget  en  équation  avec  les 
dépenses. 

A  l'époque  de  la  conclusion  du  traité  de  commerce  avec 
l'Angleterre,  le  commerce  français  ne  fut  pas,  à  propre- 
ment parler,  appelé  à  donner  ses  explications.  Pourtant, 
s'il  y  avait  une  partie  intéressée  qui  dût  être  entendue 
dans  la  circonstance,  à  coup  sûr  c'était  l'industrie  natio- 
nale. La  grande  précipitation  avec  laquelle  les  négocia- 
lions  furent  conduites,  et  le  secret  qui  fut  gardé  sur  ce 
travail  important,  empêchèrent  que  ceux  dont  les  intérêts 
allaient  être  engagés  ne  se  plaignissent. 

L'extrait  rendu  public  d'une  lettre  de  M.  Michel  Chevalier 
à  M.  Bonamy  Price,  professeur  d'économie  politique  à 
l'Université  d'Oxford,  fait  connaître  d'une  manière  très- 
précise  comment  le  traité  commercial  anglo-français  vint 
il  être  signé  par  les  parties  contraclantes. 
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Rendons  justice  aux  signataires  de  ces  conventions  inter- 
nationales :  ils  croyaient  bien  faire  ;  leur  préoccupation 
était  de  faciliter  les  échanges  et  de  multiplier  le  plus  pos- 
sible les  transactions  entre  les  deux  pays.  Pour  nous,  leur 
bonne  foi  n'est  pas  douteuse. 

D'ailleurs  le  traité  en  question  n'était  qu'une  expérience 
qu'on  voulait  faire.  Cet  essai  a  prouvé  que  le  travail  national 
n'avait  pas  été  augmenté  comme  on  était  en  droit  de  s'y 
attendre,  et  que  si  le  mouvement  commercial  français  avait 
suivi  son  mouvement  ascensionnel  pendant  la  période 
décennale  qui  vient  de  s'écouler,  le  traité  commercial 
avec  l'Angleterre  n'était  pas  la  cause  de  la  progression 
constatée  dans  les  documents  officiels. 

Quel  pourrait  être  donc  le  motif  véritable  de  la  demande 
du  maintien  des  anciennes  taxes  sur  les  colons  filés 
ailleurs  qu'en  France  ? 

Lorsque  l'homme  commença  {\  éclorc  à  la  civilisation, 
lorsque  les  premières  sensations  de  bien-être  se  firent 
sentir  à  lui ,  son  premier  soin  fut  de  charger  son  sem- 
blable ,  plus  faible  que  lui,  de  travailler  pour  la  chose 
commune, et  ensuite  de  l'obligei'  à  payer  l'impôt  nécessaire 
pour  faire  vivre  l'Etat. 

Les  théoriciens  que  nous  combattons  désirent  voir  les 
grandes  industries  agir  d'une  manière  exactement  sem- 
blable à  l'égard  des  petits  industriels.  Les  plus  forts  et  les 
plus  habiles  faisant  la  loi,  il  n'y  aurait,  de  cette  manière, 
qu'une  certaine  classe  de  producteurs  à  qui  l'on  deman- 
derait les  nouveaux  impôts.  Le  privilège  demandé  par  les 
importateurs  de  filés  étrangers  s'appelait  autrefois  droit 
de  conquête  ;  ce  droit  s'est  constitué  à  l'origine  des  socié- 
tés, avec  l'aide  de  la  force.  Il  n'a  pas  lout-à-fait  disparu 
de  l'Europe;  car,  comme  on  le  voit,  il  se  maintient  déguisé 
dans  la  plupart  de  nos  institutions  économiques  et  finan- 
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cières.  Mais  la  conscience  des  modernes  ne  le  reconnaît 
plus  que  comme  une  frappante  iniquité. 

La  prétention  de  ceux  qui  veulent  se  soustraire  aux  nou- 
veaux impôts  est  si  mauvaise  et  si  blâmable,  qu'il  faut 
aller  plus  avant  pour  se  faire  une  idée  exacte  de  tout  ce 
que  ce  désir  contient  d'égoïsme ,  d'anti-patriotique  et  sur- 
tout d'oppression.  A  Rome,  autrefois,  les  patriciens  vivaient 
de  l'exploitation  des  plébéiens.  Le  citoyen  romain  était  de 
droit  exempt  d'impôt.  C'était  contre  les  classes  inférieures 
que  le  tribut  était  dirigé.  Si  l'on  jette  un  regard  sur  la 
théorie  des  contributions  publiques  telle  qu'elle  était  enten- 
due dans  l'antiquité  et  par  la  féodalité,  on  reconnaît  que 
le  tribut  apparaît  partout  comme  la  tache  originelle  et  le 
cachet  de  la  servitude. 

C'est  en  France  surtout  qu'un  pareil  système  a  donné 
lieu  à  d'incroyables  abus,  dans  son  assiette  comme  dans  son 
application.  Certaines  classes  de  producteurs,  non  contents 
de  s'affranchir  des  charges  publiques,  se  faisaient  autrefois 
concéder  des  privilèges,  car  le  législateur  exigeait  que  le 
producteur  donnât  à  l'Etat  tout  ce  qu'il  possédait ,  à  l'ex- 
ception de  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  vivre. 

On  serait  tenté  d'affirmer  que  les  importateurs  de  filés 
étrangers  voudraient  que  les  autres  fabricants  donnassent 
tout  ce  qui  est  encore  indispensable  au  trésor  public  et 
qu'il  ne  fût  rien  demandé  à  eux-mêmes.  On  dirait  la  renais- 
sance de  la  féodalité  sous  une  forme  nouvelle  !  Mais  un 
pareil  état  de  choses,  s'il  venait  à  être  réalisé,  serait  la 
tyrannie  replacée  dans  l'impôt.  Il  en  sera  autrement,  croyons- 
nous,  car  de  la  société  ancienne  à  la  société  de  nos  jours, 
les  rapports  sont  tout-iVfait  intervertis.  Au  moyen  de  la 
liberté  sagement  entendue,  tous  les  hommes  traitent  entre 
eux  de  puissance  à  puissance,  d'échangiste  à  échangiste. 
Ce  qu'on  donnait  autrefois  pour  l'impôt  était  la  partie  la 
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plus  considérable  de  l'avoir  ;  ce  doit  être  la  moindre  à 
notre  époque,  à  moins  de  circonstances  exceptionnelles. 
Mais  tous  les  citoyens  doivent  participer  au  sacrifice  d'une 
manière  proportionnelle  :  l'obligation  doit  être  maintenant 
comptée  pour  quelque  chose. 

D'où  vient  que  toutes  les  charges  qui  pèsent  sur  la  pro- 
priété, c'est-à-dire  l'impôt  foncier  et  ses  dérivés,  causent 
si  peu  de  plaintes  relativement  aux  clameurs  nombreuses 
que  l'on  entend  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'atteindre  les 
produits  du  sol  étranger,  en  d'autres  termes,  les  matières 
premières  venant  du  dehors  ? 

Il  y  aurait  ici  une  étude  intéressante  l\  faire  au  point  de 
vue  psychologique  et  historique,  pour  se  rendre  compte 
des  préjugés  qui,  aujourd'hui,  comme  dans  le  moyen-age, 
font  préférer  taxer  les  produits  du  sol  régnicole  et  accor- 
der certaines  immunités  à  tout  ce  qui,  venant  du  dehors, 
faisait  l'échange  d'un  échange  quelconque. 

Ce  point  mérite  d'être  examiné.  Nous  allons  nous  y 
arrêter. 

I/assielte,  l'économie,  l'application  de  l'impôt  ne  sont 
pas  seules  du  ressort  de  la  morale,  le  principe,  la  déter- 
mination et  la  nature  de  la  contribution  publique  lui  ap- 
partiennent aussi.  Pour  être  équitable,  la  charge  dont  nous 
parlons  doit  être  répartie  avec  une  rigoureuse  justice, 
comme  on  le  fait  communément  sur  ceux  qui  portent  un 
fardeau.  Toute  la  sagacité  administrative  ne  consiste  pas 
seulement  à  veiller  aux  grands  intérêts  de  la  nation,  il  faut 
encore  que  les  mesures  financières  soient  étudiées  et  appli- 
quées avec  cette  haute  prévoyance  qui  fait  que  les  nations 
sont  pauvres  ou  riches,  paresseuses,  industrielles  et  com- 
merçantes. 

Au  temps  du  régime  féodal,  le  sol  supportait  le  poids 
de  toutes  les  redevances.  Malgré  les  siècles  et  le  progrès 
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si  vantés  de  la  civilisation  actuelle ,  les  idées,  comme  les 
théories,  n'ont  pas,  à  ce  sujet,  beaucoup  changé.  Par  suite 
de  la  coutume  établie  de  faire  payer  à  la  terre  tout  ce 
qu'elle  doit  et  même  quelquefois  plus,  on  s'est  habitué  h 
considérer  le  cultivateur  comme  étant  celui  l\  qui  l'on  doit 
le  plus  demander.  La  contribution  directe  payée  par  les 
matières  premières  et  les  denrées  s'élevant  en  France  à 
400  millions  environ,  non  compris  l'impôt  indirect,  il 
paraît  donc  équitable  de  demander  une  somme  équivalente 
aux  produits  du  sol  étranger  consommés  en  France. 

Les  idées  modernes  ont  gardé  beaucoup  de  préjugés 
accrédités  par  l'ignorance.  En  outre,  ceux  qui  seraient 
atteints  par  le  nouvel  impôt  projeté  sur  les  marchandises 
venant  de  l'extérieur  s'agitent  beaucoup  pour  que  la  con- 
dition du  producteur  agricole  soit,  sous  le  rapport  de 
l'impôt,  placée  au  premier  plan.  C'est  la  sujétion  ([u'on 
veut  donner  pour  lot  aux  denrées  et  marchandises  natio- 
nales; en  d'autres  termes,  les  importateurs  des  marchan- 
dises anglaises,  italiennes,  américaines,  russes,  badoises, 
wurtembergeoises  ,  saxonnes ,  bavaroises  et  prussiennes 
voudraient  faire  peser  sur  les  produits  français  tout  le 
tribut  allemand  qu'il  reste  à  donner. 

Celte  prétention  de  vouloir  faire  payer  à  peu  près  tout 
l'impôt  par  les  produits  du  pays  n'est  pas  nouvelle  :  elle 
nous  vient  des  physiocrates.  Ce  système  a  reçu  le  jour  vers 
la  fin  du  XYIII^  siècle,  alors  que  la  science  des  échanges 
en  était  5  ses  premiers  rudiments.  Toutes  les  sentences 
sorties  de  la  bouche  ou  de  la  plume  de  Quesnay,  de  Mer- 
cier de  la  Rivière,  étaient  considérées  comme  des  oracles 
par  la  société  de  cette  époque.  La  législation  économique, 
comme  la  prospérité  matérielle  de  la  France,  se  sont  pro- 
fondément ressenties  de  l'influence  de  toutes  les  doctrines 
philosophiques  d'alors,  lesquelles  avaient  pénétré  de  l'ha- 
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bitalion  royale  jusqu'à  la  demeure  du  plus  humble  prolé- 
taire. 

Malgré  le  progrès  des  lumières  et  de  la  liberté,  on  aurait 
tort  de  croire  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  tous  les  apho- 
rismes  physiocraliques.  Plus  d'un  homme  d'Etal  contem- 
porain est  entraîne  par  l'influence  des  préjugés  encore 
accrédités  et  subit  celte  influence  sans  en  avoir  cons- 
cience. 

Tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  lors,  ont  cédé,  soit  d'une  manière,  soit  d'une  autre, 
à  l'opinion  suivante  émise  par  l'école  de  Quesnay  :  que  de 
la  terre  surgissent  toutes  les  richesses,  et  que  les  travaux 
de  l'activité  humaine,  n'ayant  pas  pour  objet  la  culture  du 
sol,  sont  une  agitation  aventureuse,  laquelle  n'est  qu'une 
figure  du  capital  de  la  fortune  publique.  Aussi  a-t-on  beau- 
coup écrit  sur  le  point  de  savoir  s'il  valait  mieux  prohiber 
les  marchandises  étrangères  ou  les  laisser  entrer  exemptes 
de  toute  taxe,  afin  d'arriver  à  ce  que  l'impôt  territorial 
prévalût  comme  contribution  unique. 

Au  point  de  vue  moral,  ce  serait  une  iniquité  que  de 
donner  plus  d'extension  à  l'impôt  foncier.  S'il  y  a  de  la 
légitimité  dans  l'établissement  de  la  contribution  telle 
qu'elle  existe  sur  les  produits  de  la  terre  et  de  l'industrie 
française,  il  y  aurait  de  l'arbitraire  dans  son  augmentation. 
Assurément  il  ne  serait  point  juste  que  la  moisson  mûrie 
par  l'été  et  la  vendange  par  l'automne  fussent  atteintes  par 
le  fisc  au-delà  du  raisonnable. 

En  temps  ordinaire,  la  conséquence  économique  de  cette 
exagération  si  regrettable  en  matière  d'impôt  se  traduit 
par  des  plaintes  que  l'on  entend  de  toute  part.  Elles  se 
trouvent  consignées  en  termes  énergiques  dans  le  dossier 
de  l'enquête  agricole  faite  il  y  a  quelques  années.  C'est 
un  tort  que  de  vouloir  atteindre  tout  à  la  fois  le  trafic  et 
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la  consommation  dans  la  personne  du  propriétaire  du  sol. 
Celte  prétention  exorbitante  est  répudiée  par  la  justice.  La 
pratique  lui  donne  un  solennel  démenti ,  parce  que  l'ap- 
plication d'un  pareil  système  rendrait  inertes  toutes  les 
forces  vives  de  la  production. 

Mais ,  outre  l'impôt  proprement  dit ,  par  suite  des  frais 
du  régime  hypothécaire  et  des  formalités  exigées  par  le 
Code  civil,  le  propriétaire  ne  jouit  de  son  immeuble  que 
d'une  manière  irrationnelle,  car  la  multiplicité  des  tran- 
sactions foncières  est  malheureusement  arrêtée  par  les  frais 
de  toute  sorte  exigés  pour  rendre  manifeste  la  vente  comme 
l'acquisition  d'une  parcelle  de  terre.  Cet  état  de  choses 
constitue  un  grave  préjudice  à  la  circulation  des  capitaux. 

La  législation  d'autrefois,  comme  celle  de  nos  jours,  n'a 
jamais  contenu,  pour  ce  qui  concerne  l'industrie  et  le 
commerce ,  des  restrictions  semblables  à  celles  qui  régis- 
sent actuellement  la  propriété  territoriale  ;  car ,  bien  que 
la  civilisation  n'ait  pas  encore  fait  disparaître,  relative- 
ment à  l'acquisition  de  la  terre,  ce  qui  nous  reste  de 
l'attirail  pompeux  et  coûteux  du  moyen-âge ,  de  même 
l'industrie  prétend  jouir  à  jamais  de  toutes  les  immunités 
qui  lui  ont  été  accordées  dès  qu'elle  a  commencé  à  repa- 
raître au  milieu  de  nous.  A  l'époque  seigneuriale,  le  mar- 
chand n'était  pas,  comme  le  serf  de  la  glèbe,  justiciable 
du  donjon.  La  pendaison,  dont  usait  et  abusait  le  maître 
du  château,  n'existait  pas  pour  celui  qui  venait  vendre 
des  marchandises  au  manoir.  Ces  privilèges  étaient  dus  à 
la  crainte  de  ne  pouvoir  plus  abaisser  le  pont-levis,  afin 
de  laisser  entrer  dans  la  forteresse  le  roturier  étranger 
qui  venait  apporter  des  choses  utiles  et  agréables  au  maître 
du  fief.  Outre  ces  immunités,  dont  l'importance  est  incon- 
testable, il  en  existait  d'autres  qui,  pour  être  d'une  nature 
différente,  n'en  étaient  pas  moins  estimées  des  trafiquants 
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de  ce  leQips-là.  Certaines  cliartes  nous  apprennent  que 
bien  des  seigneurs  les  plus  jaloux  de  ce  qu'ils  considé- 
raient comme  leurs  droits  ,  ceux  ,  en  un  mot ,  qui  ran- 
çonnaient impitoyablement  leurs  sujets ,  accordaient  de 
grandes  franchises  aux  marchands  fréquentant  les  foires 
et  les  marchés  tenus  dans  les  localités  faisant  partie  de  la 
juridiction  du  château.  Nous  trouvons  encore  de  ces  usages 
féodaux,  épurés  par  le  temps,  dans  les  modiques  sommes 
exigées  pour  vendre  des  légumes  à  un  marché  public , 
pour  traverser  un  fleuve  ou  une  rivière  sur  un  bac,  ou  sur 
un  pont  construit  par  une  industrie  privée ,  laquelle  y 
établit  un  péage  pendant  un  temps  limité  ;  enfin  ,  cet 
ancien  impôt  se  fait  aisément  reconnaître  aussi  dans  les 
droits  de  navigation  perçus  sur  les  canaux  et  les  voies 
fluviales. 

Il  en  est  des  contributions  frappant,  par  exemple,  tout 
à  la  fois  les  voies  et  les  moyens  de  transport,  comme  des 
contributions  assises  seulement  sur  les  choses  transpor- 
tées. L'un  et  l'autre  système  d'impôt  reviennent  au  môme 
but.  Ainsi  le  commissionnaire  transporte  ce  que  l'expédi- 
teur a  vendu  pour  être  remis  au  destinataire,  qui  est 
acquéreur.  Les  dépenses  et  les  frais  de  toute  nature  faites 
pendant  le  cours  de  l'expédition,  s'ajoutent  à  la  valeur  de 
la  marchandise ,  laquelle  valeur  se  trouve  augmentée  de 
tout  ce  qui  a  été  déboursé  jusqu'à  son  arrivée  dans  les 
mains  de  celui  qui  doit  la  vendre  an  consommateur.  Mais, 
soit  qu'on  impose  les  moyens  de  transport,  soit  qu'on  les 
exempte,  soit  qu'on  frappe  d'une  taxe  la  marchandise  elle- 
même,  soit  enfin  que,  dégrevant  de  tout  impôt  le  moyen 
de  transport  et  la  denrée,  on  prélève  une  contribution  sur 
le  revenu  du  marchand  ou  sur  le  gain  fait  par  lui  lors  de 
la  vente  de  sa  marchandise,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  à 
moins  que  nous  n'ayons  perdu  toute  notion  du  sens  com- 
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mun,  que  cet  impôt,  quelle  que  soit  la  forme  qu'on  lui 
donnera,  atteindra  la  marchandise. 

Ceux  qui  pensent  le  contraire  nous  rappellent  les  idées 
économiques  de  ce  pacha  de  Syrie  qui  écrivait ,  il  y  a 
quelques  années,  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille  : 
«  Que,  pour  se  conformer  aux  généreuses  intentions  du 
»  sultan,  son  maître,  et  ne  point  grever  la  marchandise 
»  de  frais,  il  se  contenterait  d'imposer  les  chameaux  et  les 
»  mulets  destinés  h.  la  transporter.  » 

Le  pacha  dont  nous  parlons  était,  à  coup  sûr,  un  éco- 
nomiste à  courte  vue.  L'école  économique  à  laquelle  il 
appartient  sans  le  savoir ,  ne  veut  certainement  pas  ad- 
mettre que,  dans  la  mesure  proposée  par  lui,  les  matières 
premières  ou  les  marchandises  fabriquées  traversant  la 
Syrie,  ou  produites  dans  son  pachalik,  soient  atteintes 
d'une  taxe  quelconque,  même  par  ricochet. 

N'y  a-t-il  pas  analogie  complète  entre  le  raisonnement 
du  fonctionnaire  turc  et  celui  des  promoteurs  de  l'impôt 
sur  le  revenu  ?  Ne  sont-ce  pas  les  objets  de  consomma- 
lion  qui,  soit  d'une  manière,  soit  d'une  autre,  finissent 
par  devenir  plus  cher  ? 

Dussions-nous  être  laxé  d'esprit  rétrograde,  nous  per- 
sistons à  penser  autrement  que  le  pacha  de  Syrie,  et  nous 
soutenons  que  si  l'impôt  sur  le  revenu  est  préféré  à  celui 
qui  nous  semble  valoir  mieux,  ce  seront  les  chameaux  et 
les  mulets  qui  paraîtront  imposés,  mais  que  ce  sera  la 
marchandise  qui,  en  fin  de  compte,  paiera  de  rechef  l'impôt 
nouveau. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  nous  semble 
que  les  immunités  et  les  faveurs  réclamées  par  l'industrie 
et  le  commerce  s'expliquent  par  des  antécédents  histori- 
ques, et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  essaie  de  con- 
server ou  plutôt  de  faire  revivre  ce  que  nous  ont  légué 
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les  usages  féodaux.  Mais  il  en  est  des  immunilés  réclamées 
par  quelques  branches  de  l'industrie ,  comme  de  toute 
exonération  d'impôt  qui  serait  sollicitée  par  n'importe 
quelle  autre  partie  de  la  production.  Admettant  l'hypothèse 
que  le  législateur  se  fût  montré  autrefois  d'une  libéralité 
déconcertante  pour  une  branche  du  travail  national,  fau- 
drait-il trouver  dans  cette  ancienne  prérogative  d'exoné- 
ration d'impôt  un  motif  suffisant  d'immunité  perpétuelle, 
parce  que  l'industrie  ainsi  favorisée  aurait  rendu  des  ser- 
vices évidents  à  la  production  générale  et  au  commerce 
proprement  dit  ?  Evidemment  non  !  Tout  privilège  fiscal 
jadis  autorisé  ou  excusé  dans  un  but  d'intérêt  général,  doit 
disparaître,  ou,  tout  au  moins,  recevoir  des  modifications 
profondes  ,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  Une 
pareille  mesure  doit  être  dictée  au  nom  môme  de  cet 
intérêt  général  qui  avait  fait  établir  la  faveur. 

Après  avoir  démontré  que  devant  un  surcroît  d'impôt, 
comme  celui  dont  le  trésor  a  un  besoin  absolu,  il  est  indis- 
pensable de  n'accorder  aucune  immunité  à  des  industries 
qui  mettent  en  œuvre  des  produits  qualifiés  de  matières 
premières,  nous  allons  examiner  la  seconde  objection. 

§  H. 

Il  faut  que  nous  devenions  créanciers  de  l'étranger  pour 
y  trouver  une  partie  du  numéraire  qu'exigeront  les 
paiements  imposés  par  la  Prusse. 

Nous  regrettons  de  l'avouer,  mais  il  y  a  dans  celte 
proposition  autant  d'erreurs  que  de  mots.  L'objection  ci- 
dessus  repose  sur  un  sophisme  économique  faisant  entrevoir 
comme  essentiellement  profitable  au  vendeur  toute  transac- 
tion dont  le  paiement  est  effectué  en  numéraire. 

S'il  en  était  ainsi,  toutes  les  autres  valeurs  telles  que  le 
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fer,  la  fonte  et  les  autres  inétaux,'lous  les  produits  enfin  de 
l'industrie  manufacturière,  ne  devraient  point  être  comptés 
comme  ayant  un  prix  intrinsèque  qui  pût  [égaler  celui  de 
l'or  et  de  l'argent.  Pour  qu'une  telle  assertion  fût  acceptée, 
il  faudrait  que  tous  ceux  qui  ne  voudraient  pas  voir 
changer  la  tarification  des  cotons  filés  i\  l'étranger,  pussent 
prouver  que  la  puissance  indéfinie  de  l'industrie  et  le 
génie  de  la  civilisation  sont  moins  attachés  h  des  richesses 
de  cette  nature  qu'à  celle  de  la  monnaie. 

Les  échanges  ne  seraient  donc  fructueux  pour  nous  que 
lorsque  nous  serions  remboursés  en  numéraire?  Il  faut  lire 
l'histoire  pour  être  convaincu  de  l'erreur  profonde  où  l'on 
est  tombé,  quand  on  a  voulu  prendre  ces  sophismes  pour 
des  vérités. 

Ce  préjugé  économique  a  été  la  cause  de  guerres  bien 
sanglantes.  C'est  parce  qu'elle  a  pensé  ruiner  la  France,  en 
lui  enlevant  le  plus  de  numéraire  possible,  que  l'Alle- 
magne qui,  de  tous  les  temps,  a  fait  une  chasse  effrénée 
aux  métaux  précieux,  a  exigé  l'énorme  contribution  de 
guerre  qui,  selon  elle,  devait  nous  réduire  à  la  misère. 
Les  Prussiens  n'ont  pas  compris  que  la  prospérité  d'un 
peuple  réside  dans  son  intelligence  industrielle  et  commer- 
ciale, source  inépuisable  de  richesse. 

Cette  confusion  de  la  richesse  réelle  et  de  la  richesse 
nominale  est  la  cause  que  bien  des  peuples  ont  été 
exterminés.  Qui  n'a  lu  le  récit  des  atrocités  commises  par 
les  Espagnols  au  Mexique  et  au  Pérou  ? 

On  commet  une  erreur  très-profonde  lorsqu'on  soutient, 
comme  autrefois,  que  deux  peuples  ne  peuvent  s'enrichir 
simultanément,  attendu  que  ce  que  l'un  gagnerait,  l'autre  le 
perdrait  forcément.  Le  communisme  ne  raisonne  pas  d'une 
autre  manière  lorsqu'il  soutient  que  ce  qui  est  entendu 
parle  mot  richesse,  c'est  la  quantité  de  numéraire  possédée 
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par  chacun  de  nous.  Dès-lors,  ajoute-t-il,  il  y  en  a  qui 
onl  et  d'autres  qui  n'ont  pas.  C'est  à  cette  erreur  grossière 
que  prend  naissance  l'envie  du  pauvre  contre  celui  qui 
possède  des  capitaux. 

La  fausse  idée  qui  consiste  à  considérer  l'or  et  l'argent 
comme  la  seule  richesse,  nous  a  été  léguée,  comme  bien 
d'autres  sur  l'impôt,  par  l'école  mercantile. 

Ce  système  défectueux  a  pris  naissance  en  Espagne  au 
XVe  siècle,  en  môme  temps  que  commençaient  à  être 
remuées  en  Europe  les  plus  mauvaises  pensées  en  industrie, 
en  religion  et  en  politique. 

Au  reste,  toutes  les  nations  pauvres  et  paresseuses  sont 
persuadées  que  l'abondance  de  l'or  chez  un  peuple  donne 
une  grande  supériorité  commerciale.  Il  n'en  est  rien.  Si 
l'on  excepte  quelques  transactions  se  soldant  en  argent, 
chaque  peuple  paie  avec  ses  marchandises  les  marchan- 
dises qu'un  autre  peuple  lui  a  vendues.  C'est,  en  un  mot, 
du  travail  qui  s'échange  contre  du  travail. 

L'argent,  disait-on  autrefois,  est  le  nerf  de  la  guerre. 
Hélas!  la  dernière  invasion  germanique  nous  a  douloureu- 
sement démontré  que  cet  aphorisme  n'est  pas  toujours 
vrai.  La  France  est  plus  riche  que  la  Prusse.  Celle-ci  ne 
pouvait  couvrir  son  emprunt  pour  continuer  la  guerre,  et 
cependant  la  France,  qui  avait  réalisé  le  sien  dans  le  même 
but,  a  été  vaincue. 

Il  faut  insister  pour  faire  ressortir  combien  est  vieille  et 
absurde  cette  théorie  qui  voudrait  que  le  paiement  des 
produits  exportés  ne  fût  opéré  qu'en  or  ou  en  argent. 

Les  espèces  monnayées  étant  considérées  comme  méri- 
tant seules  le  nom  de  richesse,  on  s'était  figure  que  les 
échanges  entre  les  habitants  d'un  même  Etal  ne  pou- 
vaient être  productifs.  La  masse  du  numéraire  n'est  pas 
augmentée  par  un  commerce  semblable,  disait-on;  d'ail- 
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leurs,  quelle  balance  favorable  en  pièces  métalliques, 
s'empressait-on  d'ajouter,  peut  donner  un  mouvement 
commercial  de  cette  nature? 

Après  quoi  l'on  concluait,  avec  une  pleine  bonne  foi, 
que  la  richesse  ne  saurait  s'élever,  puisque,  des  deux 
parties  faisant  une  transaction  commerciale,  il  y  avait  l'a- 
cheteur ou  le  vendeur  qui  était  dupé. 

Ainsi,  d'après  la  théorie  combattue  par  nous,  à  propos 
de  la  taxe  sur  les  cotons  filés  à  l'étranger,  le  commerce 
avec  les  autres  peuples  offrirait  cet  immense  avantage  de 
donner  toutes  les  facilités  possibles  pour  que  les  paie- 
ments des  marchandises  par  nous  vendues  fussent  opérées 
en  numéraire.  Par  suite,  le  comble  de  la  sagesse  écono- 
mique, le  véritable  amour  de  la  patrie,  la  saine  manière 
d'entendre  le  commerce,  serait  de  le  régler  de  façon  que 
nous  puissions  exporter  beaucoup  et  importer  fort  peu. 
Alors,  pour  arriver  à  l'idéal  du  commerce  productif,  il 
faudrait  arriver  ii  ce  point  que  le  peuple  français  ne  fit  pas 
d'échanges  de  marchandises  contre  d'autres  marchandises 
toutes  les  fois  qu'il  ne  pourrait  le  faire  contre  des  espèces. 
Quand  on  serait  arrivé  à  cet  étrange  desideratum  écono- 
mique, il  n'y  aurait  plus  ni  importation  ni  exportation.  La 
vie  industrielle  et  commerciale  aurait  cessé. 

Un  pareil  raisonnement  se  détruit  donc  par  l'excès  de  sa 
prétention. 

On  est  dans  l'erreur  quand  on  croit  qu'une  grande 
abondance  de  numéraire  nous  rend  les  maîtres  du  travail 
des  autres  nations,  et  que  les  ouvriers  ne  peuvent  vivre  et 
travailler,  si  l'on  n'a  pas  cet  intermédiaire  des  échanges. 
Non,  le  peuple  qui  possède  beaucoup  d'espèces  monnayées 
ne  commande  pas  à  celui  qui  en  a  moins,  et  ce  n'est  pas, 
non  plus,  l'argent  qui  donne  la  victoire.  Le  gouvernement 
qui  sait  veiller  sur  les  destinées  d'un  pays  doit  s'y  prendre 
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d'une  manière  difierente  pour  assurer  sa  sécurité  et  son 
agrandissement. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  lois  relatives  aux  échanges 
avec  l'étranger  ont  été  aussi  mal  conçues  que  mal  appli- 
quées. Les  plus  beaux  génies  qui  ont  précédé  la  première 
révolution  française  n'ont  pu  se  défendre  de  l'engouement 
où  l'on  était  alors  de  prôner  des  théories  étranges,  au  sujet 
des  ventes  faites  aux  autres  peuples  et  qui  se  soldaient  en 
numéraire.  Voltaire  dit  à  ce  sujet  :  «  Si  nous  attrapions  de 
»  l'étranger  dix  millions  par  an  pour  la  balance  du  com- 
»  merce,  il  y  aurait  dans  vingt  ans  200  millions  de  plus 
»  dans  l'Etat.  » 

De  tous  les  pays  d'Europe,  l'Angleterre  est  celui  qui 
garde  chez  lui  le  moins  de  numéraire. 

S'il  fallait  décrire  l'origine  de  ce  fatal  préjugé  de  vouloir 
importer  plutôt  du  numéraire  que  des  marchandises,  on 
reconnaîtrait  sans  peine  que  ce  mauvais  système  a  été 
inauguré  en  Europe  par  Charles-Quint.  L'histoire  nous  fait 
connaître  que  cet  empereur  allemand  et  monarque  espagnol 
tout  ensemble,  à  peine  monté  sur  le  trône,  personnifia, 
comme  allemand,  le  parti  Gibelin,  si  abhorré  en  Italie, — 
comme  espagnol,  maître  des  mines  du  Mexique  et  du  Pérou, 
il  s'apprêtait  à  devenir  le  concurrent  le  plus  redoutable  des 
banquiers  italiens  qu'il  jalousait  beaucoup. 

Sa  puissance  ne  connaissant  point  de  concurrent  en 
politique,  ne  voulut  pas  en  connaître  en  industrie.  11  mit 
donc  dans  la  balance  du  commerce,  outre  le  poids  de  son 
épée,  celui  de  ses  possessions  d'Europe  et  d'Amérique. 

Ce  prince,  dont  l'avènement  fut  si  funeste  à  la  France, 
ne  se  borna  point  à  bouleverser  tous  les  royaumes;  des 
mesures  violentes  et  oppressives  furent  aussi  prises  par  lui 
pour  remuer  à  sou  profit  toutes  les  questions  sociales  et 
religieuses   dont  ses   voisins  avaient  à  soutîrir.  Il  serait 
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assurément  intéressant  de  pénétrer  dans  son  administra- 
tion et  d'y  étudier  de  quelle  manière  odieuse  il  sut  s'y 
prendre  pour  agiter  les  peuples  voisins.  En  ce  qui  concerne 
la  science  économique,  nous  nous  bornons  à  dire  qu'il  prit 
riiabilude  de  faire  vivre  ses  soldats  au  moyen  de  taxes  de 
guerre  et  de  pillages;  qu'il  remplaça  par  le  monopole  des 
métiers  la  faculté  dont  on  jouissait  de  se  livrer  librement  à 
l'exercice  diine  profession  manuelle  ou  d'un  art.  Des 
alliages  audacieux  et  des  décrets  de  spoliation  altérèrent 
les  monnaies  pour  ruiner  le  crédit  des  banques  de  Venise 
et  de  Gènes.  Les  hérésies  économiques  de  Charles-Quint 
ont  été  résumées  d'une  manière  fort  juste  par  un  écono- 
miste espagnol,  ministre  de  Sa  Majesté  catholique  et 
partisan  de  la  balance  du  commerce  :  «  Il  est  nécessaire 
M  d'employer  avec  rigueur,  dit-il,  tous  les  moyens  qui 
»  peuvent  nous  conduire  à  vendre  aux  étrangers  plus  de 
»  nos  productions  qu'ils  ne  nous  vendent  des  leurs.  C'est  là 
»  tout  le  secret  et  la  seule  utilité  du  commerce.  » 

Si  l'évidence  ne  sautait  aux  yeux,  on  ne  croirait  pas  que 
le  détestable  exemple  donné  par  ce  prince  pût  trouver,  en 
ce  qui  concerne  les  échanges,  des  apologistes  à  notre 
époque,  surtout  parmi  ceux  qui  se  proclament  les  partisans 
de  la  liberté  absolue  du  commerce. 

Il  n'est  point  sage,  croyons-nous,  d'exhumer  et  de 
vouloir  mettre  en  pratique  les  pernicieuses  doctrines 
sociales  d'un  empereur  qui  aurait  voulu  anéantir  la  France 
à  son  profit.  Ne  faisons  pas  de  l'économie  politique  à  sa 
façon;  ne  mettons  pas,  en  un  mol,  sous  la  protection  de  la 
force, les  plus  funestes  principes  qui  puissent  affliger  l'hu- 
manité. Il  faut  laisser  les  peuples  faire  les  échanges  ;  c'est- 
à-dire  les  laisser  libres  de  s'entendre  au  sujet  de  tout  ce 
qui  peut  leur  être  utile,  soit  pour  leur  bien-être  matériel, 
soit  pour  leur  bien-être  moral  et  religieux. 
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§  m. 

Pour  arriver  à  exporter  le  plus  possible  et  soutenir  la 
concurrence  étrangère,  les  manufactures  qui  emploient 
des  fils  de  coton  étranger  doivent,  autant  que  possible, 
abaisser  le  prix  de  leurs  produits. 

Cette  proposition  ne  serait  l'objet  d'aucune  objection  si  elle 
était  basée  sur  l'équité.  On  ne  saurait,  en  effet,  vendre  cher 
sur  un  marché  lorsqu'on  trouve  à  côté  de  soi  un  concur- 
rent qui  cède  h  un  prix  inférieur.  Alors,  pour  que  la  vente 
soit  possible,  il  est  de  toute  nécessité  de  faire  fléchir  le 
prix  de  la  marchandise  qui  est  offerte. 

Qu'est-elle  donc  en  elle-même  la  plainte  de  ceux  qui 
lissent  avec  des  filés  étrangers?  Ces  industriels  ne  peuvent 
point,  disent-ils,  prendre  en  France  l'article  qui  leur  est 
nécessaire,  parce  qu'il  est  coté  à  un  prix  trop  élevé.  Il 
importe  peu  aux  plaignants  que  l'impôt,  tel  qu'il  est  forcé- 
ment constitué  par  les  circonstances,  rende  chère  la 
production  nationale.  Il  leur  est  désagréable  que  le  légis- 
lateur cherche  à  établir  une  compensation  :  1°  entre  le 
prix  de  revient  du  produit  français  et  les  impôts  nouveaux 
qui  élèvent  son  prix  de  vente;  2"  entre  le  prix  de  revient 
du  produit  étranger  et  la  taxe  d'importation  qu'il  doit 
supporter,  de  manière  que  la  concurrence  soit  possible 
entre  les  deux  producteurs.  Dans  de  pareilles  conditions, 
en  effet,  le  plus  habile  doit  évidemment  emporter  le  prix 
de  la  lutte. 

La  classe  d'industriels  dont  nous  combattons  les  préten- 
tions n'admet  pas  de  pareils  principes.  Elle  ne  veut  s'im- 
poser aucun  sacrifice  dans  ces  temps  douloureux.  Elle  ne 
veut  pas  que  ses  bénéfices  soient  diminués;  en  un  mot, 
elle  ne  consent  pas  à  gagner  moins. 

Examinons    la    position    de   l'industrie    cotonnière   en 
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France.  Les  faits  nous  montreront  que  la  filature 
française  ne  saurait,  dans  les  conditions  où  les  traités  de 
commerce  l'ont  placée,  soutenir  une  lutte  avec  les  produits 
similaires  suisses  et  anglais.  Les  similaires  de  ces  deux 
pays  sont  les  seuls  qui,  jusqu'à  ce  jour,  aient  acquis  une 
importation  sérieuse. 

Lorsque  le  traite  de  commerce  avec  l'Angleterre  et  la 
Suisse  fut  conclu,  la  filature  française  ne  fit  entendre 
aucune  plainte,  parce  que  la  guerre  d'Amérique,  qui 
menaçait  en  dernier  lieu  de  faire  chômer  presque  toutes  les 
usines  de  coton  ouvré,  avait  fini  par  rendre  à  peu  près 
nulles  les  importations  de  coton  brut  et  celles  de  coton 
filé.  L'industrie  cotonnicre  se  mourait  partout. 

Dans  la  question  actuelle,  nous  allons  prendre  la  Suisse 
et  la  région  industrielle  de  l'Est  de  la  France  comme  terme 
de  comparaison.  Ce  qui  sera  dit  des  cotons  filés  dans  la 
République  helvétique  s'appliquera  à  forliori  aux  cotons 
filés  dans  la  Grande-Bretagne. 

La  Suisse  possède  sur  l'industrie  cotonnière  des  Vosges, 
du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  de  ce  qui  nous  reste  du 
Haut-Rhin,  un  avantage  de  15  millions  au  moins  sur  la 
main-d'œuvre  et  de  15  millions  sur  les  frais  généraux. 

D'où  vient  cette  difïérence  des  prix  de  revient  dans  la 
zone  dont  nous  venons  de  parler?  Les  causes  en  sont 
diverses  et  fort  nombreuses.  Nous  allons  essayer  d'énumérer 
les  principales. 

Il  y  a  d'abord  les  droits  payés  en  France  sur  le  coton 
brut  pris  en  Angleterre  et  les  frais  de  transport  qui,  chez 
nous,  sont  plus  élevés  qu'ailleurs.  Le  tarif  des  chemins  de 
fer  est  anormal.  En  effet,  la  tonne  de  coton  brut,  allant  du 
Havre  h  Belfort,  est  plus  chère  que  la  tonne  de  coton  brut, 
allant  du  Havre  à  Baie,  qui  est  peu  éloigné  de  Belfort. 

Dans   toute  son   étendue,  la  Suisse  possède   des  cours 
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d'eau  magnifiques  pouvant  être  utilisés  pendant  toute 
l'année.  Sa  main-d'œuvre  n'a  pas  les  ridicules  prétentions  de 
la  main-d'œuvre  française,  bien  que  le  communisme  tienne 
ses  assises  sur  ce  petit  coin  de  terre.  L'ouvrier  suisse  est 
d'une  modestie  exemplaire.  Ses  salaires  sont  à  un  bon 
marché  exceptionnel.  Chacun  connaît  les  mœurs  de  l'Hel- 
vétie  :  elles  sont  d'une  simplicité  proverbiale.  Ces  mœurs 
ont  fortement  influé  sur  l'assiette  de  ses  impôts.  Les  con- 
Iribulions  publiques,  dans  ce  pays, ménagent  et  soutiennent 
le  travail  intelligent  et  productif.  La  Suisse  est  un  rude 
jouteur  pour  le  bon  marché  de  tous  les  produits  manu- 
faciurés. 

Nous  venons  de  le  dire  :  l'eau,  qui  est  la  puissance 
motrice  de  ses  usines,  ne  lui  fait  jamais  défaut.  En  France, 
le  moteur  c'est  la  vapeur.  Or,  la  houille  a  une  valeur  autre 
que  l'eau.  La  Suisse  fournit  des  colons  filés  à  un  prix 
très-bas.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  cet  élément  de  toute 
industrie  cotonnière  anéantira,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
les  usines  des  départements  français  dont  nous  avons  parlé 
tantôt. 

Si  l'on  compare  le  nombre  d'ouvriers  employés  par  les 
fabricants  français  et  suisses,  on  trouve  qu'en  France  il 
est  de  8-2  par  1,000  broches.  Les  colons  filés,  y  compris 
le  paiement  de  la  main-d'œuvre  et  ce  qu'on  appelle  les  frais 
généraux,  s'élèvent  à  70  c.  le  kil. 

En  Suisse,  le  nombre  d'ouvriers  employés  par  1,000 
broches  est  en  moyenne  de  6-8.  Les  filés,  y  compris  le 
paiement  de  la  main-d'œuvre,  ne  s'élèvent  qu'à  45  c.  par  kil. 

Différence  :  25  c.  par  kil.  au  profit  du  producteur 
étranger. 

Pour  le  tissage,  le  nombre  d'ouvriers  employés  par  100 
métiers  est  en  France  de  7ti  environ.  En  Suisse,  il  n'est 
que  de  57. 
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En  France,  les  frais  de  main-d'œuvre  et  les  frais  géné- 
raux, pour  celle  sorte  d'industrie,  sont  de  2  fr.  "25  c.  par 
jour  et  par  métier.  En  Suisse,  ils  ne  sont  que  de  1  fr.  44  c. 

Différence  :  80  c.  par  jour  et  par  métier  à  l'avantage  de 
la  Suisse. 

On  peut  constater  qu'une  industrie  progresse  lorsque  le 
nombre  des  établissements  où  elle  fonctionne  devient  plus 
considérable  :  c'est  une  conséquence  de  la  grande  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande.  Le  nombre  des  producteurs  tend 
toujours  à  se  mettre  dans  une  proportion  exacte  avec  celui 
des  consommateurs.  Or,  depuis  quelques  années,  le 
nombre  des  établissements  de  filatui'e  augmenle-t-il  dans 
la  région  de  l'Est? Les  faits  consultés  répondent  négative- 
ment. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  un  droit  de  15  ni  même  de  10  % 
qui  protège  constamment  notre  industrie  cotonnière. 

Les  droits  établis  en  1860  pour  les  fils  de  coton  simples 
écrus  étaient  : 

Nos  20  et  au-dessus 0^15  le  k. 

—  20  à  BO 0  20      — 

—  30  à  40 0  30      — 

—  40  à  50 0  40      -- 

—  50  à  60 0  50      — 

et  ainsi  de   suite  jusqu'à 3    »      — 

Une  protection  de  10  ^jo  existait  réellement  lorsque  le 
kilogramme  de  certains  numéros  était  vendu  3  fr. 

Mais  ces  mêmes  numéros  sont  montés  à  6,  7,  8  fr.  et 
même  au-delà.  Dans  de  pareilles  conditions,  les  droits 
compensateurs  se  sont  trouvés  réduits  à  moins  de  5  Vo- 
it est  une  industrie  qui  disparaît  complètement  dans  les 
Vosges  et  dans  les  environs  de  Nancy,  c'est  la  broderie  à  la 
main  et  à  la  mécanique.  La  cause  en  est  attribuée  :  1°  à  ce 
que  le  droit  de  brevet  rend  la  machine  à  broder  plus  coûteuse 
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en  France  qu'en  Suisse,  qui  n'admet  pas  les  privilèges  des 
brevets  d'invention;  ^^  à  la  mauvaise  tarification  des 
filés  fins,  lesquels  n'étant  pas  suffisamment  protégés  en 
France,  ont  cessé  ou  à  peu  près  d'y  être  fabriques. 

Si  l'état  actuel  des  choses  devait  persister,  la  France 
dans  quelques  années  aurait  perdu  la  filature  du  coton;  il 
en  serait  de  même,  peu  de  temps  après,  du  tissage  de  ce 
textile.  Ces  deux  industries  ne  peuvent  aller  l'une  sans 
l'autre.  Lorsqu'un  établissement  se  fermait  dans  FEsl, 
avant  la  dernière  guerre,  un   autre  se  montait  en  Suisse. 

Voici  à  ce  sujet  un  état  nécrologique  des  fabriques  de 
colon  filé  qui,  en  1870,  avaient  changé  de  main  ou  entière- 
ment fermé,  suspendu  leur  fabrication  ou  à  la  veille  de 
prendre  celte  mesure. 

Les  listes  dressées  à  ce  sujet  relevaient  pour  les  dernières 
années  précédant  1870,  des  faillites  et  suspensions  de 
maisons  possédant  plus  de  250,000  broches  et  6,000 
métiers  mécaniques. 

On  comptait,  en  outre,  au  moins  230,000  broches  et 
4,500  métiers  dont  les  propriétaires  avaient  été  obligés 
de  recourir  à  des  crédits  onéreux  pour  ne  pas  tomber. 

C'est  donc  un  ensemble  de  500,000  broches  et  de  10,500 
métiers  en  état  de  suspension  ou  de  faillite,  ou  placés 
dans  la  nécessité  de  se  livrer  h  des  combinaisons  si  rigou- 
reuses qu'elles  ne  feront,  sans  doute,  que  relarder,  pour 
peu  de  temps,  l'heure  de  la  chute. 

Quel  était,  l'année  dernière,  avant  la  guerre,  le  nombre 
réel  des  broches  el  des  métiers  inaclifs  ? 

Dans  la  région  de  l'Est,  ce  nombre  était  fixé  h  GO, 000 
broches  et  à  2,200  métiers  arrêtés  par  faillite  et  suspension. 

A  ces  deux  nombres,  il  fallait  ajouter  60,000  broches 
et  400  métiers  chômant  volontairement  pour  diminuer 
leurs  sacrifices  el  leurs  pertes. 
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C'est  en  somme  un  total  de  120,000  broches  et  de  2,600 
métiers  dont  l'arrêt  était  ccrlain. 

Des  gens  compétents  assurent  que  si  ce  chiffre  était 
doublé,  on  resterait  encore  en-deça  du  chiffre  réel  du 
chômage. 

Il  convient,  en  outre,  de  remarquer  que  la  plupart  des 
établissements  faillis  ou  suspendus  étaient  en  bon  état 
d'entretien  et  qu'ils  avaient  été  construits  peu  avant  1860 
ou  depuis  cette  époque. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  de  l'étendue  du  désastre 
causé  par  la  mauvaise  tarification  portée  aux  traités  de 
commerce,  c'est  le  prix  dérisoire  auquel  les  manufactures 
vendues  aux  enchères  ont  trouvé  acquéreur. 

Ainsi  l'une  d'elles  hypothéquée  pour  plus  de  700,000 
francs  a  dû  être  cédée  à  150,000  fr. 

On  a  vendu  pour  1^20,000  fr.  un  établissement  hypothéqué 
de  4  à  500,000  fr.  dont  et  la  fondation  avait  coûté  bien 
davantage.  La  filature  et  le  tissage  seuls,  comprenant  142 
métiers  et  5  ou  6,000  broches,  ont  été  adjugés  h  80,000  fr., 
soit  8  fr.  la  broche  et  250  fr.  le  métier.  On  peut  avoir 
une  idée  exacte  de  la  perte  subie  dans  cette  vente ,  dans 
l'estimation  faite,  en  temps  ordinaire,  par  les  contributions 
directes  pour  l'établissement  de  l'impôt  foncier  :  la  valeur 
locative  est  calculée  sur  30  ci  35  fr.  la  broche,  et  sur  750 
à  900  fr.  le  métier. 

L'enchère  delà  manufacture  dont  nous  venons  de  parler 
n'est  pas  l'effet  d'une  surprise.  L'acquéreur  est  le  premier 
hypothécaire  qui,  n'étant  pas  industriel,  souhaite  de  céder 
l'immeuble  au  prix  oh  il  l'a  payé. 

Certainement  il  y  a  eu  dans  l'Est  une  grande  quanlilé  de 
broches  nouvelles  établies;  mais  indépendamment  que  les 
broches  nouvelles  remplaçaient  des  broches  incendiées  ou 
démontées,  elles  ont  servi  principalement  à  faire  disparaître 
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les  mull-jenny  et  à  leur  subslituer  les  self-acling.  Chacun 
sait  que  ces  dernières  broches  donnent  un  rendement  bien 
plus  considérable  que  les  mull-jenny.  Mais  malgré  ces 
remplacements  et  ces  perfectionnements,  la  filature  et  le 
tissage  ne  font  pas  des  affaires  meilleures.  Le  travail  ne 
revient  point.  An  reste,  ce  remplacement  d'outillage  prou- 
verait d'une  manière  irrésistible  ,  croyons-nous,  qu'un 
effort  désespéré  est  tenté  par  les  lilaleurs  français.  A  tout 
prix  le  producteur  national  voudrait  lutter  avec  le  produc- 
teur étranger. 

Les  opposants  à  l'établissement  des  taxes  projetées  sur 
les  colons  filés  au  dehors  sont  dans  l'erreur  quand  ils 
soutiennent  que  pour  pouvoir  exporter,  il  faut  que  le 
produit  français  soit  vendu  au  même  prix  que  le  tissu 
suisse,  anglais  ou  allemand.  Ce  qui  est  cause  de  nos  ventes 
à  l'étranger,  c'est  le  perfeclionnemeut  de  nos  produits. 
Jamais  les  marchandises  françaises  n'ont  été  citées 
comme  étant  vendues  à  bas  prix.  D'ailleurs,  malgré  tous 
les  efforts  qu'elle  a  faits  jusqu'à  ce  jour,  la  France  n'a  pu 
vendre  à  aussi  bon  marché  que  l'Angleterre,  par  exemple. 
Nous  n'avons  pas,  comme  nos  voisins  d'outre-Manche,  des 
capitaux  énormes.  Il  n'y  a  pas  chez  nous  des  marchés 
semblables  à  ceux  de  Manchester  et  de  Liverpool.  Les 
Anglais  ont  plus  de  débouchés  que  nous ,  c'est-à-dire  que 
sur  toute  la  surface  du  globe,  on  trouve  plus  de  pays 
anglais  que  de  pays  français.  La  France  ne  cherche  pas, 
comme  l'Angleterre,  à  se  créer  des  débouchés  partout. Nous 
n'avons  presque  pas  de  colonies.  Quant  au  goût  que  le 
peuple  français  pourrait  peut-être  prendre  pour  les  expé- 
ditions lointaines,  comme  aux  colonisations,  l'histoire 
nous  apprend  quelle  résistance  tous  les  gouvernements 
qui  se  succèdent  malheureusement  en  France,  rencontrent 
dans  certains    représentants  toujours    trop    écoulés  par 
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Topinion  publique.  Colonisons  le  plus  possible,  disent  les 
Anglais;  assez  de  colonies  françaises,  dit-on  en  France. 
L'Angleterre  et  la  Russie  sont  maîtresses  de  l'Asie.  Nous 
n'avons  pu  encore  établir  notre  domination  en  Algérie 
d'une  manière  durable. 

Ce  n'est  pas  l'envie  de  produire  qui  manque  au  caractère 
français;  c'est  le  goût  commercial  qui  relativement  lui  fait  dé- 
faut. Semblables  à  ces  Grecs  du  Bas-Empire,  les  Français  dis- 
cutent sur  des  théories  et  des  pratiques  désastreuses  ou  sur 
des  puérilités.  Nous  laissons  aux  autres  peuples  la  solution 
des  problèmes  de  la  science  des  échanges  et  les  résultais 
merveilleux  qui  en  sont  la  conséquence. 


A  Messieurs  les  Menihres  du   Conseil  général 


DE   LA   LOIRE-INFÉRIEURE. 


Messieurs  , 

Il  ne  nous  appariicnt  pas  de  juger  la  décision  que  vous 
avez  prise  en  supprimant  l'allocation  que  nous  avaient 
jusqu'ici  maintenue  vos  prédécesseurs  ;  mais  qu'il  nous 
soit  permis  de  protester  contre  des  paroles  qui  tendent 
à  jeter  sur  notre  compagnie  un  discrédit  qu'elle  ne  mérite 
point. 

Nous  ne  faisons  pas  notre  devoir  !  —  Tel  est ,  en 
résumé,  le  reproche  qui,  dans  le  sein  du  Conseil  général, 
sous  des  formes  diverses  et  plus  ou  moins  vives,  a  été 
élevé  contre  nous. 

Le  reproche  est  dur,  venant  de  personnes  considérables; 
et  il  nous  blesserait  profondément,  s'il  n'était  évident 
que  les  devoirs  d'une  Société  comme  la  nôtre,  par  leur 
multiplicité  même  et  leur  nature,  peuvent  échapper  à  la 
rapide  appréciation  d'hommes  livrés  tout  entiers  aux 
soucis  de  la  vie  publique. 

Le  devoir  d'une  Société  savante  est  de  s'occuper  de 
science  ,  et  ,  pour  arriver  à  ce  but  ,  la  meilleure 
condition    est    de    demeurer   au-dessus    des   ardeurs   et 

18 
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des  luttes  passagères.  Descendre  dans  l'arène  des 
polémiques  quotidiennes,  c'eût  été  pour  nous  perdre  de 
l'autorité. 

Nos  efforts  se  sont  donc  portés  principalement  vers  les 
recherches  théoriques,  vers  les  questions  abstraites  ;  et 
chacune  de  nos  quatre  sections  peut  revendiquer  des 
travaux  qui,  au  dire  d'esprits  compétents,  ne  sont  pas 
sans  valeur  ,  et  qui  ont  souvent  rencontré ,  dans  le 
public,  des  éloges,  dans  les  concours,  des  récompenses. 
Nous  nous  sommes  appliqués  à  nouer,  à  entretenir  des 
relations  avec  les  Sociétés  savantes  de  la  France  et  de 
l'étranger  ;  et  ces  relations,  chaque  jour  plus  nombreuses, 
nous  encouragent  à  persévérer  dans  notre  voie. 

Cependant,  nous  sommes-nous  tenus  à  l'écart  de  toutes 
préoccupations  pratiques?  Non  :  à  chaque  fois  que  l'esprit 
de  notre  institution  l'a  permis,  nous  avons  accordé  notre 
patronage  aux  œuvres  qui  nous  ont  paru  utiles.  Nous  en 
avons  parfois  pris  l'initiative  ;  et,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  c'est  à  nous  qu'est  due  la  création,  dans  le 
déparlement,  de  la  Médecine  des  pauvres,  qui  a  pris 
une  si  grande  extension  en  France. 

Toute  notre  Société,  d'ailleurs,  n'est  pas  dans  les 
Annales  que  nous  publions.  Combien  d'entre  nous  ont 
puisé  dans  la  bienveillance  et  dans  les  conseils  de  leurs 
confrères,  la  force  de  traduire  leur  pensée  par  le  livre 
ou  par  l'action,  ou  même  (quoiqu'on  nous  ail  reproché 
de  ne  point  avoir  fait  de  conférences)  par  des  conférences  ! 
Une  Société  n'est  point  inutile,  lorsqu'elle  offre  aux 
esprits  réfléchis  et  laborieux  un  asile  oii,  dans  la  sympa- 
thie et  la  cordialité,  ils  peuvent  exprimer  leur  pensée  avec 
indépendance. 

Beaucoup  parlent  de  la  décentralisation  et  vouent  leurs 
efforts  à   son   triomphe.    Auprès    d'eux   se    trouve    une 
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inslilulion  créée  depuis  longtemps,  née  d'un  mouvement 
libre  el  spontané,  instrument  propre  à  développer  cette 
décentralisation  qu'ils  préconisent.  Et  voilà  qu'ils  délais- 
sent et  dédaignent  cette  réalité  qu'ils  ont  sous  la 
main  ! 

A  l'étranger,  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
on  montre  moins  de  dédain  que  chez  nous  pour  les 
Sociétés  savantes  ;  et  il  nous  siérait  peut-être,  après 
les  récentes  et  lamentables  épreuves  qui  ont  donné , 
hélas  !  une  si  cruelle  leçon  à  notre  légèreté,  de  parler 
moins  à  la  légère  de  Sociétés  qu'en  d'autres  pays  on 
considère  justement  comme  un  élément  de  force  ,  de 
civilisation  et  de  progrès  véritable. 

Mais,  nous  n'insisterons  pas.  Messieurs  ;  car,  ici,  nous 
n'avons  point  à  nous  défendre  ;  nous  n'avons  qu'à  pro- 
tester. 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  l'expression  de  nos  sentiments 
respectueux. 

Les  Membres  de  la  Commission  administrative 
de  la  Société  Académique  de  Nantes  et  de 
la  Loire-Inférieure. 


Nantes,  le  1-2  novembre  1871. 


La   réponse    de    M.  le  Président  du   Conseil    général 
constate  que  la  protestation  de    la   Société  Académique 
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a  été  lue  en  séance  publique  du  Conseil ,  et  qu'il  a 
été  décidé  qu'il  en  serait  fait  état  au  procès-verbal  ; 
que  ,  de  plus ,  il  était  autorisé  h  dire  à  la  Société 
Académique  que  le  Conseil  ne  s'est  point  associé  aux 
qualifications  dont  elle  se  plaint,  à  bon  droit,  et  que 
d'autres  considérations  ont  seules  déterminé  sa  décision. 


RAPPORT 

SUR  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DES  LETTRES 

SCIENCES  ET  ARTS 

PENDANT  LES  ANNÉES  1869,  1870,  1871, 
Par  m.  L.  PREVEL,  secrétaire  de  la  Section. 


Messieurs  , 

Appelé  encore  celle  fois  aux  fondions  de  Secrélaire  de 
votre  Seclion,  je  viens  en  remplir  les  devoirs  en  vous  fai- 
sant le  rapport  des  travaux  qui  ont  été  lus  dans  les 
différentes  séances  qui  ont  eu  lieu  ,  seulement  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  1870,  et  dont  le  petit  nombre  ne 
pourra  étonner  personne.  Chacun  a  dû  bien  penser ,  en 
effet,  qu'en  présence  des  événements  si  graves  qui  ont 
rempli  la  fin  de  celte  année  et  les  premiers  mois  de  1871, 
tout  le  monde  était  trop  préoccupé  des  fâcheux  événements 
et  des  terribles  nouvelles  qui  nous  arrivaient,  hélas  !  trop 
souvent ,  pour  nous  permettre  d'avoir  le  cœur  et  la  pensée 
au  travail.  Nous  vous  demandons  aussi  toule  l'indulgence 
possible  pour  le  peu  de  productions  dont  nous  avons  à 
vous  entretenir. 

Au  commencement  de  ce  nouvel  exercice,  vous  avez  bien 
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voulu,  par  un  nouveau  vole,  nous  conserver  dans  les 
fonctions  que  nous  occupions  déjà.  M.  le  docteur  Rouxeau, 
comme  président;  M.  Arthur  Gaillard,  comme  vice-prési- 
dent ;  et  moi-même  comme  secrétaire.  Notre  président,  en 
remerciant  la  Section  du  soin  qu'elle  lui  confiait  encore  de 
la  diriger,  invitait  de  nouveau  ses  membres  à  lui  prêter 
leur  appui  en  apportant  le  concours  de  leurs  travaux. 

Quelques  membres  ont  dignement  répondu  à  ce  chaleu- 
reux appel. 

M.  Démangeât  a  bien  voulu  nous  initier  à  un  travail  au- 
quel il  se  livre  depuis  près  de  trente  ans ,  nous  a-t-il  dit, 
et  qui  vient  nous  fortifier  de  nouveau  dans  la  connais- 
sance où  nous  étions  déjà  de  son  savoir,  de  sa  multiple 
érudition  et  des  nombreuses  recherches  auxquelles  il  se 
livre  tous  les  jours. 

C'est  un  travail  presque  mathématique  et  fort  abstrait , 
sur  la  linguistique.  Dans  l'étude  sur  les  conjugaisons  la- 
tines et  françaises  expliquées,  dont  l'auteur  nous  a  entre- 
tenus, il  s'applique  à  trouver,  dans  un  grand  nombre  de 
verbes  latins,  une  concordance  entre  la  façon  dont  le 
verbe  est  construit  et  prononcé,  et  le  fait  qu'il  est  des- 
tiné à  exprimer.  Il  croit  qu'une  sorte  d'harmonie  imilative 
a  été  une  des  causes  déterminantes  de  l'adoption  de  telle 
ou  telle  forme  de  verbe. 

Dans  le  cours  de  son  travail,  il  arrive  à  établir  en  latin 
six  conjugaisons,  c'est-à-dire  autant  de  formations  régu- 
lières du  parfait.  Dans  la  conjugaison  française,  les  verbes 
français  précédemment  classés  en  quatre  conjugaisons, 
sont,  suivant  cette  théorie  nouvelle,  divisés  en  sept  classes 
ou  conjugaisons  également  régulières  et  basées  sur  la 
formation  du  conditionnel. 

Il  nous  est  impossible  de  nous  étendre  plus  longuement 
sur  ce  sujet,  vu  la  difficulté  pour  nous  d'en  rendre  compte  ; 
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ce  travail  ayant  été  plutôt  une  conversation  qu'une  lec- 
ture, dont  l'original  nous  étant  confié  nous  eut  permis 
d'en  faire  une  analyse.  Du  reste  la  seule  objection  que 
nous  puissions  faire  à  ce  nouveau  système,  consiste  prin- 
cipalement dans  la  difficulté  de  son  application  pratique 
pour  l'enseignement. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  travaux  de  M.  Démangeât. 
Déjà,  l'année  précédente,  à  l'occasion  du  Masque  de  fer, 
il  nous  avait  mis  au  courant  de  son  opinion  sur  ce  per- 
sonnage presque  mythologique,  dont  s'occupait  également 
un  écrivain,  M.  Marins  Topin,  qui  n'avait  pas  la  même  ma- 
nière de  voir. 

Lorsque  l'année  dernière  M.  Démangeât  avait  conclu  en 
disant  que  pour  lui,  l'homme  au  masque  de  fer  était  un 
frère  aîné  de  Louis  XIV,  détenu  et  mort  à  la  Bastille,  sous 
le  nom  de  Marchiali,  M.  Marins  Topin  n'avait  pas  encore 
terminé  son  ouvrage,  personne  ne  connaissait  encore  ses 
conclusions.  Depuis,  il  nous  montre  le  masque  de  fer 
comme  élant  Mathioli,  le  fameux  ministre  du  duc  de 
Mantoue. 

Pressé  par  les  membres  de  la  Section  de  vouloir  bien 
leur  dire  ce  qu'il  pensait  de  ces  conclusions,  M.  Déman- 
geât nous  dit  qu'il  ne  partageait  en  rien  les  idées  de  BL 
Marins  Topin  ;  que,  quant  à  lui,  il  ne  pouvait  admettre 
que  le  masque  de  fer,  qui  était  généralement  servi  par  des 
officiers  ou  serviteurs  nobles,  fut  Mathioli,  qui ,  au  con- 
traire, ne  fut  toujours  servi,  pendant  sa  captivité,  que  par 
des  serviteurs  roturiers. 

A  l'appui  de  ces  renseignements,  il  nous  cita  une  pièce 
très  concluante  :  c'était  une  lettre  de  Rarbezieux,  fils  de 
Louvois,  à  Saint-Mars,  lettre  dans  laquelle  il  donne  à  ce 
dernier  des  instructions  au  sujet  du  prisonnier  dont  il  a 
la  charge  depuis  viîigt  ans.  Or,  la  lettre  est  de  1691,  ce 
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qui  nous  donne  1671  comme  commencement  de  la  capti- 
vité du  masque  de  fer;  tandis  que  Mathioli  ne  fut  arrêté 
que  le  ^1  mai  1679. 

En  terminant ,  M.  Démangeât  exprime  le  regret  que 
M.  Marius  Topin  ne  se  soit  pas  plus  occupé  de  ce  que 
Voltaire  avait  dit  touchant  ce  mystérieux  prisonnier,  lui 
qui  était  l'homme  le  mieux  renseigné  sur  le  siècle  de 
Louis  XIV"  et  sur  ses  différents  personnages. 

Nous  ne  saurions  trop  remercier  l'auteur  de  cette  petite 
conférence ,  pour  la  bonne  volonté  et  le  plaisir  qu'il 
procure  à  la  Section,  par  ces  renseignements  donnés  avec 
tant  d'obligeance. 

Notice  sur  Mademoiselle  de  Lézardière.  Tel  est  le  titre 
d'un  travail  qui  nous  a  été  lu  par  son  auteur,  M.  le  docteur 
Merland.  Ce  travail,  objet  de  longues  et  consciencieuses 
recherches,  a  été  écouté  par  nous,  avec  le  plus  grand 
intérêt.  L'auteur,  dans  cette  notice,  tout  en  retraçant  la 
vie  laborieuse  de  cette  demoiselle ,  ses  nombreux  travaux 
manuscrits  et  ses  connaissances  si  étendues  dans  les  let- 
tres, arts  et  sciences  exactes,  nous  fait  traverser  les 
différentes  phases  de  son  existence  avant  1789,  sous  la 
Révolution  et  sous  l'Empire.  Remercions  donc  l'auteur  , 
des  longues  recherches  que  son  travail  a  nécessitées  ; 
espérons  aussi  qu'il  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  que  l'avenir 
nous  prépare  d'autres  communications  qui  seront  toujours 
écoutées  avec  intérêt. 

Nous  avons  aussi  des  compliments  sincères  à  adresser 
à  M.  Padioleau  fils,  avocat,  qui  a  bien  voulu,  dans  une 
étude  bien  traitée,  nous  faire  le  compte-rendu  de  la  pièce 
intitulée  Froufrou,  et  nous  donner  une  appréciation  juste 
et  consciencieuse  de  cette  comédie,  dont  il  nous  fait 
passer  sous  les  yeux  chaque  personnage.  Nous  regrettons 
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seulement  que  ce  document  n'ait  pu  nous  être  confié, 
afin  de  pouvoir  nous-même  vous  en  faire  l'analyse. 

Passons  maintenant  aux  poètes  ,  mais  regrettons  aussi 
qu'ils  aient  produit  si  peu  cette  année. 

Souvenirs  de  Porspoder ,  tel  est  le  titre  sous  lequel  M. 
Limon  nous  a  lu  trois  charmantes  chansons  pleines  d'en- 
train et  de  poésie,  et  qui  ont  été  écoutées  avec  tout 
l'intérêt  que  mérite  toute  œuvre  originale. 

Enfin ,  pour  terminer ,  et  à  la  dernière  séance  qui  eut 
lieu  avant  les  tristes  événements  de  la  guerre  que  nous 
venons  de  traverser,  M.  Grolleau  a  bien  voulu  nous 
donner  connaissance  de  deux  pièces  de  vers  fort  courtes, 
mais  qui  n'en  furent  pas  moins  appréciées  ;  l'une  intitulée 
le  Piêve  de  Mai,  et  l'autre  Pleurs!  Dans  la  première,  le 
rhythme  en  est  fort  difficile,  mais  il  ajoute  au  charme 
poétique  de  cette  jolie  pièce.  Nous  ne  pouvons  mieux  vous 
en  faire  juger  qu'en  vous  citant  une  strophe  : 


Boutons  frais  ,  jour  sans  nuage , 

Sont  l"image 
De  la  Vierge  que  j'aimai!,.. 
L'aube  renaît  et  m'enlève 

Ce  doux  rêve , 
Ce  rêve  du  mois  de  mai. 

Quant   à  l'autre  pièce,   vous  en  jugerez  vous-même; 
nous  vous  la  citerons  toute  entière. 

PLEURS  : 

J'ai  vu  la  fleur  vêtir  ses  couleurs  d'hymenée. 
Sous  l'éclat  du  soleil ,  le  lys  s'enorgueillir  ; 
Aimer  ,  briller  un  jour  ;  ce  fut-  leur  destinée 
Si  la  main  d'un  jaloux  ne  les  vint  pas  cueillir. 
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vierge  dont  le  printemps  n'est  qu'une  matinée , 
Ton  cœur  au  nom  d'amour  avait  pu  tressaillir  ; 
A  l'âge  le  plus  pur  quand  ta  vie  est  fanée  , 
Pouvons-nous  après  toi ,  désirer  de  vieillir  ! 

Avec  nous  tu  vivais ,  enfant  ,  chère  espérance  ; 
Dieu  semblait  de  ton  sein  éloigner  la  souffrance. 
Vers  cette  douce  proie,  un  fléau  sombre  accourt; 

Tu  meurs ,  et  ton  berceau  voit  ses  plis  de  dentelle 
Se  changer  en  linceul  sur  ta  beauté  mortelle  : 
Entre  naître  et  mourir ,  que  l'intervalle  est  court  ! 

En  terminant,  remercions  Tauteur  de  ces  deux  char- 
mantes pièces  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer,  et 
souhaitons  qu'il  se  montre  plus  prodigue  à  l'avenir  de  ces 
jolies  productions. 

Nous  voici  maintenant  arrivé  k  la  fin  de  l'exercice 
1869-70  et  dans  une  séance  de  votre  Section,  vous  avez  bien 
voulu  nous  proroger  nos  fonctions  jusqu'à  la  fin  de 
l'exercice  1870-1871  :  nous  avons  accepté  avec  la  bonne 
pensée  que  les  événements  malheureux  que  nous  traver- 
sions auraient  une  fin  et  nous  permettraient  de  donner 
suite  à  nos  travaux.  Il  n'en  fut  pas  ainsi,  malheureusement, 
et  de  nouveaux  désastres,  produits  par  une  guerre  civile 
sans  précédents,  vinrent  encore  augmenter  nos  graves 
préoccupations.  C'est  donc  à  tous  ces  événements  qui  se 
sont  succédé  que  nous  devons  d'avoir  un  exercice  si  peu 
rempli. 

Tel  est,  Messieurs,  le  rapport  que  j'étais  chargé  de 
vous  faire,  et  que  j'eusse  été  heureux  de  pouvoir  vous  offrir 
plus  complet ,  en  faisant  davantage  ressortir  l'intérêt  de 
vos  travaux  et  pour  lequel  enfin  j'ose  espérer  la  plus  grande 
indulgence. 


RAPPORT 


SUR   LES 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 

PENDANT  LES  ANNÉES  1870,  1871, 
Par      /%.     AMDOIIARD  ,     secrétaire. 


Messieurs, 

Je  dois  aux  douloureux  événements  qui  ont  récemment 
accablé  notre  pays ,  d'avoir  à  résumer  devant  vous  deux 
années  des  travaux  de  voire  Section  de  Médecine. 

Vous  n'imposez  pas  habituellement  à  vos  secrétaires  une 
lâche  aussi  longue;  je  regrette  sincèrement  que  le  hasard 
m'oblige  i\  porter  un  fardeau  dont  la  moitié  aurait  encore 
été  plus  lourde  pour  moi  que  pour  tout  autre.  Les  études 
médicales  proprement  dites  n'ont  qu'une  liaison  souvent 
indirecte  avec  celles  qui  me  sont  familières,  et  le  désir  de 
bien  faire  ne  peut  tenir  lieu  de  compétence.  Je  ne  pourrai 
donc  vous  présenter  qu'un  pâle  tableau  de  nos  séances.  Il 
me  sera  interdit  de  donner  aux  œuvres  de  mes  collègues 
le  relief  qu'elles  recevraient  d'une  autre  plume,  et  je  de- 
vrai me  dire  heureux  si,  narrateur  fidèle,  je  parviens  h  les 
analyser  exactement.  J'ose  compter  qu'un  rôle  aussi 
ingrat  me  crée  des  titres  à  votre  indulgence. 


-  270  — 

A  la  fin  de  l'année  18C9,  la  Section  de  Médecine  com- 
posa son  Bureau  de  la  manière  suivante: 

Président ,  M.  Lefeuvre. 

Vice-président,  M.  Abadie. 

Secrétaire,  M.  Andouard. 

Secrétaire-adjoint,  M.  Raingeard. 

Trésorier,  M.  Deluen. 

Bibliothécaire,  M.  Delamare. 

MM.  Malherbe,  Lequerré,  Rouxeau,  Herbelin,  Trastour, 
formèrent  le  comité  d'administration. 

MM.  Saillard,  Ghartier  et  Lapeyre  remplacèrent  MM. 
Heurtaux,  Kirchberg  et  Lefeuvre  au  comité  de  rédaction 
du  Journal  de  Médecine  de  l'Ouest. 

Un  an  plus  tard,  à  l'époque  ordinaire  du  renouvelle- 
ment du  Bureau ,  la  Section  ,  adoptant  la  décision  prise 
déjà  par  la  Société  Académique,  prorogea  les  fonctions 
des  élus  de  l'année  précédente.  Je  cherchai  inutilement  à 
décliner  l'honneur  de  tenir  plus  longtemps  la  plume  du 
secrétaire.  La  Section  ne  voulut  pas  faire  d'exception  ;  elle 
nomma  toutefois  M.  Lapeyre,  secrétaire-adjoint  en  rem- 
placement de  M.  Raingeard,  alors  attaché  aux  ambulances 
de  l'armée. 

En  prenant  la  direction  de  nos  travaux ,  M.  Lefeuvre, 
dans  une  allocution  vivement  applaudie,  pressait  ses  col- 
lègues d'attirer  à  la  Section  de  nouveaux  travailleurs.  Ce 
vœu  a  été  entendu  et  nous  avons  admis  : 

Au  nombre  de  nos  membres  résidants,  MM.  Barthélémy, 
Monforl,  Mahot  (Maurice),  Bonamy  et  Teillais. 

Parmi  nos  correspondants,  MM.  Buez  et  Reliquet. 

L'un  des  premiers,  M.  Maurice  Mahot,  nous  a  malheu- 
reusement déjà  quittés,  et  à  sa  perle,  nous  devons  en  ajou- 
ter d'autres  non  moins  sensibles  :  MM.  Galicier  et  Papin 
de  la  Clergerie  se  sont  retirés  de  notre  Société;  M.  Gau- 
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iron,  s'éloignanl  de  Nantes,  a  sollicité  le  titre  de  membre 
correspondant  ;  enfin  la  mort  nous  a  enlevé  Galloch  et 
Le  Ray. 

MM.  Vignard  et  Doucin,  usant  du  triste  privilège  de 
leurs  fonctions  de  présidents,  ont  adressé  au  nom  de  leurs 
collègues,  un  dernier  adieu  à  Galloch  et  k  Le  Ray  dont  ils 
ont  rappelé  tous  les  titres  à  notre  souvenir.  On  ne  peut 
rien  ajouter  h  des  éloges  aussi  bien  pensés  et  aussi  bien 
dits. 

Remontons  maintenant  au  début  de  ce  double  exercice 
et  parcourons  les  mémoires  qui  se  sont  produits  pendant 
sa  durée. 

Nous  rencontrons  d'abord  une  observation  de  cancer 
pri7nilif  dit  foie  avec  oblitération  des  conduits  hépati- 
que, cystique  et  cholédoque,  par  M.  RIalherbe. 

Le  malade,  atteint  de  cette  affection  depuis  18  mois , 
se  présente  à  la  clinique  dans  un  état  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  nature  de  son  mal.  Il  ne  souffre  pourtant 
dans  aucun  point  du  corps,  son  foie  ne  présente  pas  de 
bosselures  sensibles  à  la  palpation.  Mais  en  dehors  de  ces 
deux  caractères,  dont  l'absence  est  fréquente  dans  le 
cancer,  tous  les  autres  symptômes  ne  permettent  pas  de 
songer  à  une  autre  maladie  hépatique. 

L'autopsie  vint  du  reste  donner  raison  au  diagnostic  de 
M.  Malherbe.  Elle  montra  un  foie  d'un  volume  deux  fois 
plus  considérable  que  dans  l'état  normal  et  complètement 
envahi  par  de  petites  tumeurs  cancéreuses.  Le  canal  cho- 
lédoque se  trouvait  comprimé  par  de  nombreux  ganglions 
lymphatiques  cancéreux,  et  une  tumeur  développée  dans  le 
canal  cystique  y  jouait  le  rôle  d'une  soupape  fermant  la 
communication  du  canal  cholédoque  avec  les  autres 
conduits. 
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Nous  devons  au  même  professeur  la  connaissance  d'un 
auire  fait  remarquable. 

Depuis  quelques  années  le  microscope  a  été  employé 
très  utilement  dans  l'étude  des  maladies  des  centres  ner- 
veux. Les  lésions  de  la  moelle,  entre  autres,  observées 
sous  un  jour  nouveau,  ont  fourni  plusieurs  espèces  patho- 
logiques aujourd'hui  nettement  définies.  Au  nombre  de 
celles-ci  se  trouve  une  maladie  longtemps  confondue  avec 
l'alaxie  locomotrice,  dont  elle  fut  distinguée  par  MM.  Vul- 
pian  et  Charcot.  Je  veux  parler  de  la  sclérose  en  plaques 
disséminées. 

Celte  maladie  diffère  de  la  première  en  ce  que  la  lésion 
qui  la  produit  a  pour  siège  les  cordons  antéro -latéraux  de 
la  moelle,  au  lieu  d'être  localisée  dans  les  cordons  posté- 
rieurs. Son  histoire  n'est  encore  qu'ébauchée  ;  M.  Malherbe 
a  donc  rendu  un  véritable  service  à  la  science  en  ajou- 
tant une  observation  nouvelle  à  celles  qui  étaient  déjà 
publiées. 

Ce  qui  frappe,  dans  le  cas  observé  par  l'éminent  pro- 
fesseur, ce  n'est  pas  seulement  la  netteté  des  traits  carac- 
téristiques de  la  maladie,  c'est  aussi  sa  durée  qui  n'a  été 
que  de  13  mois,  tandis  qu'elle  est  ordinairement  de  8 
à  10  ans  et  s'est  môme  trouvée  portée  quelquefois  au-delà 
de  20  ans. 

M.  Laënnec  a  présenté  à  la  Section  une  singulière  tu- 
meur dont  le  point  de  départ  fut  une  piqûre  de  guêpe. 
Cette  tumeur  se  composait  d'un  noyau  osseux  entouré  de 
tissu  conjonctif  et  ressemblait,  à  première  vue,  aux  ostéô- 
mes  discontinus  de  Virchow.  Mais  en  examinant  la  surface 
interne  du  tissu  immédiatement  en  contact  avec  l'os  cen- 
tral, M.  Laënnec  y  découvrit  de  l'épithélium  pavimenleux 
en  larges  plaques.  Ce  fut  une  révélation,  et  notre  collègue 
conclut  de  cette  structure  anatomique  que  la  tumeur  avait 
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été  primilivcment  un  kyste.  Pour  expliquer  son  évolution, 
il  suppose  que  le  kyste  primitif  a  bourgeonné  sous  l'in- 
fluence d'une  irritation  de  cause  inconnue;  que  les  bour- 
geons proliférant  d'une  manière  très  active  ont  rempli 
toute  la  cavité  et  ont  été  ensuite  envahis  par  l'ossifica- 
tion. Pour  lui,  cette  tumeur  se  range  naturellement  parmi 
les  tumeurs  composées  de  VirchoAV,  et  constitue  un  fait 
aussi  rare  que  curieux. 

L'histologie  possède  en  M.  Laënnec  un  habile  interprèle. 
Chercheur  infatigable,  il  poursuit  depuis  plus  de  douze 
ans  le  secret  de  la  genèse  du  tissu  osseux.  Sur  celte  ques- 
lion,  le  point  qui  partage  encore  les  micrographes  est  de 
savoir  si  les  ostéoplastes  procèdent  de  la  cellule  cartilagi- 
neuse ou  de  son  noyau. 

Le  plus  grand  nombre  des  observateurs  admettent  la 
première  hypothèse  ;  la  seconde  est  défendue  par  Mûller, 
Zuckett,  Morel  et  quelques  autres.  C'est  à  celle-ci  que 
M;  Laënnec  se  rattache,  et  il  appuie  sa  conviction  sur 
un  nombre  considérable  de  préparations  microscopiques, 
dont  plusieurs  ont  subi  le  contrôle  favorable  de  beaucoup 
de  ses  confrères. 

L'initiative  de  l'ossification,  dit-il,  appartient  au  noyau  ; 
celui-ci  se  déforme  et  présente  des  rudiments  de  ramifi- 
cation avant  que  le  travail  d'incrustation  calcaire  ne  soit 
bien  prononcé. 

M.  Laënnec  est  surpris  de  voir  que  des  métamorphoses 
aussi  simples  paraissent  compliquées  à  la  plupart  des 
auteurs.  Il  s'étonne  surtout  de  ce  que  l'opinion  dominante 
des  hislologisles,  aujourd'hui,  soit  que  les  cellules  osseuses 
ne  dérivent  jamais  directement  des  éléments  du  cartilage 
môme,  mais  de  cellules  de  la  moelle  engendrées  par  les 
capsules  cartilagineuses.  Il  a  toujours  cru  que  les  cellules 
de  la  moelle    rouge  ou  fœtale  sont   susceptibles  de  se 
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transformer  en  cellules  osseuses,  ce  qui  ne  Tenipêclie 
pas  (J'allribuer  aussi  celle  fonclion  à  un  grand  nombre  de 
cellules  cartilagineuses. 

A  ces  importantes  recherches,  il  nous  faut  ajouter  une 
attachante  analyse  d'un  mémoire  de  M.  Demarquay  sur 
l'absorption  des  médicaments  par  l'homme  sain,  travail 
dû  encore  à  la  plume  laborieuse  de  M.  Laënnec. 

Les  piqûres  anatomiques  sont  toujours  des  accidents 
redoutables  ;  toutefois,  il  en  est  peu  qui  soient  accom- 
pagnées de  désordres  aussi  terribles  que  celles  dont 
M.  Kirchberg  nous  a  raconté  les  suites. 

Un  interne  de  l'Hospice  général  de  Nantes  se  blesse 
aux  deux  mains  en  disséquant.  Il  en  résulte  deux  noyaux 
indurés  qui  augmentent  de  plus  en  plus  tout  en  restant 
indolents  pendant  une  année  entière.  Au  bout  de  ce 
temps,  et  sous  l'influence  d'une  hygiène  défectueuse, 
les  tubercules  anatomiques  se  tuméûent  ,  le  ganglion 
sus-épitrochléen  du  bras  gauche  s'enflamme  et  des 
adénites  se  manifestent  dans  les  deux  aisselles.  Du  pus 
se  forme  dans  toutes  ces  régions  ainsi  que  dans  le 
tubercule  anatomique  de  la  main  droite  ;  enfin  un  abcès 
phlegmoneux  se  produit  au  pli  du  coude  gauche. 

La  cicatrisation  de  ces  plaies  se  fait  attendre  de  longs 
mois.  Elle  vient  pourtant,  et  pendant  quelque  temps  le 
malade  ne  conserve  de  cette  cruelle  série  de  souffrances, 
qu'une  douleur  assez  vive  au  niveau  du  condyle  interne 
du  fémur  gauche.  Un  traitement  énergique  est  vainement 
dirigé  contre  cette  nouvelle  lésion.  Le  mal,  sourd  d'abord, 
augmente  bientôt  avec  rapidité,  et  supprime,  pendant 
près  de  cinq  années,  l'usage  de  la  jambe  gauche.  Il  ne 
fallut  pas  moins  de  quatre  saisons  aux  Pyrénées  et  au 
bord  de  la  mer,  aidées  d'une  thérapeutique  active,  pour 
amener  la  guérison;  et  lorsque  celle-ci  arriva,  neuf  ans 
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s'étaient   écoulés  depuis   l'origine    de  la    maladie.  Quel 
long  martyre  pour  une  blessure  de  si  minime  apparence  ! 

Dans  une  autre  lecture,  M.  Kirchberg  nous  a  décrit 
les  développements  d'une  fièvre  typhoïde  grave,  qui  s'est 
formulée  principalement  sur  les  poumons.  Pour  combattre 
les  accidents  pectoraux,  M.  Kirchberg  n'a  pas  hésité  à 
recourir  au  tartre  stibié  et  aux  vésicatoires,  malgré  le 
danger  qui  pouvait  résulter  des  superpurgations  et  de  la 
gangrène  possibles  après  l'application  de  ces  médicaments. 
Le  succès  a  couronné  sa  hardiesse,  le  malade  est 
promptement  entré  en  convalescence. 

On  ne  connaissait,  jusqu'à  présent,  que  deux  méthodes 
de  traitement  des  kystes  :  l'ovariotomie  et  les  injections 
iodées.  M.  Joûon  en  a  fait  connaître  une  troisième, 
moins  dangereuse  que  la  première  et  plus  radicale  que 
l'emploi  de  l'iode,  c'est  l'incision  simple. 

Appelé  en  Vendée  pour  faire  une  ovariotomie,  M.  Joiion 
s'aperçoit ,  dès  les  premiers  coups  de  bistouri  ,  que 
l'opération  est  impraticable  ;  le  kyste  n'est  pas  libre. 
11  se  borne  alors  à  réunir  les  bords  de  l'incision  de  ce 
kyste  à  ceux  de  l'incision  abdominale,  pour  prévenir  un 
épanchemenl  de  liquide  dans  le  péritoine.  En  dépit  de 
cette  précaution,  une  péritonite  se  déclare  le  surlendemain  ; 
elle  est  suivie  d'un  abcès  qui  s'ouvre  spontanément  au 
voisinage  de  rombilic  et  d'une  perforation  intestinale. 
Tous  ces  accidents  ne  font  heureusement  que  relarder 
la  guérison  qui  s'achève  ensuite  sans  complication  nouvelle. 
M'.  Joiion  se  croit  donc  fondé  h  dire  qu'il  est  possible 
de  guérir  un  kyste,  fût-il  volumineux,  par  une  simple 
incision. 

Arrêtons-nous  encore,  avec  M.  JoiVon,  auprès  du  lit 
d'une  des  trop  nombreuses  victimes  de  la  dernière  guerre. 
Un  mobilisé  du  Finistère  avait  eu  les  deux  pieds  gelés, 
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près  du  Mans,  le  15  décembre  1870.  Après  quinze  jours 
passés  dans  une  grange,  sans  soins  et  presque  sans 
nourriture,  ce  malheureux  est  conduit  h  Nantes,  où  il 
entre  à  une  ambulance  dirigée  par  M.  Trastour.  Il  était 
dans  un  état  de  faiblesse  extrême,  épuisé  par  la  fièvre  et 
par  la  diarrhée,  et  avait  les  deux  pieds  gangrenés.  On 
cherche  d'abord  à  relever  ses  forces,  mais  on  y  réussit 
à  peine,  et  il  devient  plus  évident  chaque  jour  que  la 
suppression  des  foyers  purulents  devra  être  pratiquée. 

L'opération  est  confiée  à  M.  Joûon. 

Notre  collègue  examine  attentivement  le  malade,  et, 
préoccupé  à  la  fois  de  lui  sauver  la  vie  et  d'atténuer 
l'infirmité  à  laquelle  on  ne  peut  le  soustraire,  il  discute 
successivement  la  valeur  des  nombreuses  amputations 
du  membre  inférieur.  Il  rejette,  pour  leurs  dangers  ou 
leurs  inconvénients,  les  amputations  sus-malléolaire  et 
intra-malléûlaire,  les  désarticulations  tibio-tarsienne  et 
raédio-tarsienne ,  et  choisit  l'amputation  sous-astraga- 
lienne  comme  pouvant  concourir  plus  efficacement  au 
but  qu'il  se  propose. 

Dans  la  crainte  qu'un  double  choc  opératoire  ne  soit 
au-dessus  des  forces  d'un  sujet  aussi  affaibli  ,  l'opération 
est  pratiquée  d'abord  sur  le  pied  droit  seulement.  Les 
suites  en  sont  excellentes,  la  réunion  se  fait  par  première 
intention.  Malheureusement  l'état  général  est  toujours 
détestable,  et  la  résistance  vitale  paraît  presque  entiè- 
rement éteinte.  Après  quelques  hésitations,  la  deuxième 
amputation  est  jugée  nécessaire.  Elle  réussit  comme 
la  première  et  produit  une  amélioration  immédiale  dans 
l'état  désespéré  du  malade.  La  fièvre  diminue,  la  diarrhée 
se  dissipe,  et  quatre  mois  plus  tard,  l'opéré  marche  avec 
la  plus  grande  facilité  et  sans  aucun  appui. 

Cette  brillante  opération  est  un  éloquent  plaidoyer  en 
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faveur  de  l'amputation  sous-astragalienne  el  de  l'habileté 
de  noire  collègue. 

M.  Deluen  nous  a  rapporté  deux  cas  de  naissance 
tardive  qui  ont  donné  lieu  h  une  intéressante  discussion 
et  provoqué  une  note  de  M.  Aubinais. 

M.  Aubinais  se  sépare  d'un  grand  nombre  de  praticiens, 
sur  la  question  des  naissances  tardives  ou  précoces. 
Pour  lui,  la  nature  est  ponctuelle  dans  l'accomplissement 
de  l'œuvre  de  la  délivrance,  et  il  croit,  avec  Jacquemier, 
que  la  durée  de  la  gestation  ne  varie  que  dans  des  limites 
excessivement  restreintes. 

Suivons  maintenant  M.  Letenneur,  toujours  dans  le 
domaine  de  la  chirurgie. 

Les  adénomes  du  palais  et  du  voile  du  palais  sont  des 
tumeurs  dont  la  nature  glandulaire  a  été  reconnue,  par 
Nélaton,  il  y  a  une  vingtaine  d'années  seulement.  M. 
Letenneur  en  a  rencontré  deux  cas  dans  sa  pratique 
chirurgicale  de  ces  dernières  années.  Ces  deux  cas 
donnent  le  tableau  le  plus  complet  de  la  marche  el  des 
symptômes  de  ces  tumeurs  et  démontrent  la  facilité  avec 
laquelle  on  les  peut  enlever. 

Avant  les  travaux  de  Nélaton  sur  ce  sujet ,  l'ablation  des 
adénomes  du  palais  entraniait  des  mutilations  souvent 
considérables.  Depuis  cette  époque ,  le  manuel  opératoire 
est  devenu  des  plus  simples  et  la  guérison  est  rapide.  Il 
est  facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  les  intéressantes 
observations  de  M.  Letenneur.  L'examen  microscopique  des 
tumeurs,  fait  par  MM.  Laënnec  et  Thoinnet,  n'a  pas  laissé 
d'incertitude  sur  leur  nature  glandulaire. 

On  n'a  pas  noté  souvent  de  fractures  graves  du  crAnc  qui 
ne  fussent  accompagnées  de  perturbations  de  l'intelligence. 
M.  Letenneur  nous  en  offre  deux  observations. 
L'une  d'elles  est  empruntée  à  la  thèse  de  Jean  Gambs, 
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soulcnue  à  l'Université  de  Strasbourg  en  1718.  Elle  montre 
un  homme  qui  s'était  fait  au  front  une  large  fracture 
comminutive  ;  la  dure-mère  était  à  nu  sur  une  surface  de 
Irois  travers  de  doigt  dans  un  sens,  sur  plus  de  deux 
dans  l'autre  sens.  Examiné  quarante  ans  après  sa  fracture, 
cet  homme  n'avait  jamais ,  durant  cette  longue  période , 
éprouvé  de  troubles  notables  dans  sa  santé  ou  dans  son 
intelligence. 

L'autre  cas,  moins  heureux,  a  été  observé  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Nantes,  en  1869.  C'est  celui  d'un  ouvrier,  à  qui  le 
choc  d'un  seau  tombé  d'une  hauteur  de  25  mètres  avait 
fait,  sur  le  côté  droit  du  crâne ,  une  plaie  de  neuf  centi- 
mètres de  long.  Les  os  de  la  surface  et  de  l'intérieur  du 
crâne,  en  cet  endroit ,  étaient  horriblement  brisés ,  la 
partie  correspondante  du  cerveau  était  broyée,  et  pour- 
tant le  malade  n'avait  pas  perdu  connaissance  un  seul 
instant.  Il  survécut  seize  jours  à  cette  affreuse  blessure , 
et  ses  idées  restèrent  nettes  presque  jusqu'au  dernier  ins- 
tant. 

«  On  s'étonnera  toujours ,  dit  M.  Letenneur ,  que  des 
lésions  du  crâne  et  de  la  face,  si  nombreuses  et  si  com- 
pliquées qu'elles  échappent  à  une  description  exacte,  et 
surtout  que  la  destruction  de  tout  le  lobe  antérieur  droit 
du  cerveau  aient  pu  avoir  lieu  sans  que  le  blessé  ait  perdu 
connaissance ,  sans  que  son  intelligence  ait  été  troublée  , 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  paralysie  du  mouvement  ou  de  la 
sensibilité.  » 

Après  ces  communications ,  empreintes  d'un  intérêt  que 
je  reproduis  d'une  manière  bien  insuffisante,  l&  savant 
professeur  donne  à  la  Section  la  description  d'un  accou- 
chement par  une  déchirure  centrale  du  périnée ,  cas 
excessivement  rare  dans  les  annales  de  l'obstétrique,  puis 
il  nous  ramène  sur  le  terrain  dcTovariotomie. 
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Ici,  l'heureux  chirurgien  enregistre  un  quatrième  succès 
sur  cinq  opérations,  et  cela  dans  les  conditions  les  plus 
défavorahles. 

La  tumeur  était  très  volumineuse;  la  section,  faite  à 
trois  centimètres  et  demi  environ  de  sa  naissance,  mesu- 
rait soixante-quinze  centimètres.  De  plus  elle  n'avait  pas 
de  pédicule,  elle  se  trouvait  largement  implantée  sur  tout 
le  ligament  large  du  côté  droit ,  sur  le  fond  de  l'utérus 
qu'elle  englobait  dans  sa  cavité  et  jusque  sur  la  trompe. 
Il  fallut  pédiculiser  sa  base  d'implantation  en  trois  parties, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  enlever  avec  elle  l'utérus  et  une 
partie  des  organes  contenus  dans  le  petit  bassin. 

Ce  kyste  était  encore  remarquable  par  une  cloison  ver- 
ticale antéro-postérieure  qui  le  divisait,  dans  toute  sa 
hauteur,  en  deux  parties  à  peu  près  égales.  La  cloison  se 
trouvait  perforée,  dans  son  tiers  inférieur,  par  une  fenêtre 
ronde  de  2,5  centimètres  de  diamètre,  h  travers  laquelle 
le  liquide  pouvait  passer  d'une  loge  dans  l'autre. 

Pour  compléter  la  riche  contribution  offerte  par  lui  à  la 
Section  de  Médecine,  M.  Letenneur  a  résumé  quatre 
observations  d'anévrysme  suivi  de  guérison. 

Trois  de  ces  anévrysmes  situés  :  à  la  paume  de  la  main, 
à  la  tempe  et  au  creux  poplilé ,  furent  guéris  assez  faci- 
lement par  la  compression  directe  qu  indirecte. 

Le  quatrième,  placé  au  pli  du  coude,  résista  à  la 
compression  digitale.  Une  ligature  fut  pratiquée  sur 
l'artère  humérale  et  produisit  une  amélioration  rapide. 
La  malade  quitta  l'hôpital  avant  son  entier  rétablissement; 
M.  Letenneur  espère  néanmoins  qu'aucun  accident  ne  lui 
est  survenu. 

Les  rapports  qui  existent  entre  certaines  affections  céré- 
brales et  les  écoulements  purulents  de  l'oreille,  ont  fourni 
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à  M.  Berlin  le  sujet  d'un  long  mémoire.  Dans  notre  dernière 
séance,  M.  Berlin  a  donné  lecture  de  la  partie  bibliogra- 
phique de  son  travail;  les  recherches  propres  à  l'auteur 
feront  l'objet  d'une  nouvelle  communication. 

J'ai  encore  à  vous  citer,  Messieurs,  une  analyse,  par 
M.  Raingeard ,  d'un  exposé  de  médecine  homœodyna- 
mique  du  docteur  Iluguet  ;  une  traduction  des  expériences 
de  M.  Weir  Milchell  sur  la  toxicologie  du  venin  des 
serpents  à  sonnettes  ,  annotée  par  M.  Viaud-Grand-Marais 
et  dont  il  sera  parlé  à  l'occasion  des  travaux  de  la  Section 
d'Histoire  naturelle. 

Je  dois  vous  dire  aussi  que  M.  Parmentier,  chimiste 
de  notre  ville  ,  a  envoyé  à  la  Seclion  un  échantillon  de 
picrate  de  quinine,  préparé  par  ses  soins,  en  exprimant 
le  désir  que  cette  substance  fût  étudiée  au  point  de  vue 
thérapeutique.  Une  commission  a  été  désignée,  qui  s'occupe 
de  cette  étude  et  en  fera  l'objet  d'un  rapport. 

Enfin  ,  la  médecine  vétérinaire  a  aussi  occupé  plusieurs 
de  nos  séances.  Notre  Vice-Président,  dont  la  compétence 
est  appréciée  de  tous,  a  dénoncé  une  forme  particulière 
des  rhumatismes  du  cheval. 

Ce  rhumatisme  occasionne  des  boîteries  intenses  sans 
que  les  tissus  dans  lesquels  il  est  localisé  subissent  des 
altérations  sensibles  et  sans  que  le  siège  du  mal  puisse 
être  déterminé  autrement  que  par  la  douleur  qu'on  y 
remarque.  On  perçoit  bien  quelquefois  aux  mêmes  points 
de  la  chaleur  et  un  peu  d'engorgement ,  mais  ces  symp- 
tômes manquent  le  plus  souvent  ou  sont  difficiles  à  cons- 
tater. 

Une  maladie  aussi  bien  dissimulée  devait  passer 
longtemps  inaperçue.  Ce  n'est  qu'après  l'avoir  observée  un 
grand  nombre  de  fois,  que  M.  Abadie,  lui-même,  en  démêla 
la  véritable  nature.  Son  traitement  est  simple;  il  consiste 
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dans  l'applicalion  du  feu  ou  des  vésicaloires,  moyens  qui 
triomphent  presque  toujours  de  l'affection. 

J'ai  terminé ,  Messieurs ,  et  j'espère  que  ce  rapide 
exposé  vous  aura  convaincus  que  la  Section  de  Médecine 
n'a  point  été  au-dessous  d'elle-même  pendant  la  période 
si  troublée  que  nous  venons  de  traverser.  Si  quelques-unes 
de  ses  séances  ont  été  sans  ordre  du  jour,  si  les  commu- 
nications y  ont  été  moins  fréquentes  que  par  le  passé  , 
faut-il  s'en  étonner  et  peut-on  lui  en  faire  un  reproche  ? 
Subissant  l'étreinte  des  circonstances,  la  plupart  de  ses 
membres  ont,  pendant  de  longues  et  cruelles  semaines, 
délaissé  les  spéculations  de  la  science  pour  se  dévouer 
exclusivement  au  service  des  ambulances  de  la  ville. 
El  pendant  qu'obéissant  à  l'impulsion  de  leur  cœur, 
sans  mesurer  leurs  forces,  ils  donnaient  leur  temps 
et  leurs  veilles  au  soulagement  des  blessés,  les  autres 
bravaient  la  mort  sur  les  champs  de  bataille,  affrontant 
tous  les  périls  pour  secourir  ceux  de  nos  soldats  qui 
tombaient  frappés  dans  la  lutte. 

Un  tel  dévouement  est  une  excuse  plus  que  suffisante  au 
ralentissement  passager  de  l'activité  de  la  Section  de 
Médecine.  D'ailleurs,  la  Section  ne  se  prévaudra  pas  long- 
temps de  cette  excuse  ;  elle  a  déjà  repris  le  cours  régulier 
de  ses  travaux,  et  l'année  qui  vient  dira  comment  elle  sait 
effacer  la  trace  douloureuse  de  celles  que  nous  fermons 
aujourd'hui. 


RAPPORT 


SUR   LES 


TRAVAUX  DE  LA  SECTIOX  DIllSTOlItE  NATURELLE 

PENDANT  LES  ANNÉES  1870,  1871, 

PAlt    A.     /liVDOUAnD  ,     SECnÉTAiRE. 


Messieurs, 

Le  contrecoup  des  désastres  politiques  qui  ont  pendant 
quelque  temps  paralysé  la  vie  scientifique  de  notre  Société, 
s'est  fait  pénil)lement  sentir  dans  la  Section  d'Histoire 
naturelle. 

Pouvait-il  en  être  autrement?  L'étude  de  la  nature  a 
toujours  été  regardée  comme  un  délassement;  elle  est 
une  jouissance  de  l'esprit,  bien  plus  qu'un  travail.  Et  com- 
ment se  livrer  h  ce  délassement,  comment  goûter  celle 
jouissance  au  milieu  du  deuil  de  la  patrie!  alors  que  de 
tous  côtés  les  sanglantes  images  de  la  guerre  jetaient 
l'effroi  dans  les  esprits,  oîi  trouver  le  calme  nécessaire  aux 
minutieuses  recherches  de  l'anatomiste,  aux  patientes 
investigations  du  micrographe? 

Non,  les  plus  aimables  des  sciences  ne  pouvaient  vivre 
dans  une  atmosphère  de  ruines  et  de  carnage;  la  nature 
épouvantée  se  taisait,  ses  interprètes  devaient  rester  muets. 


—  283  — 

Aussi,  Messieurs,  n'aurai-je  qu'un  petit  nombre  de  travaux 
à  soumettre  à  votre  appréciation. 

La  Section  d'Flistoire  naturelle  nomma,  en  novembre  1869, 
le  bureau  qui  la  dirige  encore  et  qui  se  compose  de  : 

MM.  Renou,  président  ; 

Bourgault-Ducoudray,  vice-président  ; 
AndouiXYÙ,  secrétaire  ; 
Gaillard,  secrétaire-adjoint  ; 
Pradal,  trésorier.  , 

Dans  la  séance  suivante,  M.  Bourgault-Ducoudray  lit  un 
rapport  détaillé  sur  un  livre  de  M.  Letourneux  intitulé  : 
Catalogue  des  mollusques  de  la  Vendée. 

M.  Bourgault  apprécie  d'abord  l'ensemble  de  l'ouvrage; 
il  relève  les  espèces  qui  s'y  trouvent  décrites  et,  dans  un 
tableau  comparatif,  il  classe  celles  de  ces  espèces  qui 
appartiennent  en  propre  à  la  Vendée  ou  à  la  Loire-Infé- 
rieure, et  celles  qui  sont  communes  aux  deux  départements. 
Ce  rapport,  aussi  instructif  qu'intéressant,  donne  un 
résumé  complet  de  l'œuvre  de  M.  Letourneux,  dont  il  fait 
ressortir  toute  la  valeur  scientifique. 

M.  Renou  a  bien  voulu  se  charger  d'analyser,  au  profit 
de  la  Section,  une  monographie  des  ronces  du  bassin  de 
la  Loire,  envoyée  par  M.  Génevier  à  la  Société  Académique. 

Après  avoir  exposé  le  plan  général  de  l'ouvrage  et  rendu 
justice  aux  longues  études  dont  il  est  le  fruit,  notre  prési- 
dent se  permet  une  page  de  bienveillante  critique.  Il  ne 
peut  voir  sans  élonnement  que  le  genre  Rubus  fournisse 
^203  espèces,  dans  une  région  relativement  circonscrite.  A 
défaut  d'expériences  personnelles,  il  ne  conteste  pas  le 
mérite  de  ces  espèces;  il  veut  bien  croire  que  M.  Génevier 
en  ait  caractérisé  37  réellement  nouvelles,  mais  il  redoute 
celte  fécondité  qui  devient  à  la  mode  et  rendra  bientôt  la 
botanique  inabordable,  si  on  n'y  met  un  frein. 
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Rien  n'est  difficile  à  déraciner  comme  un  préjugé.  Celle 
vérité  banale  trouve  une  nouvelle  confirmation  dans  le  fait 
suivant. 

Dans  les  communes  de  Cliàtcauthébaud  et  des  environs, 
on  faisail,  cet  hiver,  courir  le  bruit  que  Ton  venait  de 
récoller  sur  la  nervure  médiane  du  chou  vert  une  graine 
douée  de  la  faculté  de  germer  en  quatre  jours.  Celte 
importante  découverte  trouvant  un  facile  crédit  faisait 
lestement  son  chemin,  et  bientôt  l'ensemencement  de  ces 
graines  devenait  général.  La  désillusion  ne  se  fit  pas  beau- 
coup attendre,  on  le  pense  bien  ;  pas  un  chou  ne  se  montra. 
Consulté  à  ce  sujet,  M.  Renou  se  fait  présenter  un  échan- 
tillon des  prétendues  graines,  et  constate  sans  peine 
qu'elles  ne  sont  autre  chose  qu'un  champignon  parasite,  de 
la  famille  des  Lycoperdacées,  le  Sderotium  semen.  " 

M.  Renou  s'efTorça  de  démontrer  aux  crédules  que  de  ce 
champignon  ne  pouvait  naître  un  chou  ;  mais  il  ose 
d'autant  moins  se  flatter  d'avoir  réussi  h  les  convainci'e 
que  celle  erreur  n'est  pas  nouvelle.  Elle  s'est  produite  à 
difl'érentes  reprises  et  dans  maintes  localités,  et,  malgré  des 
insuccès  toujours  renouvelés,  la  tradition  a  conservé  le 
souvenir  de  cette  graine  merveilleuse. 

M.  Renou  a  fait  encore  à  la  Section  plusieurs  autres 
communications  utiles.  Il  nous  a  entretenu  des  plantations 
des  jeunes  chênes  et  des  difficultés  qui  s'y  rattachent  ;  il 
nous  a  mis  à  môme  d'étudier  : 

Un  exemple  de  fascialion  des  tiges  accompagnée  de 
prolification  des  organes  floraux,  sur  un  Ranunculus 
bulbosus , 

Une  déformation  des  fruits  du  Prunus  domestica  qui, 
par  le  fait  de  la  piqûre  d'un  cynips,  avait  pris  la  forme 
d'une  gousse  de  légumineuse. 

Plusieurs    spécimens,    enfin,    de    Bulimus    undatiis , 
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recueillis  sur  du  bois  de  campêche  déposé  sur  les  quais  de 
la  ville. 

Le  zélé  directeur  de  noire  Muséum  d'histoire  naturelle  a 
profité  de  la  nécessité  qui  s'imposait  à  lui  de  classer  les 
collections  minéralogiques  dans  le  nouveau  local  qui  leur 
est  destiné,  pour  étudier  à  fond  la  question  des  nomencla- 
tures chimiques. 

Jusqu'à  présent  on  admet  que,  dans  les  corps  binaires, 
l'un  des  composants  joue  le  rôle  d'élément  électro-positif  et 
l'autre  celui  d'élément  électro-négatif.  Ce  dernier  imprime 
aux  composés  un  ensemble  de  caractères  physiques  et 
géométriques  communs,  en  raison  desquels  on  lui  attribue 
le  rôle  principal  et  la  première  place  dans  la  formation 
des  noms.  Rien  de  mieux  en  chimie,  dit  M.  Dufour.  Mais 
en  minéralogie,  si  l'on  suit  celte  méthode,  on  éloigne  les 
unes  des  autres  les  combinaisons  d'une  môme  base,  dont 
l'étude  exige  au  contraire  le  rapprochement. 

M.  Dufour  propose  donc  de  renverser  l'usage  générale- 
ment établi,  et  de  prendre  pour  base  de  la  nomenclature 
parlée  l'élément  électro-positif.  En  procédant  ainsi,  on 
aurait  l'avantage  de  faire  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil, 
dans  les  collections,  tous  les  minéraux  fournis  par  un  même 
corps  simple,  que  ce  corps  simple  soil  le  silicium  ou 
l'arsenic,  le  calcium  ou  le  fer,  Tantimoine  ou  l'argent. 

Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  blesser  vos  oreilles,  en 
empruntant  môme  pour  un  instant  la  langue  peu  harmo- 
nieuse des  chimistes,  et  en  pénétrant  plus  avant  dans  cette 
classification.  Mon  but  n'est  que  de  vous  faire  connaître 
l'esprit  du  système  de  M.  Dufour  et  de  vous  dire  que  sa 
simplicité,  qui  n'exclut  en  rien  la  précision  obligée  en 
pareille  matière,  le  recommande  sérieusement  à  l'attention 
des  minéralogistes. 

M.  Viaud-Grand-Marais  est  toujours  un  ennemi  redoutable 
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pour  la  genl  rampante.  Sans  cesse  il  l'observe,  il  la  pour- 
suit, il  lui  dresse  mille  embûches;  et  il  ne  s'arrêtera  que 
lorsqu'il  lui  aura  dérobé  tous  les  secrets  de  son  fatal  pou- 
voir, lorsqu'il  aura  frappé  d'impuissance  son  malfaisant 
génie.  Il  a  jeté  le  gant  spécialement  aux  vipères  indigènes; 
mais  quand  celles-ci  lui  laissent  quelques  loisirs,  il  ne 
dédaigne  pas  de  s'occuper  des  serpents  d'oulre-mer.  C'est 
ainsi  que,  cette  fois,  il  nous  a  initiés  aux  recherches  de 
M.  Weir  Mitchell,  de  New-Vork,  sur  le  venin  des  serpents 
à  sonnettes. 

M.  Weir  Mitchell  étudie  depuis  longtemps  le  venin  des 
crotales  dont  il  a,  dans  un  premier  travail,  Qxé  la  composi- 
tion. Il  en  a  retiré,  entre  autres  substances,  une  matière 
albuminoïde  incoagulable  à  la  température  de  100  degrés 
centigrades,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  crolaline  et 
qu'il  rend  responsable  des  funestes  effets  de  ce  venin. 

Dans  sa  dernière  brochure,  le  savant  américain  se 
demande  : 

Pourquoi  le  venin  est  inoffensif  quand  il  est  avalé  par 
les  animaux  ? 

Quelle  est  son  action  sur  les  tissus  et  sur  le  sang? 

S'il  empoisonne  les  serpents  eux-mêmes? 

Si' son  action  physiologique  peut  être  neutralisée  par  les 
agents  chimiques  proposés  pour  le  combattre,  et  en  parti- 
culier par  l'acide  phènique? 

Sur  la  première  question,  M.  Weir  Mitchell  conclut, 
d'expériences  nombreuses  et  originales,  que  le  venin  du 
crotale  ne  peut  être  absorbé  par  la  muqueuse  du  tube 
digestif,  et  que,  chez  les  oiseaux  du  moins,  il  subit  pendant 
la  digestion  une  altération  qui  le  rend  inoffensif. 

Pour  résoudre  la  deuxième  question,  l'auteur  a  déposé 
du  venin  sur  des  muscles  mis  à  nu  et  sur  le  péritoine. 
Dans  tous  les  essais,  il  a  vu  qu'au  contact  du  venin  les 
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petits  vaisseaux  sanguins  se  déchirent;  il  en  résulte  des 
hémoniiagies  qui  n'ont  de  limite  que  la  résistance  des 
tissus  environnants,  le  sang  devenant  incoagulal)le  par  son 
mélange  avec  le  venin.  Par  ces  observations,  M.  Weir 
Mitchell  fait  justice  de  la  théorie  de  M.  Halford  qui  prétend 
que  des  cellules  vivantes  sont  lancées  dans  le  sang  par  le 
venin  et  produisent,  en  quelques  heures,  des  millions  de 
cellules  semblables,  aux  dépens  de  l'oxygène  du  sang, 
d'où  l'asphyxie  et  la  mort  du  blessé. 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  cellules  de  M.  Halford  n'ont 
jamais  existé?  Elles  n'ont  été  vues  par  personne  autre  que 
lui,  et  tout  porte  à  croire  qu'elles  ne  sont  que  des  globules 
blancs  plus  nombreux  dans  le  sang  venimé,  par  suite  de 
l'excitation  produite  sur  les  ganglions  par  le  poison. 

Les  faits  établis  par  M.  Weir  Mitchell  prouvent  claire- 
ment, au  contraire,  que  l'altération  des  capillaires  et  les 
hémorrhagies  consécutives  à  ces  altérations  sont  les 
véritables  causes  de  la  mort  par  le  venin  des  serpents  à 
sonnettes. 

Contrairement  à  ce  qu'il  avait  primitivement  avancé, 
iM.  Weir  Mitchell  professe  aujourd'hui  que  le  venin  des 
serpents  est  sans  action  sur  les  serpents  eux-mêmes. 

Quant  à  la  valeur  des  contre-poisons  du  venin,  il  s'est 
assuré  que  les  hyposulfites  alcalins  n'ont  aucune  efficacité. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'acide  phénique,  à  la  condition 
toutefois  que  celui-ci  ne  soit  pas  trop  dilué.  L'acide  phé- 
nique agit  en  altérant  les  tissus,  en  leur  enlevant  leur 
pouvoir  absorbant  et  en  s'opposanl  ainsi  aux  hémorrha- 
gies. Appliqué  à  rintérieur,  ce  médicament  ne  semble 
amener  aucun  résultai  heureux. 

Les  conclusions  du  naturaliste  américain  sont  complè- 
tement d'accord  avec  celles  auxquelles  M.  Viaud-Grand- 
Marais  est  arrivé,   en    opérant   sur  les  vipères   de  nos 
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contrées.  Conimo  celles  de  notre  collègue  les  expériences 
de  M.  Weir  Mitchell  portent  le  cachet  d'une  observation 
scrupuleuse  et  d'une  grande  honnêteté  scientifique. 

Je  ne  saurais,  Messieurs,  clore  ce  rapport  sans  vous 
signaler  une  œuvre  considérable  entreprise  récemment  par 
M.  Bourgault-Ducoudray.- 

Il  est  un  point  particulièrement  négligé  dans  la  science 
botanique,  c'est  l'étude  du  fruit.  Presque  jamais,  dans  les 
traités  didactiques,  le  fruit  n'est  l'objet  de  l'attention  qu'il 
mérite,  et  pourtant  rien  n'explique  cet  abandon.  Le  fruit 
est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  végétal,  et 
souvent  la  plus  importante;  sur  lui  repose  fréquemment 
le  caractère  différentiel  des  espèces  ou  des  genres,  il  sert 
même  de  base  à  la  classification  de  familles  entières.  D'où 
vient  que  la  plupart  du  temps  ses  descriptions  sont  incom- 
plètes et  tronquées? 

M.  Bourgaull  a  pris  à  tâche  de  remplir  ce  vide  inexpli- 
cable; il  veut  former  une  collection  complète  des  fruits 
des  plantes  de  notre  pays,  et  il  se  propose  d'y  ajouter  tous 
les  fruits  exotiques  qu'il  pourra  se  procurer.  Cette  collec- 
tion est  en  voie  de  formation  depuis  quelques  semaines  à 
peine,  et  déjà  elle  compte  de  nombreux  individus  ;  déjà  aussi 
elle  a  été  mise  à  la  disposition  de  tous  avec  cette  gracieuse 
libéralité  qui  est  propre  à  notre  excellent  vice-président. 
Lorsqu'elle  sera  achevée,  ce  sera  un  monument  unique  et 
susceptible  de  rendre  un  immense  service  à  la  science. 

Il  appartient  à  la  Société  Académique  de  faciliter  à 
M.  Bourgault  la  réunion  des  innombrables  matériaux 
nécessaires  à  l'édifice  dont  il  jette  aujourd'hui  les  fonde- 
ments, et  de  hâter  de  toutes  ses  forces  l'accomplissement 
d'une  œuvre  dont  la  portée  ne  peut  échapper  à  ceux  qui 
s'intéressent  au  progrès  des  sciences. 


PROGRAMME   DES    PRIX 

PROPOSÉS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE   NANTES 

POUR    L'ANNÉE    1872. 


lie  «[^uESTio.'v.    —  Étude  biograithique  suc  un  ou   plusieurs 

Bretons   célèhrcs. 

3e    Question.    ' —    Études    arohcologiques    sur    les    départements 

de  rouest. 

{Bretagne  et  Poitou.) 

Les  monuments  antiques  et  particulièrement  les  vestiges 
de  nos  premiers  âges  tendent  à  disparaître.  L'Académie 
accueillerait  avec  empressement  les  mémoires  destinés  à 
en  conserver  le  souvenir. 

3e   QuESTiom.    ' —    Études    historiques    sur    l'une    des    institutions 

do  niantes. 

■ftc    QuESTio.>'.    —     Études    coniplénientaires    sur    In    faune    et    la 

flore  du  département. 

Nous  possédons  déjh  les  catalogues  des  oiseaux,  des 
mollusques  et  des  coléoptères  de  notre  région  ;  ainsi  que 
la  flore  phanérogamique  et  un  catalogue  des  cryptogames. 

5e   Question.   —  Topographie  médicale   du   département. 

6e     QuESTionr.    —    Étude    sur    le     luorccllenicnt    de    la    propriété 

rurale. 
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La   Société    Académique   ne   voulant   pas    limiter  son 
concours  à  des  questions  purement  spéciales ,  décernera 
une  récompense  au  meilleur  ouvrage 
De  morale , 
De  littérature , 
D'iiiutoire , 

D'économie  politique , 
De  législation. 
De  sciences. 
Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés,  avant 
le    20   août   1872,    à    M.    le    Secrétaire    général,    rue 
Suffren,  1.  Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite 
sur   un    paquet    cacheté    mentionnant   le    nom    de   son 
auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein 
droit  hors  de  concours. 

Néanmoins  une  récompense  pourra  être  accordée ,  par 
exception  ,  aux  ouvrages  imprimés ,  traitant  de  travaux 
intéressant  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze ,  d'argent 
et  d'or,  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la  séance 
publique  de  novembre  1872. 

La  Société  Académique  jugera    s'il   y   a   lieu   d'insérer 
dans  ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  couronnés. 
Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus ,  mais  les  auteurs 
peuvent  en  prendre  copie,  sur  leur  demande. 
Nantes,  octobre  1871. 

Le  Président/  Le  Secrétaire  général, 

DouciN.  »         D""  Lefeuvre. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  LE  19  NOVEMBRE  1871 

m  LA  SÉAIE  SOLEIELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉlIIOllE 

DE  NANTES 

Par  m.  DOUCIN  .  président. 


Messieurs, 

S'il  est  vrai,  comme  l'a  avance  avec  loiile  raiilorilé  de 
son  talent  et  de  son  exemple,  un  célèbre  écrivain  du 
dernier  siècle,  que  «  le  slyle  est  l'homme  môme,  »  on 
peut  dire  avec  autant  de  raison  que  la  langue  est  la  nalion 
même.  Sans  invoquer  à  l'appui  de  celle  assertion  les 
témoignages  des  auteurs  qui  ont  conslalé  des  rapports 
sensibles  entre  le  caractère  de  noire  nalion  et  celui  de 
noire  langue,  bornons-nous  à  faire  remarquer  qu'en 
lillérature,  aussi  bien  que  dans  les  arts,  c'est  la  forme 
qui  donne -du  relief  au  fond  ;  que,  sans  elle,  tout  est  vague, 
nuageux,  cl  ne  laisse  dans  l'esprit  aucune  impression 
durable. 

A 


II 

Certes,  dans  la  longue  série  des  âges,  notre  langue  a 
subi  bien  des  variations.  Elle  s'est  même  fixée  plus  lente- 
ment que  celle  de  quelques  contrées  de  l'Europe  plus 
précoces  que  la  nôtre  en  chefs  d'œuvre  littéraires.  Cepen- 
dant, dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  alors  que  de  grands 
écrivains  n'avaient  pas  encore  imprimé  à  notre  langue  le 
cachet  de  leur  génie,  un  des  hommes  les  plus  érudits  de 
l'époque,  à  qui  la  littérature  doit  une  si  profonde  recon- 
naissance, n'hésitait  pas  à  publier  son  ouvrage  «  de  la 
précellence  du  langage  français.  »  Plus  tard,  lorsque,  dans 
tous  les  genres  littéraires,  une  brillante  pléiade  d'auteurs 
eut  produit  les  chefs-d'œuvre  qui  valurent  à  si  juste  titre 
au  siècle  de  Louis  XIV  le  nom  glorieux  de  grand  siècle, 
non-seulement  notre  langue  se  trouva  fixée,  mais  encore 
sa  supériorité  éclata  tellement  à  tous  les  yeux,  que  les 
nations  de  l'Europe,  d'un  accord  unanime,  l'adoptèrent 
exclusivement  pour  traiter  des  intérêts  internationaux. 
Depuis  cette  époque,  elle  est  restée  la  langue  de  la  diplo- 
matie, hommage  sans  exemple  qu'elle  doit  à  plusieurs 
causes,  il  est  vrai,  mais  surtout  à  sa  clarté  et  au  soin 
apporté  par  nos  grands  écrivains  à  mettre  toujours  leur 
style  d'accord  avec  leur  pensée,  d'où  résultent  un  ensemble 
harmonieux  et  une  action  irrésistible  sur  les  esprits. 

Sous  ce  rapport,  le  dix-huitième  siècle  n'a  point  dérogé 
aux  traditions  du  siècle  précédent,  et  dans  toutes  les  œuvres 
capitales  qu'il  offre  à  notre  admiration,  il  est  facile  de 
constater  encore  le  culte  de  la  forme,  le  respect  de  la 
langue. 

Pourrions-nous  rendre  le  même  témoignage  au  dix- 
neuvième  siècle,  et  notre  langue,  pour  des  causes  diverses, 
ne  tend  elle  pas  a  perdre  son  caractère  si  distinctif  de 
pureté  et  de  clarté  ?  Qu'on  se  reporte  à  la  grande  révolu- 
lion  liltéraiie  que  nous  avons  vue  naître  et  se  développer. 


m 

Personne,  assurément,  ne  sera  tenté  d'en  nier  l'importance. 
Ce  sont  de  grands  écrivains  qui  l'ont  inaugurée,  et  elle  a 
ouvert  cl  l'esprit  humain  des  horizons  nouveaux.  Mais 
l'horreur  de  la  règle  et  de  l'Imitation,  horreur  bien 
naturelle  quand  la  règle  est  devenue  entrave  et  l'imitation, 
servilité,  l'a  rendue  injuste  envers  le  passé,  qui  sera 
toujours  pour  notre  pairie  un  de  ses  plus  sérieux  titres  de 
gloire  aux  yeux  de  la  postérité.  Au  mépris  professé  si 
audacieusement  contre  leurs  plus  illustres  devanciers  par 
les  nombreux  et  ardents  adeptes  du  romantisme^  s'est 
ajoutée  la  manie  systématique  de  remanier  en  quelque 
sorte  notre  langue  pour  en  tirer  des  effets  inattendus.  En 
vain  s'efforçaii-on  de  leur  rappeler  ces  préceptes  du  bon 
sens  formulés  par  Boileau  et  ratifiés  par  l'expérience  des 
siècles  : 

t(  Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée, 

»  Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée.  » 

aucune  digue  ne  semblait  assez  puissante  pour  arrêter  ce 
torrent  impétueux.  Il  en  a  été  toutefois  de  cette  innovation 
comme  de  toutes  les  choses  violentes,  qui  s'épuisent  ou 
du  moins  se  modèrent  par  leur  violence  même  ;  et  si 
notre  littérature  ne  s'est  pas  enrichie  d'autant  de  chefs- 
d'œuvre  qu'en  promettaient  pompeusement,  nous  ne  dirons 
pas  les  coryphées  de  cette  école,  mais  ses  plus  obscurs 
sectateurs,  le  dix-neuvième  siècle,  grâce  aux  efforts  déployés 
dans  cette  voie  par  quelques  auteurs  d'élite,  peut,  ii  bon 
droit,  s'enorgueillir  d'avoir  agrandi  le  domaine  de  l'intelli- 
gence et  produit  certains  ouvrages  qui  honoreront  l\  la 
fois  notre  pays  et  l'esprit  humain.  Hàtons-nous  d'ajouter 
encore,  pour  nous  maintenir  dans  les  limites  d'une 
appréciation  impartiale  et  juste,  que,  même  sous  le  rapport 
de  la  langue,  et  malgré  des  taches  et  des  disparates  sans 
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nombre  que  n'acceptera  jamais  le  bon  goût,  nous  avons 
fait  quelques  gains  heureux  :  des  expressions  se  sont 
rajeunies,  de  nouvelles  constructions  ont  varié  le  style, 
et  des  rhylhmes  inconnus  ont  charmé  nos  oreilles. 

Aussi,  depuis  que  la  première  effervescence  s'est  apaisée, 
ce  n'est  plus  du  côté  du  romantisme  que  notre  langue 
court  les  plus  grands  dangers.  Non  :  en  ce  moment  les 
dangers  viennent  d'ailleurs  et  sont  plus  sérieux,  plus 
menaçants  encore.  Nous  voulons  parler  du  journalisme  et 
du  réalisme. 

Et  d'abord  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de 
nos   observations.  Nous  ne  venons  point  ici   instruire  le 
procès   du  journalisme^  ni,   esprit  chagrin    et   morose, 
renouveler  contre  notre  époque  les  diatiibes  du  vieillard 
d'Horace  «  louangeur  du  passé  au  détriment  du  présent.  » 
Nous  sommes  avant  tout  de  notre  temps,  et  nous  n'hési- 
tons pas  à   reconnaître  que  si,    depuis  la  découverte  de 
l'imprimerie  jusqu'en  1789,  les  livres  ont  sutïi  aux  progrès 
de  l'esprit    humain,  il  n'en   saurait   désormais  plus    être 
ainsi.    Depuis  cette  époque,  les  sciences  et  leurs  appli- 
cations faisant  éclore  sans  cesse  de  nouvelles  merveilles, 
et  chaque  citoyen   participant  en   quelque  sorte   par   ses 
votes  à  la  direction  des  affaires   publiques,  on  est  obligé 
•à    se    tenir    constamment    au    courant    des   découvertes 
scientifiques   et    des    modifications    toujours  renaissantes 
de  la  politique.  Des  publications  quotidiennes  ou  du  moins 
^  très-fréquentes  sont  donc  devenues  indispensables.   Mais 
ici  se  présentent  deux    graves   inconvénients  :  l'un  de  la 
part    du    journaliste,   l'autre    de   la  part  du  lecteur.  En 
effet,  à  quelles  conditions  absolument  nécessaires  devrait 
se  présenter  dans  l'arène  d'une  polémique  quotidienne  un 
écrivain  à  la  hauteur  de  cette  mission  civilisatrice  ?   Nul 
ne  saurait  contester  qu'outre  une  connaissance  approfondie 


des  questions    qu'il   se  propose  de    traiter  journellement 
et,  pour  ainsi  dire,  au  courant  de  la  plume,  tout  publicistc 
doit  posséder  à  fond    toutes  les    ressources  de  la  langue 
française  pour  lui  conserver  ses  qualités  caractéristiques. 
Mais  une    pareille  préparation  supposerait    de  longues  et 
fortes  études.  Que  voyons-nous    au   contraire?  A    peine 
échappés  des  bancs  de  l'école,  combien  de  jeunes  gens   à 
l'imagination  ardente,  au  cœur  généreux,  nous  en  convenons, 
se  croient  appelés  h  instruire,  à  régénérer  l'espèce  humaine, 
et    dont    les   écrits    quotidiens   accusent  pour  la  forme, 
aussi-bien  que   pour  le  fond,  une   étrange  inexpérience! 
Mais,  dira-t-on,  cette    inexpérience    n'est    frappante   que 
dans  ces  publications  éphémères  ou  peu  importantes  qui 
passent  en  quelque  sorte  inaperçues,  et  les  grands   jour- 
naux de  Paris  et  de  la  province  sont  à  l'abri  de  semblables 
reproches.  Nous   serions    heureux    qu'il  en  fût   ainsi,    et 
que,  sous  le  rapport  de   la  pureté  du  langage,  seul  côté 
de  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  on  ne  fût  pas 
réduit  à  citer  un  seul  grand  journal  comme  ayant  conservé 
intactes  les  traditions  littéraires,  cachet  dislinctif  des  deux 
siècles  précédents.  Plusieurs  journaux,  nous  le  reconnaissons 
volontiers,  s'honorent  de  compter  parmi  leurs   principaux 
rédacteurs  des  écrivains  vraiment  dignes  de  ce  nom  ;  mais 
ce  ne  sont   que    des    individualités,    des  exceptions.  La 
plupart  des   autres    semblent  ignorer   le   génie  de    notre 
langue.  Sous  le  spécieux  prétexte  qu'à  des  idées  nouvelles 
il  faut    des    mots  nouveaux,  ils    empruntent  aux  langues 
étrangères,  et  le  plus  souvent  à  celles  qui  ont  avec  la  nôtre 
le  moins  d'affinité  d'origine,  des  mots  tout  étonnés  de   se 
voir  ainsi  dépaysés.  L'habitude   imposée  aux  journalistes 
de  traduire  sans  cesse  des  passages   lires  des  publications 
en  langues  étrangères,  les  familiarise,  sans  qu'ils  paraissent 
s'en  douter,  avec  des    locutions,   avec  des  tournures  qui 
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déparent  noire  langue.  On  dirait  une  mosaïque,  œuvre 
anormale  d'une  imagination  bizarre.  Si  du  moins  les 
différentes  pièces  de  cette  mosaïque  étaient  composées  de 
matériaux  précieux  !. . .  Les  vices  de  langage  ne  sont  pas 
moins  choquants  quand  il  s'agit  des  questions  politiques. 
Dans  les  circonstances  agitées  que  nous  traversons  depuis 
bientôt  un  siècle,  la  presse  ne  recule  devant  aucun  moyen 
pour  surexciter  les  esprits,  et  le  style  de  ses  écrivains 
devient  trop  souvent,  comme  leurs  pensées  du  reste, 
éminemment  révolutionnaire  :  le  sens  des  mots  est  modifié, 
dénaturé  même,  les  expressions  exagérées,  les  tours  forcés, 
et  les  ligures,  les  images,  empruntées  à  des  idées  tout  à 
fait  incohérentes. 

Il  serait  toutefois  injuste  défaire  retomber  siw  h  presse 
seule  les  reproches  de  néologisme,  nous  allions  dire  de 
corruption  du  langage.  Une  large  part  doit  être  faite  sous 
ce  rapport  aux  lecteurs  eux-mêmes. 

Nous  ne  cessons  de  nous  proclamer  la  nation  la  plus 
spirituelle  de  la  terre,  certificat  que,  pour  l'avouer  en 
passant,  ne  souscriraient  pas  sans  protestation  plusieurs 
des  autres  peuples.  Et  cependant,  ne  peut-on  pas  à  bon 
droit  nous  adresser,  en  plein  dix-neuvième  siècle,  les 
reproches  qu'adressait  à  ses  concitoyens  le  grand  orateur 
d'Athènes  ?  On  ne  s'aborde  plus  qu'en  se  demandant  comme 
à  cette  époque  :  quoi  de  nouveau  ?  Nous  ne  parlons  pas  ici 
de  ces  conjonctures  suprêmes  telles  que  nous  venons  d'en 
traverser,  où  l'âme  de  tout  un  peuple  en  proie  aux  plus 
terribles  angoisses  voudrait,  pour  ainsi  dire,  connaître 
instantanément,  dans  leurs  moindres  détails,  toutes  les 
phases  de  la  lutte  dont  peuvent  dépendre  ses  destinées. 
Encore  moins  faisons-nous  allusion  à  ces  jours  néfastes 
où  les  plus  mauvaises  passions  surgissant  des  bas-fonds 
de  la  société  comme  le  limon  au  sein  des  tempêtes,  s'effor- 
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çaient  par  le  fer  et  le  feu  de  détruire  les  moniimenis  de 
la  civilisation  et  portaient  les  plus  fermes  esprits  à 
désespérer  des  progrès  de  riuimanité.  Non  ;  qu'on  ne  s'y 
méprenne  pas,  nous  ne  parlons  que  des  circonstances  les 
plus  ordinaires  de  la  vie  sociale.  Avec  cette  tendance  à 
une  curiosité  immodérée  et  plus  souvent  sans  raison  d'être 
suffisante,  la  lecture  d'un  journal  est  devenue  un  besoin 
irrésistible.  Que  disons-nous,  d'un  journal  ?  C'est  de  plusieurs 
journaux  qu'il  faut  dire  pour  rester  dans  les  limites  de 
la  vérité,  et  plus  une  feuille  contient  de  nouvelles  diverses, 
plus  grande  est  la  faveur  dont  elle  jouit  auprès  des  lecteurs 
qui,  pour  tâcher  de  démêler  le  vrai  du  faux,  lisent  avec 
un  empressement  fiévreux  ce  que  le  journaliste  a  écrit 
avec  une  précipitation  non  moins  effrayante.  De  là  naissent 
deux  défauts  inconnus  de  nos  aïeux.  Le  temps  que  nous 
consacrons  à  ces  lectures  sans  fruit,  ils  le  donnaient  à 
l'étude  soit  des  auteurs  de  l'antiquité  dont  les  ouvrages, 
semblables  à  des  phares  lumineux,  ont  éclairé  la  marche 
de  l'humanité,  soit  des  grands  classiques  français,  afm  de 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  et  la  pratique  de 
notre  belle  langue  par  l'exemple  de  modèles  accomplis. 
Ils  lisaient  attentivement  et  la  plume  à  la  main,  annotant 
les  plus  beaux  passages  sur  les  marges  mômes  des  livres 
et  y  ajoutant  les  réflexions  qu'ils  leur  suggéraient.  Nous 
n'en  voulons  pour  témoins  que  les  volumes  provenant 
des  anciennes  bibliolhèques  des  particuliers.  Combien 
compterait-on  de  volumes  ainsi  annotés  dans  les  biblio- 
thèques contemporaines?  Maintenant,  avouons-le  à  notre 
honte,  on  n'étudie  presque  plus  les  chefs-d'œuvre  du 
passé,  et,  en  constatant  ce  fâcheux  élat  des  habitudes 
intellectuelles ,  nous  n'avons  malheureusement  pas  à 
craindre    d'être     taxé    de     dénigrement.    Cette    absence 
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d'idées  sérieuses  et  persévérantes,  jointe  h  la  rapidité 
vertigineuse  de  nos  lectures  quotidiennes,  est  cause  que 
nous  finissons  non-seulement  par  accepter  les  locutions  les 
plus  bizarres,  les  moins  en  harmonie  avec  notre  génie 
national,  mais  encore  par  ne  plus  même  nous  apercevoir 
de  leur  étrangeté,  nous  étonnant  beaucoup  des  remarques 
que  nous  adressent  h  ce  sujet  des  esprits  plus  fidèles  aux 
bonnes  traditions  et  plus  clairvoyants  sur  la  portée  d'une 
pareille  décadence. 

Comme  si  ces  causes  diverses  ne  suffisaient  pas  à  altérer 
notre  langue,  le  réalisme  vient  encore  y  introduire  un 
nouveau  ferment  de  corruption.  Qu'est-ce  que  le  réalisme 
considéré  dans  les  beaux-arts  et  dans  la  littérature?  Si  le 
mot  est  nouveau,  puisqu'il  n'a  pas  encore  été  admis  par 
l'Académie  française,  cet  arbitre  suprême  que  nous  ont 
légué  nos  pères,  et  si  la  chose  n'est  malheureusement  pas 
nouvelle,  car  toutes  les  littératures,  à  chacune  de  leurs 
époques,  ont  offert  des  produits  de  cette  étrange  aberra- 
tion de  l'esprit  humain,  du  moins  on  peut  affirmer  que 
jamais  cette  fatale  doctrine  n'a  été,  comme  de  nos  jours, 
érigée  en  système,  mise  en  pratique  par  les  écrivains,  ni 
surtout  accueillie,  symptôme  peu  rassurant,  par  un  public 
aussi  nombreux. 

Pour  le  réaliste,  suivant  un  jeune  critique  contemporain, 
«  la  réalité  toute  crue,  quelle  qu'elle  soit,  est  digne 
d'imitation.  »  L'idéal,  ce  besoin  de  l'âme  humaine,  pur 
mensonge  ;  les  idées,  que  Platon  appelait  dans  son  sublime 
langage  archétypes  du  beau,  du  vrai,  du  bien,  vaines 
illusions  ;  les  principes  éternels  qui  relient  l'homme  h 
Dieu  et  forment  la  base  nécessaire  de  la  famille  et  de  la 
société,  vieilles  utopies.  En  résumé,  le  réalisme  ou  imita- 
tion systématique  de  la  réalité,  est  la  négation  de  l'idéal 
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el  la  glorification  de  la  matière.  Et,  qui  le  croirait  ?  Une 
pareille  doctrine  est  née  des  excès  mômes  du  romantisme 
à  la  recherche  de  voies  inconnues,  proclamant  Tindépen- 
dance  absolue  du  génie  et  ne  reculant  pas  devant  la  théorie 
du  laid  au  point  de  vue.  physique  et  môme  au  point  de 
vue  moral. 

Qui  ne  voit  tout  de  suite  quelles  funestes  conséquences 
doivent  fatalement  découler  de  ce  système  ?  Au  lieu  de 
choisir  les  sujets  de  ses  compositions  dans  le  milieu  général 
de  la  société  el  de  ses  institutions  dont  les  défauts  ouvri- 
ront toujours  à  récrivain  consciencieux  et  investigateur 
ample  matière  à  sa  mission  moralisatrice,  c'est  dans  ce 
monde  interlope,  passez-nous  le  mot,  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  demi-monde,  ou  dans  les  bas-fonds  de  la 
société,  quand  ce  n'est  pas  dans  les  bagnes,  que  les 
réalistes  vont  choisir  leurs  héros,  leurs  héroïnes.  Et  pour 
nous  familiariser  sans  trop  de  dégoût  avec  de  pareilles 
mœurs,  c'est  par  de  séduisantes  peintures  des  vices  les 
plus  raffinés,  souvent  môme  les  plus  honteux,,  qu'ils 
fascinent  et  subjuguent  les  imaginations,  les  entraînant 
ainsi  sur  la  pente  rapide  des  plaisirs  sensuels.  En  un  mot, 
el  sous  le  vain  prétexte  de  réhabilitation,  c'est  par  les 
sentiers  glissants  de  l'immoralité  qu'ils  prétendent  nous 
régénérer  à  la  verlu.  La  vertu!  ce  nom  sacré  qui  fait 
vibrer  les  fibres  les  plus  chastes,  les  plus  saintes  des  âmes 
honnêtes,  devrait-il  se  Irouvcr  sous  notre  plume  quand  il 
s'agit  de  flétrir  les  dévergondages  de  la  littérature  contem- 
poraine ?  Nous  parlons  ici  surtout  du  théâtre  et  du  roman. 
Qu'on  se  reporte,  par  la  pensée,  l\  toutes  ces  productions 
malsaines  qui  depuis  bientôt  un  demi-siècle  pervertissent 
l'esprit  public,  qu'on  les  examine  à  la  lumière  calme  de 
la    raison,    el    l'on  sera    juslemenl   effrayé  des   ravages 
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qu'elles  ont  causés  et  qu'elles  causent  encore  tous  les 
jours. 

Comment  des  auteurs  qui  mentent  ainsi  à  la  sainte  mis- 
sion de  la  littérature,  la  lutte  à  outrance  contre  les  vices 
de  la  société,  respecteraient-ils  la  pureté,  le  génie  de  notre 
langue  ?  A  des  héros  de  bas  étage,  il  faut  un  style  qui  ne 
dépare  ni  leurs  pensées  ni  leurs  actions.  Aussi,  sous  pré- 
texte de  couleur  locale,  c'est  souvent  au  plus  ignoble  argot 
qu'ils  ne  rougissent  pas  d'emprunter  leurs  expressions. 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  de  pareils  emprunts  ,  s'ils  se 
reflètent  malheureusent  dans  le  langage  du  peuple,  déplo- 
rable inconvénient ,  puisque  le  langage  populaire  est  la 
source  inépuisable  de  la  langue  écrite  ,  sont  du  moins 
sans  danger  pour  les  classes  éclairées.  Erreur  complète  ! 
car,  de  même  que,  sous  l'empire  de  la  mode,  on  finit  par 
adopter  ces  toilettes  extravagantes  qui  ne  permettent  pas 
toujours  de  distinguer  une  femme  honnête  de  celle  qui  ne 
l'est  pas,  de  môme,  sous  l'empire  de  l'habiiude,  et  pour- 
quoi ne  le  dirions-nous  pas,  sous  l'empire  de  la  mode  qui 
se  glisse  partout  et  régente  tout,  on  finit  par  s'accoutumer 
à  des  locutions  que  rejetait  avec  dédain  au  premier 
moment,  le  goût  le  moins  délicat. 

Si  du  moins,  pour  agir  sur  les  esprits,  le  roman  s'était, 
comme  autrefois,  renfermé  en  quelque  sorte  dans  les  livres, 
ses  ravages  contre  la  morale  et  la  langue  n'auraient  pas 
dépassé  certaines  bornes.  Mais  depuis  que,  par  son  alliance 
avec  le  journal  quotidien,  il  s'est  incarné  dans  le  feuilleton, 
son  actfon  dissolvante  ne  connaît  plus  de  limites.  La  jeu- 
nesse et  l'âge  mûr,  la  vieillesse  et  même  l'adolescence,  le 
sexe  dont  la  pudeur  est  la  sauvegarde  de  la  famille,  voient 
chaque  jour  passer  sous  leurs  yeux,  dans  un  mirage  fasci- 
nateur,  les  peintures  lascives  de  mœurs  dont  l'action  lente. 
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mais  progressive  sur  les  cœurs ,  n'esl  pas  étrangère  aux 
cataslroplies  inouïes  que  nous  sommes  étonnés  de  subir, 
nous  la  nation  si  longtemps  favorisée  de  la  victoire.  Croyez- 
vous  qu'au  milieu  d'un  pareil  dévergondage  la  langue  n'ait 
pas  autant  à  souffrir  que  la  morale  ?  La  publication  quo- 
tidienne des  romans  en  feuilletons  en  compromet  tout  à 
la  fois  et  le  plan  et  le  style.  Chaque  jour,  pour  surexciter 
l'intérêt  des  lecteurs,  le  feuilleton  doit  se  terminer  par  une 
de  ces  situations  émouvantes  qui  permettent  à  peine  d'at- 
tendre au  lendemain  pour  en  connaître  la  suite  ou  le 
dénouement.  De  Va  ces  ressorts  tendus  jusqu'à  rompre,  au 
détriment  de  l'unité  et  de  l'harmonie  de  l'ensemble.  Quant 
au  langage,  les  principes  ne  sauraient  en  être  plus  res- 
pectés que  ceux  de  la  composition.  Pourrait-il  en  être 
autrement,  lorsque  nous  avons  vu  un  des  romanciers  les 
plus  courus  de  notre  époque  se  vanter  d'être  le  romancier 
de  l'Europe  qui  a  su,  dans  un  temps  donné,  écrire  le  plus 
de  lignes  ?  El  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  parole  est  une 
de  ces  vanteries  sans  conséquence  échappée  dans  un  mo- 
ment de  sotte  vanité.  L'examen  attentif  du  style  de  la 
plupart  des  feuilletons  constate  trop  souvent  chez  leurs 
auteurs  l'ignorance  ou  plutôt  le  mépris  le  plus  impardon- 
nable des  règles  de  notre  langue. 

De  celte  esquisse  rembrunie  d'un  des  côtés  du  tableau 
de  notre  litléralure,  devons-nous  nécessairement  conclure 
à  une  décadence  irrémédiable  ?  Heureusement  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi,  et,  tout  en  signalant  le  danger,  nous  pouvons 
aussi  constater  de  généreux  efforts  pour  conserver  les  saines 
traditions  littéraires.  Pendant  que,  sous  le  nom  séduisant 
de  roman  historique,  une  foule  d'écrivains  pervertissent 
l'esprit  national  en  décriant  les  instituiitjiis  du  passé  et  les 
belles  actions  de  nos  pères  et  en  mettant  les  chroniques  les 
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plus  scandaleuses  à  la  place  des  graves  enseignements  de 
l'histoire,  d'autres,  et  ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  titres 
de  notre  siècle  à  la  reconnaissance  de  la  postérité,  fouillent 
consciencieusement  nos  vieilles  archives  dont  le  temps 
accroît  chaque  jour  la  perle.  Leur  style,  en  rapport  avec 
l'importance  des  matières  qu'ils  traitent ,  ne  déparerait 
pas  celui  de  nos  grands  auteurs,  et  leur  respect  n'est  pas 
moindre  pour  la  pureté  de  la  langue  que  pour  les  principes 
de  la  religion  et  de  la  morale.  Nous  pourrions  encore  citer, 
dans  le  domaine  de  la  poésie,  par  exemple,  plus  d'une 
preuve  d'un  retour  salutaire  au  culte  du  langage  pour  le 
mettre  en  harmonie  avec  des  idées  plus  saines.  Mais,  il 
faut  l'avouer,  le  bien  produit  par  ces  efforts  n'est  pas  suf- 
fisant pour  arrêter  dans  sa  course  le  torrent  dévastateur. 
Pour  des  raisons  diverses,  les  livres  sérieux  ne  sont  pas 
accessibles  au  grand  nombre  des  lecteurs ,  tandis  que 
chaque  jour  et  sous  toutes  les  formes,  les  mille  publica- 
tions de  la  presse  nous  infiltrent  insensiblement  l'habitude 
d'un  langage  cosmopolite  pour  ainsi  dire,  et  peu  digne  de 
notre  génie  national. 

Revenons  donc  courageusement  aux  traditions  de  nos 
aïeux,  étudions  sans  relâche  les  modèles  qu'ils  nous  ont 
laissés,  et  gardons-nous  de  cette  manie  d'innovation  qui, 
dénaturant  chaque  jour  notre  langue,  ne  larderait  pas  à  la 
rendre  méconnaissable.  N'oublions  jamais  qu'en  littérature, 
comme  en  toutes  choses,  la  forme  sauvegarde  le  fond,  et 
que  rien  d'ailleurs  ne  marque  mieux  le  rang  d'une  nation 
dans  la  série  des  siècles  que  les  monuments  littéraires 
qu'elle  transmet  à  la  postérité.  Et  puisque,  dans  les  cir- 
constances néfastes  que  nous  venons  de  traverser,  notre 
gloire  militaire  dont,  à  bon  droit,  nous  étions  si  orgueil- 
eux,  a  subi  une  de  ses  éclipses  profondes  dont  la  funeste 


XIIT 

influence  pèsera  peut-elre  sur  plusieurs  générations,  ab  ! 
du  moins  ne  négligeons  aucun  effort  pour  reprendre  notre 
prépondérance  littéraire  par  un  vigoureux  retour  aux 
solides  principes  du  vrai,  du  beau,  du  bien  et  par  le  culte 
pieux  du  génie  de  notre  langue.  Cette  gloire  est  sans  con- 
tredit la  plus  pure,  car  elle  ne  coûte  ni  sang  ni  larmes. 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE   ACADEMIQUE 

DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 
PENDANT  L'ANNÉE  1870-1871 

Par   m.  le  Dr  LEFEUVRE. 


Messieurs  , 

Ce  n'est  pas  sans  une  émotion  profonde,  sans  un  vif 
sentiment  de  mon  insuffisance,  que  je  me  vois,  en  face 
de  cet  auditoire  d'élite,  appelé  à  vous  rendre  un  compte 
sommaire  de  vos  travaux. 

Deux  années,  cette  fois,  nous  séparent  de  notre  der- 
nière séance  solennelle,  et  depuis  cette  époque,  que 
d'événements  imprévus,  que  de  deuils  dans  nos  familles, 
dans  nos  cités,  que  de  ruines  amoncelées  sur  le  sol  de 
notre  pauvre  France  !  Paris  deux  fois  assiégé  dans  l'espace 
de  quelques  mois  !  après  la  guerre  étrangère,  escortée  de 
toutes  les  horreurs  de  l'invasion,  la  guerre  civile  avec  ses 
horreurs  encore  plus  cruelles  ! 

V'ous  comprendrez  facilement  qu'il  nous  faille  un  certain 
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effort  pour  écarter  un  moment  de  noire  esprit  ces  tristes 
souvenirs  et  nous  cojifiner  dans  le  récit  peu  mouvementé 
des  faits  et  gestes  de  notre  Société  Académique.  Aussi 
bien  les  temps  ont  été  peu  propices  aux  travaux  de  la 
pensée,  et  j'en  suis  réduit  à  envier,  à  bon  nombre  de  mes 
prédécesseurs,  la  richesse  relative  de  leur  moisson. 

L"an  dernier,  au  m_ilicu  des  amertumes  poignantes  du 
présent  et  des  vives  sollicitudes  de  l'avenir,  cette  salle 
hospitalière  devait  fatalement  rester  close  pour  toute 
solennité  académique,  comme  elle  l'était  pour  tout  concert, 
pour  toute  conférence  littéraire  ou  scientifique  :  si,  une 
fois,  une  seule  fois  cet  hiver,  ses  portes  se  sont  entr'ou- 
vertes  pour  une  solennité  musicale  d'un  caractère  grave 
et  religieux,  c'était,  si  j'ai  bonne  mémoire,  un  concert 
où  la  Reconnaissance  payait  sa  dette  à  l'Hospitalité. 

Dans  un  prochain  avenir,  j'espère,  il  est  vrai,  voir  ses 
portes  s'ouvrir  encore.  Mais,  cette  fois,  ce  sera  pour  fêler 
le  triomphe  d'un  de  nos  jeunes  compatriotes,  lauréat  du 
grand  prix  de  composition  musicale  :  je  ne  vous  le  nom- 
merai pas,  vous  l'avez  déjà  tous  nommé. 

Il  y  a  deux  ans,  dans  son  discours  présidentiel,  M.  le 
docteur  Petit,  si  habitué  à  observer  la  passion,  si  compé- 
tent à  la  diriger  dans  un  but  utile  et  secourable,  les 
étudiait  successivement  chez  l'homme  isolé  et  chez  l'homme 
à  l'état  de  société.  Il  nous  montrait  comment  les  passions, 
même  souvent  les  mauvaises,  concourrent  au  progrès  de 
l'humanité  ;  comment  le  désir  des  richesses  a  enfanté  le 
commerce  et  la  navigation  ;  comment  la  guerre,  cet 
horrible  fléau,  dont  la  Providence  a  heureusement  naguère 
épargné  à  notre  cité  les  calamités  immédiates,  a  été, 
pendant  de  larges  siècles,  le  seul  auxiliaire  du  commerce 
dans  l'expansion  du  progrès  civilisateur.  Il  nous  faisait 
voir  Rome  empruntant  h  la  Grèce  conquise  sa  littérature 
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et  ses.arls,  puis  les  Barbares  du  Nord  se  ruant  sur  l'empire 
romain,  et  venant  s'incliner  devant  le  christianisme  :  plus 
récemment  encore,  l'Europe  coalisée  contre  nous,  et  chaque 
vainqueur,  emportant  avec  sa  part  de  butin,  le  germe  des 
aspirations  libérales. 

Enfm,  M.  Petit  terminait  son  discours  en  traçant  un 
programme  de  nos  devoirs  :  «  Instruire,  moraliser,  et 
détruire  la  défiance  entre  les  diverses  classes  de  la  société  : 
l'œuvre  d'aujourd'hui,  disait-il,  est  toute  de  paix  et 
d'union.  »  Cette  œuvre  doit  être  encore  la  nôtre,  avec  un 
degré  de  plus  d'urgence,  puisque  la  discorde  et  la  guerre 
sont  venues  en  entraver  l'essor. 

Après  le  discours  de  notre  honorable  président,  M. 
Golombel,  secrétaire-général,  dans  un  élégant  compte - 
rendu,  passait  en  revue  vos  travaux  de  l'année  1869. 

Enfin,  appelé  à  vous  relater  les  résultats  du  concours 
ouvert  par  vos  soins,  j'examinais  rapidement  les  travaux 
soumis  à  notre  appréciation.  Une  pièce  de  poésie,  intitu- 
lée :  Lutte  et  Victoire,  nous  avait  paru  seule  mériter  une 
récompense,  et  vous  lui  décerniez  une  simple  médaille  de 
bronze,  encouragement  pour  l'avenir. 

M.  et  M"«  Ghelli,  artistes  de  la  troupe  italienne  de  la 
Renaissance,  ainsi  que  M.  Strozzi,  pour  ainsi  dire  naturalisé 
Nantais,  M.  Dolmetsch,  l'habile  exécutant,  le  savant  pro- 
fesseur, enfin  MM.  les  Membres  des  chœurs  de  l'Orphéon, 
avaient  bien  voulu,  avec  leur  talent  et  leur  complaisance 
habituels,  remplir  les  intermèdes  de  notre  séance,  aux 
grands  applaudissements  de  tout  l'auditoire. 

Le  lendemain,  dans  la  séance  annuelle  d'élections,  vous 
constituiez  votre  bureau  :  M.  Doucin  était  élu  président, 
et  M.  le  docteur  Laënnec,  vice  président;  vous  me  faisiez 
l'honneur  de  me  nommer  secrétaire-général,  et  M.  A. 
Foulon,  secrétaire-adjoint. 
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Enfin,  MM.  Dclamarre  cl  A.  Gaillard  élaienl  acclamés 
blbllolliécaire  et  bibliothécaire-adjoint,  et  M.Emile  Gautier, 
trésorier. 

Etaient  élus  membres  du  Gomilé  central  : 

Pour  la  section  d'agriculture,  commerce,  industrie  et 
sciences  économiques  : 

MM.  Bobierre,  Goupilleau  et  Poirier. 

Pour  la  section  de  médecine  : 

MM.  Audouard,  Rouxeau,  Le  Houx. 

Pour  la  section  des  lettres,  sciences  et  arts  : 

MM.  Biou,  Gautté,  Robinot-Bertrand. 

Pour  la  section  d'histoire  naturelle  : 

MM.  Bourgault-Ducoudray,  Dufour,  Thomas. 

Tel  que  vous  l'aviez  constitué  pour  Tannée  1870,  le 
bureau  a  été  maintenu  pour  l'année  1871. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir,  en  présence  des  événe- 
ments qui  rendaient  nos  réunions  difficiles,  nos  élections 
plus  difficiles  encore,  devoir  chercher  à  éluder  des  honneurs 
qui  menaçaient  de  devenir  pesants  par  leur  continuité  :  la 
décision  prise  par  la  société-mère  a  été  étendue  aux 
bureaux  de  toutes  vos  sections  ;  enfin,  en  même  temps 
qu'elle  décidait  qu'aucune  séance  solennelle  n'aurait  lieu 
en  1870,  la  Société  maintenait  les  mêmes  question  pour  le 
concours  de  1871. 

Je  vous  dois  actuellement.  Messieurs,  l'inventaire  de  nos 
acquisitions  et  de  nos  pertes.  Gomme  membres  titulaires 
ont  été  admis  ces  deux  dernières  années  :  BIM.  les 
docteiirs  Barthélémy,  Montfort,  M.  Mahot,  Bonamy,  Teil- 
lais,  Léon  Joûon,  Ernoul.  MM.  Olivier  de  Laleu,  natura- 
liste,   Roussel,    commissaire  adjoint  de  la   marine,   Léon 

B 


XVIII 

Maître,  archiviste,  Mciiand  fils,  avocat,  Evcn,  juge  de 
paix,  Genevier,  naturaliste.  Gousset,  inspecteur  d'Acadé- 
mie, Jehan,  employé  des  douanes,  enfin  M.  Ernest  Pascal, 
préfet  de  la  Loire-Inférieure. 

Parmi  tous  ces  nouveaux  membres  qui  viennent  s'ad- 
joindre à  nous,  beaucoup  sont  jeunes,  surtout  parmi  nos 
collègues  de  la  médecine,  et  nous  font  espérer  pour  l'avenir 
une  active  collaboration. 

Gomme  membres  correspondants,  nous  avons  admis, 
par  permutation  ou  élection,  M.  Gillol  de  Kerardène,  litté- 
rateur, et  MM.  les  docteurs  Buez,  Reliquet,  Gautron  et 
Goutaret. 

En  revanche,  nous  avons  perdu  le  concours  de  BIM.  de 
Broca,  Maublanc,  Chaillou,  Cossin  de  Belleval,  Bour- 
gerel,  A.  Dufour,  Coquebert,  Demance,  F.  Gaillard,  et  de 
MM.  les  docteurs  Galicier,  Papin-Glergerie,  de  Rostaing 
de  Rivas  et  Baré. 

La  mort,  toujours  inclémenle,  nous  a  enlevé  trois  de 
nos  membres  titulaires:  deux  après  une  longue  vie,  l'autre 
encore  au  milieu  de  la  carrière.  Ce  sont  MM.  le  docteur 
Leray,  Huette,  ancien  adjoint,  dont  tous,  h  un  titre  ou  à 
un  autre,  vous  avez  pu  apprécier  les  services  et  l'obligeante 
affabilité,  et  M.  Lame,  depuis  quelques  années  parmi  nous, 
comme  inspecteur  d'Académie.  A  tous  les  trois,  notre 
président  a  payé  un  tribut  bien  mérité  d'hommages  et  de 
regrets. 

Permet tez-moi  d'ajouter  un  mot  en  ce  qui  concerne  M. 
le  docteur  Leray.  Notre  collègue  ayant  en  quelque  sorte 
fait  sienne  notre  bibliothèque  durant  sa  vie,  a  désiré 
qu'une  partie  de  sa  propre  bibliothèque  devint  nôtre  après 
sa  mort.  Le  désir  du  mourant  a  été  un  ordre  pour  sa 
veuve,  qui  s'est   empressée  de   nous    remettre  un  certain 
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nombre  d'ouvrages  tenant  plus  spécialement  aux  sciences 
philosophiques. 

Et  comme  un  bonheur  ne  vient  jamais  seul,  grâce  à 
quelques  démarches  de  votre  président,  grâce  à  quelques 
relations  personnelles  de  votre  secrétaire-général,  notre 
bibliothèque  s'est  encore  enrichie  de  plusieurs  ouvrages 
d'histoire  et  de  technologie  qui  ne  sont  pas  dans  le  com- 
merce, et  qui  proviennent  des  fonds  de  plusieurs  minis- 
tères. 

Notre  président  a  bien  voulu  aussi  se  charger  de  réviser 
notre  règlement,  de  le  mettre  en  concordance  avec  les 
décisions  nouvellement  arrêtées,  et,  conformément  à  nos 
traditions,  de  faire  réimprimer  avec  plus  de  méthode  la 
liste  de  nos  membres  titulaires  et  correspondants. 

Plus  d'un  nom  s'y  retrouve,  connu  dans  des  sphères  diver- 
ses, et  quand  des  concours  s'ouvrent  h  la  Sorbonne  ou 
ailleurs,  entre  les  sociétés  savantes,  nous  nous  adressons 
naturellement  à  quelques-uns  de  nos  membres  corres- 
pondants en  les  priant  d'accepter  le  titre  de  nos  délégués 
dans  ces  concours. 

Tout  récemment,  en  18G9,  un  de  nos  correspondants, 
M.  Lambert,  conseillera  la  cour,  avait  bien  voulu  accepter 
ces  fondions  au  concours  du  ressort  académique  de 
Rennes,  qui,  cette  année-là,  concernait  les  sciences  histo- 
riques. L'ouvrage  couronné  fut  un  travail  intitulé  : 
L'Armoriqiie  au  V^  siècle,  par  M.  Morin,  professeur 
d'histoire  à  la  faculté  de  Rennes.  Le  livre  de  M.  Lallié, 
notre  compatriote,  sur  Le  District  de  Machecoul,  au 
commencement  de  la  Rêcohition,  y  obtint  une  mention 
très  honorable,  ainsi  que  le  travail  de  M.  Léon  Maître, 
archiviste,  devenu  un  de  nos  collègues,  intitulé  :  Le 
Maine  sous  l'ancien  régime. 

M.  Lambert  a    bien    voulu  nous  lire    un    rapport    sur 
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deux  des  ouvrages  récompensés  et  en  enrichir  nos 
Annales. 

Et  à  propos  de  ces  Annales,  nous  permellrez-vous  de 
dire  que  toutes  modestes  qu'elles  soient,  quand  on  veut 
les  apprécier,  il  ne  faut  pas  les  feuilleter  d'une  main 
rapide,  et  dans  une  année  relativement  peu  féconde.  Des 
sociétés  nouvelles,  des  libraires  français,  voire  même  des 
libraires  étrangers,  tous  les  jours  nous  en  réclament 
réchange  contre  leur  production  ,  et  tout  récemment 
encore,  M.  le  préfet  de  police  nous  faisait  également 
appel,  pour  reconstituer,  à  l'aide  de  nos  collections  et  de 
nos  doubles,  la  bibliothèque  de  son  administration  détruite 
par  l'incendie. 

Avant  de  commencer  l'exposé  de  vos  travaux,  par  ordre 
de  matière,  c'est-à-dire  par  section,  permettez-moi  de 
remercier  nos  collègues,  secrétaires  de  ces  sections,  qui 
m'ont  rendu  cette  tache  possible  :  M.  Prével,  pour  les 
lettres,  M.  Andouard  à  la  fois  pour  les  sections  de  médecine 
et  d'histoire  naturelle. 

Quant  à  la  section  d'agriculture,  commerce,  industrie 
et  sciences  économiques,  sa  reconstitution  sur  de  nouvelles 
bases,  fût  le  vœu  de  notre  président  à  l'inauguration  de 
ses  fonctions  nouvelles  ;  ce  fut  la  tilche  qu'il  confia  au 
dévouement  de  notre  collègue,  M.  Goupilleau  ;  et  si  cette 
tâche  n'a  pu  être  accomplie,  nous  aimons  à  croire  que  la 
responsabilité  en  revient  tout  entière  aux  temps  malheu- 
reux que  nous  avons  traversés.  Car  en  quel  moment  l'étude 
des  problèmes  sociaux  et  des  sciences  économiques  fut- 
elle  plus  utile,  plus  nécessaire?  Puissent  ces  circonstances 
ranimer  le  zèle  de  nos  collègues  de  cette  section  ! 

Mais  s'agit-il  d'agriculture  et  d'industrie,  nous  trouvons 
M.  Bobierre  toujours  et  partout  sur  la  brèche.  Dans  sa 
note  sur  VA^ialyse  des  Phosphates  fossiles,  il  constate  que 
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dans  les  analyses  du  commerce  on  confond  sous  le  nom 
de  pliospliales  des  matières  dont  la  valeur  es  lires- variable, 
et  que  le  prix  des  engrais  devrait  être  basé  sur  la  dose 
réelle  d'acide  phosphorique;  toutefois,  il  concède  que  l'essai 
par  la  précipitation  ammoniacale  fournit  entre  les  divers 
phosphates  des  résultats  comparables.  Ce  procédé  lui 
paraît  surtout  complètement  suffire  pour  l'analyse  des 
noirs  d'os,  incontestablement  les  plus  employés  dans  nos 

pays. 

Ses  études  chimiques  sur  la  Végétation  des  landes  de 
Bretagne  ont  eu  pour  objectif  la  couche  supérieure  de 
terre  et  les  végétaux,  dont  il  signale  les  espèces,  recueillis 
sur  les  landes  de  Grandchamp  ;  les  ajoncs  récoltés  sur 
les  landes  de  Nozay,  modifiés  par  le  fumage  et  l'emploi  des 
calcaires  à  l'école  de  Grand-Jouan  ;  enfin  les  plantes 
diverses  composant  la  litière  ordinaire  des  animaux  delà 
ferme-école  de  Saint-Gildas.  M.  Bobierre  donne  l'analyse 
des  terres  et  des  plantes  qu'elles  ont  nourries,  et  les 
compare  au  point  de  vue  de  l'assimilation  de  l'acide  phos- 
phorique,  de  la  chaux,  et  des  éléments  nécessaires  à 
telle  ou  telle  culture  prospère. 

M.  Bobierre  nous  a  aussi  donné  une  nouvelle  étude  sur 
V Altération  du  doiiblage  des  navires  et  les  moyens  d'en 
préjuger  la  nature.  Le  laiton,  composé  de  zinc  et  de 
cuivre,  souventperd  sa  densité  initiale,  et  abandonne  une 
partie  de  son  zinc  sous  l'influence  de  l'eau  de  mer.  L'ana- 
lyse chimique  peut  bien  constater  les  éléments  constitutifs 
d'un  doublage,  mais  l'essai  de  son  mode  d'usure  par  la 
pile  permet  d'en  préjuger  la  dissolution  irrégulière,  les 
atTouillemenis,  pour  ainsi  dire.  Mais  il  faut  pour  cela  bien 
décaper  d'avance  le  métal  et  s'assurnr  que  l'alliage  n'est 
pas  chargé  de  matières  impures.  M.  Bobierre  a  ajouté  à 
son  travail  plusieurs  planches  représentant  des  types  de 
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ces  divers   doublages   usés  par  la  pile,   se  rappelant   le 
précepte  d'Horace  : 

Segniùs  irritant  animos  demissa  per  aurem 
Quàm  quœ  sunt  oculis  subjecta  fidelibiis... 

Je  ne  vous  parlerai  que  pour  mémoire  de  ses  essais  de 
filtrage  des  eaux  de  la  Loire,  de  ses  analyses  des  eaux  de 
la  prairie  d'Amont,  et  de  ses  essais  phatomélriques  du  gaz 
de  la  ville  de  Nantes.  Contrairement  à  des  assertions 
fréquemment  répétées,  il  paraît  que  le  gaz  de  nos  rues  est 
au  moins  conforme,  sinon  supérieur,  au  type  obligatoire. 

Mais  laissez-moi  vous  entretenir  d'un  petit  appareil  bien 
simple,  bien  modeste,  que  vous  pourrez  mettre,  comme 
M.  Bobierrc,  aux  mains  de  votre  cuisinière.  C'est  un  étui 
de  bois  renfermant  deux  flacons  à  bouchons  effilés  en 
verre.  Il  s'agit  d'éprouver  l'élamage  de  votre  batterie  de 
cuisine.  Vous  touchez  l'alliage  avec  l'acide  acétique  d'un 
de  ces  flacons;  quelques  minutes  après  vous  touchez  le 
même  endroit  avec  la  solution  d'iodure  de  potassium  de 
l'autre  flacon.  La  teinte  plus  ou  moins  éclatante  de  la 
belle  tache  jaune  qui  en  résulte  vous  inspire  défiance  ou 
sécurité  ;  et  alors,  dans  le  premier  cas,  une  analyse  chi- 
mique en  règle  vous  indiquera  si  l'étamage  de  vos 
casseroles  est  au  degré  de  tolérance  légal  ou  illégal. 

Je  ne  vous  dirai  point  quelles  tristes  circonstances  ont 
amené  M.  Bobierre  à  mettre  en  usage  ce  procédé.  Biais 
laissez-moi,  encore  avec  lui,  vous  indiquer  iine  bonne 
précaution  hygiénique,  si  vous  avez  occasion  de  boire  de 
l'eau  ayant  quelque  peu  séjourné  dans  des  tuyaux  de 
plomb.  Filtrez  votre  eau  au  moyen  d'une  pierre  calcaire 
ou  d'un  petit  filtre  au  noir  animal  en  grains.  Je  ne  vous 
dirai  pas  comment  celte  action  purement  physique  enlève 
à  l'eau  ses  propriétés  toxiques  ;  de  plus  savants   que  moi 
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ne  peuvent  Texpliqucr,  mais  retenez  toujours  le  précepte, 
l'explication  viendra  sans  doute  plus  tard. 

Un  de  nos  membres  correspondants,  M.  le  docteur 
Sagot,  actuellement  professeur  à  l'école  normale  de  Gluny, 
nous  a  envoyé  un  travail  intitulé  :  Elève  du  bétail  à  la 
Guyane.  Après  une  description  des  diverses  sortes  de 
savanes,  il  passe  en  revue  les  plantes  fourragères  les  plus 
utiles,  en  indique  les  conditions  de  culture,  et  arrive 
enfin  à  l'étude  des  animaux  domestiques,  après  avoir 
constaté  que  seule,  selon  lui,  la  race  blanche  est  apte  à 
donner  de  bons  soins  au  bétail.  Le  genre  de  nourriture, 
les  inconvénients  du  climat,  la  construction  des  écuries 
ou  des  hangars,  l'étude  des  animaux  nuisibles,  sont  l'objet 
d'autant  d'articles  spéciaux  dans  le  travail  de  M.  Sagot. 
Puis  le  cheval,  le  mulet,  l'âne,  le  bœuf,  la  vache;  le 
buffle  dont  il  y  aurait  intérêt  à  tenter  l'acclimatation,  la 
chèvre,  le  mouton,  leporc,qui  seul,  dans  les  pays  chauds, 
conserve  sa  force  et  sa  rusticité,  défilent  successivement 
devant  lui.  Le  volailler  n'échappe  pas  davantage  à  son 
examen.  Pour  juger  les  assertions  de  M.  Sagot,  la  com- 
pétence, nous  l'avouons  humblement,  nous  fait  complète- 
ment défaut,  mais  leur  vérité  nous  a  été  confirmée  par  des 
collègues  qui  ont  longtemps  habité  la  Guyane. 

J'arrive  à  la  section  de  médecine.  Ici  la  compétence  ne 
me  fait  plus  défaut,  mais  bien  celle  de  l'auditoire  dont  je 
ne  voudrais  pas  blesser  les  oreilles  par  des  mots  trop 
techniques  ou  d'un  réalisme  par  trop  accusé.  Ceux  d'entre 
vous.  Messieurs,  qui  voudraient  une  analyse  plus  détaillée 
de  ces  travaux,  pourront  avoir  recours  à  rexcellenl  rapport 
de  M.  Andouard. 

Mais  je  ne  puis  pas  ne  pas  citer  les  noms  de  plusieurs 
de  nos  confrères,  travailleurs  infatigables  dont  les  géné- 
rations moins  avancées   dans  la  carrière  ne  pourront  que 


suivre  avec  honneur  les  iradilions  el  les.  exemples.  Parmi 
les  médecins,  MM.  Malherbe,  Laënnec,Viaud-Grand-Marais, 
Abadie ,  médecin-vélérinaire  ;  parmi  les  chirurgiens , 
M.  Letenneur  et  Joiion,  pour  ne  parler  ici  que  de  ceux  dont 
les  travaux  ont  plus  spécialement  alimenté  notre  Journal 
de  Médecine  de  l'Ouest,  durant  ces  deux  dernières  années. 
M.  Malherbe  nous  a  donné  une  observation  de  cancer 
primitif  du  foie,  et  une  autre  de  sclérose  en  plaques  dissé- 
minées. 

M.  Laënnec,  à  qui  ses  études  microscopiques  spéciales 
sous  un  maître  habile  de  la  faculté  de  Strasbourg,  donnent 
une  véritable  autorité  en  pareille  matière,  nous  a  initiés 
aux  secrets  de  la  genèse  du  tissu  osseux.  Il  nous  a  fait 
aussi  assister  h  l'examen  de  diverses  tumeurs  de  nature 
parfois  difTicile  à  déterminer.  Enfin,  il  a  analysé  un 
mémoire  de  M.  Demarquay  sur  l'absorption  des  médica- 
ments par  l'homme  sain,  tantôt  confirmant,  tantôt  infir- 
mant ses  expériences,  tantôt  en  expliquant  d'une  autre 
façon  les  résultats. 

M.  Kirchberg  nous  a  raconté  les  longues  souffrances, 
que  dis-je  ?  le  long  martyre  d'un  étudiant  en  médecine, 
victime  de  ce  que  nous  appelons  une  piqûre  anatomique. 
Neuf  années  de  traitement  hygiénique,  pharmaceutique  ou 
balnéaire!  Soulevant  discrètement  le  voile  de  l'anonyme, 
vous  me  permettrez  bien  de  féliciter  l'étudiant  en 
médecine  sur  sa  patience  et  de  son  énergie,  et  le  confrère 
sur  l'état  actuel  de  sa  santé. 

M.  Richelot,  de  Paris,  gérant  d'un  important  journal  de 
médecine  et  un  de  nos  compatriotes  et  de  nos  membres 
correspondants,  nous  a  lu  une  étude  nouvelle  sur  l'asso- 
ciation de  la  cure  de  petit  lait  avec  la  cure  minéro-ther- 
male  du  Mont-Dore,  dans  la  phlhisie  pulmonaire. 
M.  Saillard  nous   a  raconté   la  mort  par  embolie  d'un 


XXV 

malade  alleint  de  varices,  menace  terrible  qui  devrait 
rendre  plus  prudents  les  porteurs  d'une  infirmité  qu'ils 
regardent  comme  sans  importance. 

M.  Raingeard  nous  a  donné  l'analyse  d'un  exposé  de  la 
doctrine  homœodynamique  du  docteur  Fluguet ,  doctrine 
qui  prétend  concilier  toutes  les  autres.  Dans  l'esprit  de 
l'auteur,  peut-être,  mais  ailleurs... 

M.  Berlin,  dans  un  long  mémoire,  un  vrai  traité,  dont 
il  ne  nous  a  lu  encore  qu'une  partie,  s'est  attaqué  avec 
courage  aux  maladies  de  l'oreille;  vaste  champ  où  la 
moisson  sera  fertile,  s'il  continue  de  le  cultiver  avec  la 
même  ardeur.  Les  opinions  de  Morgnagni,  Itard,  Lallemant, 
pour  ne  parler  que  des  morts,  sont  comparées  et  débattues 
à  la  lumière  des  données  anatomiques  les  plus  récentes  et 
des  observations  propres  à  M.  Berlin. 

Relativement  aux  annotations  que  M.  Viaud-Grand- 
Marais  a  ajoutées  aux  recherches  de  M.  Weir  Milchell  de 
New-York  sur  le  venin  des  serpents  à  sonnettes,  je  vais 
laisser  parler  M.  Andouard  : 

«  M.  Viaud-Grand-Marais  est  toujours  un  ennemi  redou- 
table pour  la  genl  rampante.  Sans  cesse  il  l'observe,  il  la 
poursuit,  il  lui  dresse  mille  embûches,  et  il  ne  s'arrêtera 
que  lorsqu'il  lui  aura  dérobé  tous  les  secrets  de  son  fatal 
pouvoir,  lorsqu'il  aura  frappé  d'impuissance  son  malfaisant 
génie.  Il  a  jeté  le  gant  spécialement  aux  vipères  indigènes  ; 
mais  quand  celles-ci  lui  laissent  quelques  loisirs,  il  ne 
dédaigne  pas  de  s'occuper  «  des  serpents  d'oulre-mer.  » 

Comme  résultat  pratique  de  ces  recherches,  nous  note- 
rons l'action  du  venin  sur  les  vaisseaux  capillaires  d'où 
résultent  des  hémorrhagies  et  l'heureuse  action  de  l'acide 
phénique,  h  l'extérieur  seulement  toutefois,  et  encore  à 
condition  qu'il  ne  soit  pas  trop  dilué. 

M.  Viaud  nous  a  encore  entretenu  d'un  empoisonnement 
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attribué  à  la  fuchsine,  cette  matière  colorante  si  utile  aux 
falsificateurs  de  notre  époque;  avant  longtemps,  hélas! 
à  nos  vins  rouges,  à  nos  sirops  de  groseilles,  la  vigne  et  la 
groseille  ne  fourniront  plus  le  moindre  élément. 

M.  Abadie,  dans  un  long  mémoire,  nous  a  exposé  de 
nombreux  cas  d'une  forme  de  boîterie  douloureuse  chez  le 
cheval,  qui  lient  à  la  fois,  selon  lui,  de  la  névralgie  et  du 
rhumatisme.  Il  nous  a  avoué  que  pendant  bien  des  années 
cette  forme  de  rhumatisme  de  l'espèce  chevaline  a  été 
méconnue  par  lui  ;  mais  qu'une  fois  la  lumière  faite  dans 
son  esprit,  les  occasions  ont  été  nombreuses  dans  sa 
pratique  de  mettre  en  usage  le  traitement,  bien  simple  du 
reste,  qu'il  a  reconnu  être  le  plus  profitable.  M.  Malherbe, 
si  dévoué  à  la  science,  a,  dans  cette  occasion,  assisté 
M.  Abadie  de  ses  précieux  conseils,  réalisant  pour  un 
instant  l'association  désirable  d'études  de  médecine 
comparée. 

N'est-ce  pas  encore  une  étude  de  médecine  comparée 
que  celle  du  vaccin,  du  cowpox  ou  horse-pox?  Ayant  eu  la 
bonne  fortune  de  trouver  ce  dernier,  M.  Abadie  n'a  pu, 
par  suite  des  circonstances,  en  suivre  lui-même  l'inocula- 
tion à  des  génisses  pour  la  reproduction  du  cowpox.  Qu'en 
est-il  advenu?  Je  n'ai  là-dessus  que  des  données  bien  vagues, 
mais  j'ai  peur  que  la  spéculation  n'ait  un  peu  usurpé  la 
place  de  la  science,  pas  à  Nantes,  bien  entendu. 

J'achève  la  revue  de  la  médecine  en  mentionnant  des 
travaux  de  MM.  Aubinais  et  Letenneur  sur  la  grossesse  et 
les  accouchements ,  et  l'envoi  h  notre  section  d'un  nouveau 
succédané  du  sulfate  de  quinine,  le  picrate  de  la  môme 
base. 

Plus  heureux  que  le  médecin  dont  souvent  le  mérite  et 
le  dévouement  sont  méconnus  par  le  malade,  le  chirurgien 
trouve  presque  toujours  dans  le  résultat  immédiatement 
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appréciable  de  ropératiou  une  source  de  reconnaissance  et 
de  notoriété.  Ce  n'est  pas  nous  qui  f)ouvons  le  trouver 
mauvais,  quand  nous  savons  à  quel  prix,  d'études  et  de 
science  analomique ,  d'habileté  de  main  et  d'ingéniosité 
d'esprit,  on  devient  un  vrai  chirurgien  dans  toute  l'élendue 
du  mot  :  à  plus  forte  raison  quand  il  s'agit  de  deux  de  nos 
honorables  confrères ,  MM.  Joiion  et  Letcnneur ,  et  des- 
nombreuses opérations  d'ovarialomie  que  tous  les  deux  et 
le  dernier  surtout  ont  pratiquées,  le  plus  souvent  avec 
succès. 

Entré  dans  une  ambulance  de  notre  ville,  avec  les  deux 
pieds  gelés,  dans  de  déplorables  conditions  de  santé, 
un  mobilisé  du  Finistère  a  eu  la  chance  de  rencontrer 
dans  M.  Joûon  un  opérateur  habile,  qui,  au  moyen  d'une 
double  amputation  sous-astragalienne,  lui  a  rendu  l'usage 
de  ses  jambes,  avec  une  démarche,  sinon  élégante  (c'est  un 
peu  celle  de  l'éléphanl),  du  moins  assurée  et  assez  rapide. 

M.  Letenncur  nous  a  aussi  donné  quatre  observations 
d'anévrysme  suivies  de  guérison,  deux  d'adénomes  du  voile 
du  palais  et  deux  de  cas  curieux  de  fracture  du  crâne  ; 
un  seul  de  ces  deux  cas  est  personnel  à  l'auteur.  La  frac- 
ture était  comminutive  :  le  lobe  droit  du  cerveau  était 
détruit  tout  entier,  et  le  malade  n'est  mort  que  le  seizième 
jour,  sans  qu'il  y  ail  eu  de  paralysie  ni  de  troubles  de 
l'intelligence.  Mystère,  profond  mystère,  dirons-nous,  une 
fois  de  plus.  Le  second  cas  est  emprunté  à  une  thèse  pré- 
sentée à  l'Université  de  Strasbourg,  en  1718.  L'érudition 
dont  l'auteur  fait  preuve,  la  planche  gravée  qui  accom- 
pagne l'observation,  les  vers  en  l'honneur  du  récipiendaire, 
le  lalin  germanisé  de  l'auteur,  en  fait  un  morceau  de  choix 
digne  d'être  apprécié  par  les  linguistes  et  les  archéologues, 
tout  autant  qne  par  les  médecins.  En  nous  faisant  cette 
présentation,  M.  Letenncur  se  serait-il  trompé  d'adresse? 
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Est-ce  là,  Messieurs,  toiil  ce  qu'a  produit  la  section  de 
médecine?  Non.  mirant  plusieurs  mois  surtout,  la  parole 
n'était  plus,  pour  la  médecine,  à  l'ovdre  du  jour,  c'était 
l'action.  Dès  avant  l'investissement  complet  de  Paris, 
la  section  de  médecine,  sur  la  proposition  de  M.  Saillard, 
se  mettait  à  la  disposition  de  l'Administration  municipale 
pour  les  soins  à  donner  aux  blessés.  L'Administration 
acceptait  ce  concours  avec  reconnaissance  :  on  nous  con- 
sultait même  officiellement  et  officieusement  sur  l'organi- 
sation des  secours  médicaux  à  donner  et  aux  blessés  et 
aux  familles  malheureuses  des  mobiles  et  des  mobilisés. 
Nous  avons  dû  indiquer  nos  idées  qui  ont  été  adoptées 
dans  une  réunion  du  corps  médical  tout  entier  :  elles 
tendaient  à  la  liberté,  aussi  grande  que  possible,  dans  les 
rapports  entre  les  malades  et  les  médecins,  avec  un  con- 
trôle administratif  pour  les  médicaments,  l\  peu  près  ana- 
logue à  celui  du  Bureau  de  Bienfaisance. 

Une  fois  les  secours  organisés,  qu'avons-nous  fait?  Tous, 
plus  ou  moins,  notre  devoir,  du  moins  je  l'espère,  sur  des 
théâtres  divers. 

Mais  l'éloge  qui,  dans  la  bouche  de  M.  Andouard,  était 
déjà  suspect,  dans  ma  bouche  devient  impossible,  si  ce 
n'est  à  l'égard  de  nos  jeunes  confrères  des  armées.  Quant 
à  ceux  qu'un  dévouement  plus  spécial  encore  a  conduits 
dans  les  camps ,  ce  n'est  pas  un  mobile  humain  qui  les 
poussait  au  sacrifice,  ce  n'est  pas  une  louange  humaine 
qui  peut  les  récompenser. 

De  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle,  la  bota- 
nique est  celle  qui  est  la  plus  cultivée  parmi  nous.  Douce 
et  tranquille  de  sa  nature  ,  cette  science  s'est  fort  mal 
accommodée  du  bruit  du  canon ,  et  les  travaux  n'ont  pas 
été  nombreux  dans  la  section. 

M.  Bourgault-Ducoudray  a  analysé  le  catalogue  si  com- 
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plet  des  mollusques  de  la  Vendée,  par  M.  Letourneux,  et 
fait  la  part  de  ceux  de  notre  département. 

M.  Gencvier,  devenu  récemment  notre  collègue,  avait 
présenté  une  monographie  des  ronces  du  bassin  de  la  Loire, 
où  il  en  énumérait  plusieurs  centaines  d'espèces  :  W.  Bour- 
gault  a  trouvé  qu'un  certain  nombre  n'était  pas  sufTisam- 
menl  caractérisé,  mais  qu'il  en  restait  encore  assez  pour 
faire  l'éloge  de  l'infatigable  travailleur. 

Il  paraît.  Messieurs,  qu'un  chou  phénomène  fait  toujours 
bon  effet  dans  la  perspecitve  des  badauds.  Cet  hiver,  c'était 
sur  la  nervure  médiane  d'une  feuille  de  chou  vert  que  l'on 
récoltait  une  graine  qui  germait  en  quatre  jours.  Et  ceci 
sans  doute  se  passait  dans  un  pays  bien  lointain,  bien 
arriéré!  Point  du  tout,  c'était  à  quatre  lieues  de  Nantes,  à 
Châteauthébaud,  près  de  Vertou.  On  sème  cette  nouvelle 
graine  et  dans  plus  d'un  endroit  :  naturellement  on  ne 

récolte Je  vous  le  laisse  à  deviner.  Cette  prétendue 

graine  n'était  tout  simplement,  M.  Renou  l'a  reconnu, 
qu'un  champignon  parasite  delà  famille  des  lycoperdacées. 

M.  Renou  a  encore  étudié  un  exemple  de  fasciation  des 
liges,  avec  prolificalion  des  organes  floraux  sur  un  ranun- 
culus  bulbosus.  Une  déformationdu  fruit  du  prunier  domes- 
lica  qui,  par  suite  de  la  piqûre  d'un  cynips,  avait  pris  la 
forme  d'une  gousse  de  légumineuse;  enfin,  plusieurs  spéci- 
mens de  bulimus  undatus  sur  des  bois  de  campêche  dépo- 
sés sur  nos  quais. 

Grande  est  la  richesse  de  notre  muséum  d'histoire  natu- 
relle, augmenté  encore  du  legs  précieux  d'un  généreux 
donateur.  Mais,  pour  classer  ces  nombreuses  collections 
minéralogiques  dans  leur  nouveau  palais,  il  faut  un  ordre 
méthodique.  Suivra-t-on  la  classification  chimique  ou  la 
primauté  dont  la  formation  des  noms  est  donnée  Ix  l'élé- 
ment électro-négatif,  qui  imprime  au  corps  un  ensemble 


XXX 

de  caractères  physiques  et  géométriques  communs  ?  Ou 
prendra-t-on  pour  base  de  la  nomenclature  l'élément  élec- 
tro-positif, qui  aurait  pour  avantage  de  faire  embrasser 
d'un  seul  coup-d'œil  tous  les  minéraux  fournis  par  un 
même  corps  simple  ?  M.  Dufour,  le  savant  conservateur 
du  muséum,  opine  pour  cette  dernière  solution,  qui  offre, 
dit-il ,  simplicité  et  précision.  Du  reste ,  à  l'origine ,  du 
moins,  il  ne  nous  a  présenté  cette  classification  que  comme 
essai,  appelant  modestement  les  objections  et  les  obser- 
vations de  ses  collègues. 

Le  fruit,  le  fruit  botanique,  s'entend,  non  pas  celui  que 
tous  nous  savons  apprécier,  n'est  pas  suffisamment  étudié, 
nonobstant  toute  son  importance  dans  les  classifications, 
il  n'est  pas  suffisamment  décrit ,  même  dans  de  savants 
traités.  M.  Bourgault-Ducoudray  a  résolu  de  combler  ce  vide 
delà  science,  et  il  forme  incessamment  une  collection 
complète  des  fruits  des  plantes  de  nos  pays:  Et  comme  la 
position  maritime  et  commerciale  de  notre  ville  le  met  en 
rapport  direct  avec  toutes  les  parties  du  monde,  espérons 
que  bon  nombre  de  fruits  exotiques  viendront  s'adjoindre 
à  sa  collection.  Applaudissons,  Messieurs,  à  cette  noble 
alliance  de  la  science  et  de  la  fortune  jointes  à  l'affabilité 
qui,  du  trésor  d'un  seul,  fait  la  richesse  de  tous. 

En  abordant  la  section  des  lettres,  nous  nous  trouvons 
en  présence  de  la  correspondance  de  M.  de  La  Rochefou- 
cauld ,  archevêque  de  Bourges ,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  de  1744  à  1747,  puis  cardinal.  C'est  dans  la  biblio- 
thèque de  Bourges  que  M.  de  Girardot  a  rencontré  les 
manuscrits  de  ces  lettres  intimes  ou  diplomatiques  qui  ont 
pour  auteurs,  d'abord  l'ambassadeur  lui-même,  puis  divers 
ministres  de  la  cour  de  France,  puis  encore  M.  de  Vauréal, 
évoque  de  Rennes ,  membre  de  l'Académie  française  et 
ambassadeur  à  Madrid.  Je  ne  sais  si  je  suis  de  l'avis  de 
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M.  de  Girardot,  mais  plusieurs  lettres  de  ce  dernier  m'ont 
spécialement  intéressé,  dans  une  lecture  rapide. 

Les  principaux  sujets  des  négociations  de  notre  ambas- 
sadeur à  Rome,  c'était,  conjointement  avec  l'Espagne ,  de 
retarder  la  validation,  par  le  pape,  de  l'élection  à  l'empire 
de  François  P'',  grand  duc  de  Toscane,  époux  de  Marie- 
Thérèse  ;  c'était  d'arriver  à  composer  une  principauté  en 
Italie  à  l'infant,  don  Philippe  d'Espagne  ;  c'était  de  résister 
aux  prétentions  du  grand-duc  et  de  Marie-Thérèse,  relati- 
vement à  deux  promotions  politiques  dans  le  sacré  collège. 

Le  pape  était  un  pontife  savant  et  vénéré,  plein  d'esprit 
et  d'enjouement  ,  qui ,  dans  un  conclave  où  la  solution 
paraissait  devoir  être  épineuse ,  disait  à  ses  collègues  : 
«  Voulez-vous  un  saint,  nommez  Gotli  ;  un  homme  poli- 
tique, Aldovrandi;  un  bon  homme,  prenez-moi.  »  Il  aurait 
bien  voulu,  chose  difficile,  conserver  la  neutralité  entre  les 
divers  princes  chrétiens.  Le  premier  ministre  était  le  cardi- 
nal Valenti,  esprit  délié,  comme  on  en  trouve  beaucoup  et 
en  tout  temps  dans  le  sacré  collège,  de  génie  espagnol, 
suivant  les  uns,  de  génie  autrichien,  suivant  les  autres. 

Le  nord  de  l'Italie  était,  dès  cette  époque,  le  but  de 
l'ambition  et  des  convoitises  de  plus  d'une  puissance  de 
toute  importance  et  de  toute  grandeur  ;  et,  comme  le  fait 
très  bien  remarquer  M.  de  Girardot,  dans  une  note  du 
nonce  de  Venise,  on  peut  sans  efîort  reconnaître  les  pre- 
miers linéaments  d'un  traité  plus  ou  moins  analogue  à 
celui  qui,  de  nos  jours,  sera  celui  de  Villafranca. 

Vous  comprendrez  qu'au  milieu  de  tels  éléments  la  mis- 
sion de  La  Rochefoucauld  ait  pu  être  importante  et  sa 
correspondance  intéressante.  Mais  nous  pensons  qu'un 
commentaire  pour  relier  ces  lettres  diverses  aurait  été 
utile  et  que  le  temps  seul  a  dû  manquer  à  M.  de  Girardot 
pour  mettre  ce  plan  à  exécution. 
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Un  jour,  où  le  grave  magistrat,  le  président  des  assises, 
cédait  pour  un  instant  la  place  au  littérateur,  M.  Lambert 
nous  a  lu  une  étude  sur  Déranger,  d'après  sa  correspon- 
dance. Celte  correspondance  embrasse  plus  de  cinquante 
années,  et  comme  Déranger  n'est  arrivé  à  la  célébrité  qu'il 
plus  de  quarante  ans,  M.  Lambert  y  a  recherché  avant  tout 
l'homme  dans  sa  simplicité  réelle,  plutôt  que  le  poète 
posant  dans  une  attitude  composée. 

Prenons-le  dans  quelques  moments  importants  de  son 
existence.  Etienne  lui  propose  d'entrer  comme  feuilleton- 
niste  dramatique  dans  un  grand  journal  : 

«  Chaque  jour,  répond  Déranger,  je  jetterais  des  pierres 
h  ceux  qui  occupent  les  étages  supérieurs  de  la  maison, 
et  comme  ils  tiennent  à  leurs  vitres,  sans  faire  cas  de  la 
lumière,  ils  videraient  sur  moi  leurs  casseroles,  pour  se 
débarrasser  d'un  voisin  incommode. 

»  Je  suis  d'ailleurs  dépourvu  de  celte  première  éduca- 
tion qui  doit  être  la  base  de  toute  critique  :  je  ne  trouve- 
rais pas  dans  tous  les  plis  de  mon  cerveau  cette  forme 
légère,  ces  tournures  piquantes,  cette  faculté  de  style  qui 
rendent  un  article  agréable  en  permettant  à  celui  qui  les 
possède  de  parler  cent  fois  de  la  môme  chose,  en  parais- 
sant toujours  nouveau.  » 

Veut-on  le  faire  entrer  à  l'Académie  française,  il 
répond  : 

«  Pour  moi,  pauvre  ignorant,  je  ne  vous  offre  aucune 
des  qualités  qui  fait  le  véritable  Académicien  ;  je  vous 
défie  de  m'appliquer  au  moindre  des  travaux  de  votre 
classe  ,  et  aux  fonctions  solennelles  que  vous  remplissez 
tour  à  tour.  > 

Puis  encore  :  «  Jamais  l'Académie  française  ne  voudra 
descendre  de  sa  haute  position  devant  un  poète  de  guin- 
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guette  :  comment  ferait-elle  pour  mol  ce  qu'elle  n'a  pas 
fait  devant  le  divin  Molière  ?  » 

S'agit-il  d'en  faire  un  représentant  :  «  Les  assemblées 
délibérantes,  dit-il,  mettraient  en  fuite  le  peu  de  bon 
sens  que  je  puis  avoir.  Newton  n'a  dit  dans  le  cours  de 
sa  vie  parlementaire  que  cette  seule  parole  :  «  Fermez 
cette  fenêtre,  l'orateur  va  s'enrhumer.  »  Moi,  je  ne  dirais 
que  celle-ci  :  (f  Ouvrez  la  porte,  je  veux  m'en  aller.  » 

M.  tambert  nous  montre  encore  Béranger  fidèle  à  ses 
amitiés  d'enfance  et  de  jeunesse,  comme  plus  tard  à  ses 
amitiés  politiques  -,  épigrammatique  sans  être  satirique, 
bonapartiste  mais  non  impérialiste,  agressif  contre  la 
Restauration,  en  haine  de  l'étranger,  antipathique  à  Voltaire, 
parce  qu'il  a  outragé  Jeanne  d'Arc.  Malgré  ses  chansons 
légères,  plus  que  légères,  si  vous  voulez,  il  retrouve  dans 
sa  correspondance  nn  fond  très  réel  de  spiritualisme  qui 
ne  s'est  jamais  démenti. 

Après  avoir  traité  de  l'art  et  l'avoir  défini,  voyez 
comme  Béranger  circonscrit  son  domaine,  mais  comme 
il  sait  bien  que  dans  ce  domaine  il  règne  en  maître  : 

«  Je  suis  un  bon  petit  poète,  habile  ouvrier,  travailleur 
consciencieux,  h  qui  de  vieux  airs  et  mon  petit  genre  ont 
porté  bonheur,  et  voilà  tout  !  Jugez  si  je  suis  reconnais- 
sant envers  ceux  qui  veulent  bien  jeter  quelques  fleurs  sur 
ma  pauvre  vielle  ,  car  ce  n'est  qu'une  vielle  que  je  fais 
résonner.  On  m'accable  de  louanges,  je  sais  ce  qu'il  y  a 
de  faux  dans  cette  monnaie  ;  je  ne  suis  qu'un  rimcur,  de 
l'ordre  inférieur;  mon  plus  beau  titre  est  d'avoir  su  tirer 
parti  d'un  genre  trop  dédaigné  avant  moi  ;  je  n'ai  jamais 
voulu  d'autre  litre  littéraire  que  celui  de  chansonnier.  » 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  le  bonhomme  est  bien  plus 
malin  que  M.  Lambert  n'a  l'air  de  le  croire  ?  Ce  qui 
n'empêche  pas  que  le  travail  de  M.  Lambert  csi  très  inié- 
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ressant  et  son  choix  de  citations  très  heureux.  Pour  me 
servir  de  ses  expressions.  «  ces  fragments  sont  des 
médaillons  de  bronze  ou  d'or,  finement  ciselés,  d'un  relief 
charmant,  portant  tous  leur  marque  de  fabrique,  et  qui 
rappellent  un  Joubert  sans  métaphysique  et  un  Laroche- 
Foucault,  avec  l'égoïsme  de  moins  et  l'amour  de  l'humanité 
de  plus.  » 

Je  prierai  maintenant  mes  collègues  de  la  section  des 
lettres  d'accepter  de  ma  part  sans  amertume  un  rej^roche 
adressé  sans  aigreur.  Pourquoi,  après  une  sorte  d'épreuve 
volontaire  dans  la  section,  tous  leurs  travaux  ne  revien- 
draient-ils pas  devant  la  société-mère,  puisque  tous,  à 
des  degrés  divers,  nous  avons  les  aptitudes  nécessaires 
pour  les  comprendre  et  les  goûter  ? 

Voyez  mon  embarras.  Je  ne  puis  que  refléter  ici  les 
opinions  d'un  autre  ;  je  ne  puis  que  répéter  les  éloges  que 
donne  M.  Prével  à  l'ingéniosité  des  recherches  de  linguis- 
tique comparée  de  M.  Démangeât  sur  les  conjugaisons 
latine  et  française  ;  à  la  sagacité  de  ses  opinions  sur  le 
prisonnier  fameux  connu  sous  le  nom  du  Masque  de  fer^ 
opinions  qui  ne  concordent  pas  avec  celles  de  M.  Marins 
Topin  ;  l\  la  notice  de  M.  le  docteur  Merland  sur  M"^  de 
Lézardière  ;  au  compte-rendu  de  M.  Padioleau  fils,  de  la 
comédie  de  Froufrou.  Son  manuscrit  égaré  vous  donnait 
sur  celte  comédie  un  jugement  réfléchi  auquel  je  ne  veux 
point  substituer  un  jugement  peu  médité.  Mais  h  première 
vue  je  suis  tenté  de  croire  que  l'interprétation  de  cette 
pièce  peut  revendiquer  la  plus  grande  part  du  succès. 

Ajoutons  h  tous  ces  travaux  lus  m  petlo  dans  votre 
section  des  lettres,  quelques  chansons  de  M.  Limon, 
inliUilées  :  Souvenirs  de  Porspader,  et  enfin  un  sonnet 
de  M.  Grolleau,  seul  épi  que  nous  puissions  sauver  de 
cette  gerbe  pour  nous  perdue. 
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Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  le  citer  tout  entier  : 

Pleurs. 

J'ai  vu  la  fleur  vêtir  ses  couleurs  d'hyménée  , 
Sous  l'éclat  du  soleil,  le  lys  s'enorgueillir  ; 
Aimer,  briller  un  jour,  ce  fut  leur  destinée, 
Si  la  main  d'un  jaloux  ne  les  vint  pas  cueillir. 

Vierge,  dont  le  printemps  n'est  qu'une  matinée. 
Ton  cœur,  au  nom  d'amour,  avait  pu  tressaillir. 
A  l'âge  le  plus  pur,  quand  ta  vie  est  fanée, 
Pouvons-nous  après  toi,  désirer  de  vieillir. 

Avec  nous  tu  vivais,  enfant,  chère  espérance. 
Dieu  semblait  de  ton  sein  éloigner  la  souffrance  , 
Vers  cette  douce  proie  un  fléau  sombre  accourt. 

Tu  meurs,  et  ton  berceau  voit  ses  plis  de  dentelle 
Se  changer  en  linceul  sur  ta  beauté  mortelle. 
Entre  naître  et  mourir  que  l'intervalle  est  court  ! 

De  ce  sonnet,  rapprochons-en  deux  autres  de  notre 
collègue,  M.  Robinol-Bertrand,  l'auteur  inspiré  de  la 
Légende  rustique  que  tous  vous  avez  lue,  et  d'un  volume 
de  poésie  intitulé  :  Aux  bords  du  fleuve.  Ce  fleuve,  c'est 
la  Loire,  qui  a  souvent  porté  bonheur    aux  poètes. 

L'un  de  ces  sonnets,  dont  le  titre  ne  manque  pas  d'ori- 
ginalité, est  intitulé  :  La  BriUeuse  de  Papillons.  Le  voici  : 

C'est  un  soir  de  juillet,  et  les  astres  sans  nombre 
De  feux  étincelants  sèment  l'immensité  ; 
Aussi  blanche  qu'un  lys,  le  front  voilé  par  l'ombre, 
Elle  tient  un  flambeau  par  ses  doigts  abrité. 

Elle  glisse  la  nuit,  légère  comme  une  ombre, 
Et  s'arrête  ;  et  voilà  qu'autour  de  la  clarté 
Qui  brille  dans  sa  main,  et  dore  l'azur  sombre, 
Dansent  les  papillons,  amis  des  nuits  d'été. 
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Toute  heureuse,  elle  suit  des  yeux  leur  ronde  errante, 
Leurs  fuites,  leurs  détours,  et  son  âme  ignorante, 
Ne  sait  que  son  plaisir  est  fait  de  leur  tourment. 

Elle  se  plaît  à  voir,  innocemment  cruelle, 
Tomber  les  papillons  qui  se  sont  brûlé  l'aile  ; 
Et  son  rire  argentin  vibre  et  monte  gaiment. 

L'autre,  d'un  caractère  plus  grave,  a  pour  litre  :  Un 
Sculpteur. 

A  l'écart,  loin  du  bruit  stérile  et  de  la  foule, 

Tu  déchires,  sculpteur,  le  marbre  radieux , 

Ou  bien,  à  tes  pensers  brûlants  cherchant  un  moule, 

Tu  penches,  eu  rêvant,  ton  grand  front  soucieux. 

Lorsque  le  vent  du  soir,  comme  des  feuilles,  roule 

De  nos  pâles  destins  les  jours  inglorieux, 

Du  génie  en  ton  cœur  la  sève  ardente  coule. 

Quel  chef-d'œuvre  nouveau  va  surprendre  nos  yeux  ? 

Est-ce  Vénus  sortant  de  l'écume  de  l'onde, 
Hélène  et  son  amant,  ou  l'amour,  roi  du  monde, 
Qui  va  jaillir  du  bloc  taillé  par  ton  ciseau  ? 

A  quel  objet  riant  vas-tu  rendre  la  vie , 

0  sculpteur  immortel  à  qui  je  porte  envie  ? 

Quel  chef-d'œuvre  fais-tu  ?  —  «  Je  sculpte  mon  tombeau  !  » 

M.  Robinot-Bertrand  nous  a  aussi  communiqué  une 
traduction  d'après  l'antique  :  V Auberge.  Nous  ne  vous  en 
lirons  que  quelques  strophes,  prises  au  hasard,  de  peur 
de  ne  pas  choisir  les  meilleures  : 

Là  rit  l'auberge.  Entrons,  Vois  ces  roses  vermeilles. 
Et  ces  festons,  de  fleurs  mélange  harmonieux. 
Et  de  lys  embaumés  ces  neigeuses  corbeilles. 
Qu'apporta  ce  matin,  une  vierge  aux  doux  yeux. 
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Là  se  trouve  la  crème  et  la  prune  automnale 
Et  le  raisin  juteux  au  doux  parfum  subtil, 
Et  la  mitre  sanglante,  et  le  concombre  pâle, 
Qui  rampe  sous  sa  tige,  ainsi  qu'au  bout  d'un  lil. 

Au  bord  de  la  fontaine,  au  murmure  de  l'onde. 
Crois-moi,  viens  sommeiller  sur  le  souple  gazon. 
Ou  bien  emplis  la  coupe  amicale  et  profonde  : 
Pacifiques  lutteurs  nous  te  rendrons  raison. 

A  l'ombre  des  rameaux  de  la  vigne  qui  ploie, 
Des  fraîcheurs  de  la  rose  orne  ton  front  pesant, 
La  jeunesse  est  si  courte,  et  si  courte  est  la  joie. 
Arrière  les  soucis  et  le  chagrin  cuisant. 


Ne  croyez-vous  pas,  Messieurs,  que  tous  vous  aimeriez  à 
vous  arrêter  à  celte  auberge,  pour  écouler  ces  vers  qui 
semblent  un  écho  de  Virgile. 

M.  R.  Bertrand  a  bien  voulu  encore  nous  donner  les  pré- 
misses de  quelques  poésies  destinées  à  son  prochain 
volume  ;  mais  les  traditions  arlisliques  sont  héréditaires 
dans  sa  famille,  et  sa  muse,  un  peu  coquette,  m'interdit 
de  vous  parler  de  ce  qu'il  appelle  des  ébauches. 

En  quittant  cette  poésie  douce  et  mélancolique,  dois-je 
emboucher  le  clairon  pour  vous  redire  les  chants  de 
guerre  de  deux  de  nos  collègues,  inspirés  tous  les  deux 
par  les  malheurs  de  la  patrie.  Tout  dans  ces  inspirations 
était  noble  et  patriotique,  et  la  vente  s'en  opérait  au 
prolit  des  ambulances  de  notre  ville.  Pour  M.  Biou, c'était 
la  Nantaise,  cri  de  guerre^  dont  le  rhythme  rapide 
semblait  appeler  une  musique  brûlante  et  passionnée. 
Pour  M.  Limon,  c'était  un  chant  patriotique,  dédié  aux 
mobiles  bretons.  Les  auteurs  me  pardonneront  de  ne  pas 
vous  les  citer,  ce  serait  raviver  des  haines  et  des  rancunes 
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qui  doivent  pour  un  inslant  du  moins  paraître  s'assoupir,  ce 
serait  faire  revivre  des  espérances  hélas ,  trop  prompte- 
ment  déçues,  et  raviver  des  plaies  que  de  longues  années 
peuvent  seules  cicatriser. 

On  a  dit,  Messieurs,  que  dans  la  dernière  guerre,  la 
France  avait  été  vaincue  par  la  science.  Sans  examiner 
dans  quelles  limites  celle  proposition  est  vraie,  je  crois 
que  tous  nous  sommes,  unanimes  quant  à  la  nécessité  de 
la  diffusion  des  lumières  et  à  l'élévation  de  l'enseignement 
parmi  nous.  Aussi  quand  après  M.  le  docteur  Bureau 
dans  la  presse,  M.  Laënnec  est  venu  devant  vous  plaider 
la  cause  de  l'établissement  d'une  Faculté  de  médecine  à 
Nantes,  sa  cause  était  d'avance  toute  gagnée. 

Siège  d'anciennes  facultés  avant  la  Révolution,  Nantes 
possède  actuellement  tout  ce  qui  est  nécessaire  k  une 
F^aculté  de  médecine  :  vastes  hôpitaux  et  hospices  de 
malades  et  d'aliénés,  amphiléatre,  salles  de  dissection, 
bibliothèque,  musée  analomique,  jardin  botanique.  Du 
siège  plus  rapproché  des  études  résulterait  pour  les 
familles  une  grande  économie,  d'où  la  suppression  pro- 
chaine et  définitive  du  litre  anormal  d'officier  de  santé, 
avec  facilité  de  recrutement  pour  la  médecine  mili- 
taire et  navale.  Le  mérite  des  professeurs,  les  succès 
obtenus  dans  les  concours  de  Paris  par  les  élèves  de 
Nantes  sont  un  gage  certain  conlre  l'infériorité  des 
études. 

Plus  d'un  argument,  en  faveur  d'une  Faculté  de  médecine, 
pourrait  être  également  employé  avec  succès  en  faveur 
d'une  Faculté  de  sciences  dont  l'école  supérieure  formerait 
le  noyau.  Nous  ne  sommes  pas  dans  le  secret  des  Dieux. 
Rappelons-nous  que  souvent  Femme  varie,  et  Minisire 
aussi. ;Mais  si  j'en  dois  croire  quelques  mots  entendus  par 
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dessus  les  haies,  peut-être  de  la  coupe  aux  lèvres  n'y 
aurait-il  pas  loin  cette  fois  ? 

Si  la  spontanéité  avec  laquelle  la  Société  Académique 
s'est  assimilé  le  vœu  de  M.  Laënnec  est  une  preuve  de  sa 
sollicitude  à  l'endroit  des  études  scientifiques,  la  chaleur 
avec  laquelle  elle  a  accueilli  la  réponse  de  M.  Bobierre  à 
M.  Pasteur,  de  l'Institut,  vous  montre  qu'elle  veut  y  voir 
nécessairement  associée  une  solide  éducation  littéraire. 

Recherchant  pourquoi,  au  moment  du  péril,  la  France 
n'a  pas  rencontré  d'hommes  supérieurs,  M.  Pasteur  croit 
trouver  cette  cause  dans  ce  fait,  que  la  nation  française 
s'est  détachée  des  grands  travaux  de  la  pensée,  que  la 
science  pure  n'est  pas  suffisamment  respectée,  que  les 
grands  établissements  scientifiques,  le  muséum,  l'école 
polytechnique,  n'ont  plus  cette  pléïade  de  savants  qui  les 
illustraient  autrefois. 

Tout  cela  peut  être  vrai,  répond  M.  Bobierre,  mais  n'y 
a-t-il  que  cela  ?  Les  conditions  auxquelles  l'enseignement 
scientifique  devrait  être  subordonné  sont-elles  observées? 
La  direction  mathématique  dans  l'éducation  est-elle 
conforme  au  génie  de  notre  nation  et  de  notre  langue  ?  En 
ne  cultivant  que  les  sciences  appliquées  au  point  de  vue  de 
l'intérêt,  de  l'utile,  le  cœur  ne  se  dessèche-t-il  pas, 
l'esprit  ne  penche-t-il  pas  vers  le  matérialisme  ?  Voyez, 
dit  M.  Bobierre,  avec  l'autorité  du  savant  qui  n'est  pas 
seulement  un  savant,  voyez  Descartes,  Pascal  et  tant 
d'autres;  en  même  temps  que  de  grands  savants,  c'étaient 
des  illustrations  liltéraires.  Et  comme  dans  vos  idées,  tout 
autant  que  dans  celles  de  M.  Bobierre,  une  forte  éducation 
morale  doit  primer  lettres  et  sciences,  répétons  avec  lui  en 
parlant  de  nos  enfants  ou  de  nos  neveux  : 

«  Faisons-en  des  hommes,  des  hommes  d'abord  ;  des 
savanis  ensuite,  et  la  science  n'y  perdra  rien.  » 
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La  France  non  plus,  j'ose  le  dire  :  cl  c'est  sur  cette 
pensée  forlifiante  et  salutaire,  qui  permet  i\  nos  cœurs  de 
s'ouvrir  aux  espérances  de  l'avenir,  que  je  termine  l'analyse 
déjà  trop  longue  de  vos  travaux  académiques. 


RAPPORT 


DE  LA 


COMMISSION    DES    PRIX 


SUR  LE 


CONCOURS  DE  L'ANNEE  1871 

Par  m.  Auguste  FOlILOiW,  secrétaire-adjoikt. 


Messieurs  , 

La  tâche  de  volrc  Secrétaire-adjoint  est  cette  année  plus 
difficile  et  plus  ingrate  que  jamais.  Bien  que  votre  pro- 
gramme s'adresse  à  tous  les  esprits  et  comprenne  tous 
les  genres,  trois  ou  quatre  compositions  seulement  ont  été 
soumises  à  votre  Commission  des  prix  depuis  notre  dernière 
séance  publique. 

Si  cette  indifférence  ne  datait  que  des  événements  qui 
ont  attristé  le  pays  depuis  le  milieu  de  l'année  dernière, 
assurément  nos  malheurs  suffiraient,  et  au-delà,  à  nous  en 
donner  l'explication.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Le  fait 
que  je  signale  remonte  à  une  époque  plus  éloignée,  aussi 
ne  serait-il  pas  inutile,  après  l'avoir  indiqué,  d'en  recher- 
cher les  causes.  Il  serait  important  surtout  de  trouver  un 
moyen  pratique  d'y  apporter  remède.  Ne  pourrions-nous 
donc  rien  tenter  en  ce  sens  ?  Je  crois  le  contraire , 
Messieurs,  et  sans  approfondir  un  sujet  qui  peut  sembler 
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en  dehors  du  cercle  auquel  me  restreignent  aujourd'hui 
de  modestes  fondions,  je  veux  faire  en  votre  nom  un 
pressant  appel  aux  hommes  distingués  qui  m'entendent. 
Laissez-moi  les  inviter  à  venir  à  nous,  qu'ils  sachent  que 
notre  Société  est  amie  de  l'expansion ,  qu'elle  réserve  à 
toutes  les  œuvres  de  l'intelligence  un  accueil  empressé. 
Disons  leur  qu'un  travail  sérieux,  quel  que  soit  d'ailleurs 
son  objet,  rencontrera  chez  nous  une  bienveillante  appré- 
ciation ;  sur  ce  point,  j'ose  l'affirmer,  nos  traditions  sont 
en  parfait  accord  avec  nos  devoirs. 

Mais  d'abord  ne  pourrions-nous  pas  prêcher  d'exemple? 
Aucune  disposition  de  notre  règlement  intérieur  n'interdit 
aux  membres  de  la  Société  de  prendre  part  active  au 
concours.  Un  grand  nombre  d'entre  vous  seraient  en 
mesure,  grâce  à  leurs  études  spéciales  et  à  la  netteté  de 
leur  esprit,  de  traiter  avec  une  parfaite  compétence  telles 
et  telles  des  questions  vainement  inscrites  depuis  plusieurs 
années  à  votre  programme  des  prix.  Ne  sommes-nous  pas 
les  uns  et  les  autres  dans  des  conditions  favorables  pour 
recueillir,  par  exemple,  les  documents  inédits  relatifs 
aux  hommes  qui,  à  des  titres  divers,  ont  illustré  notre  pro- 
vince, aux  institutions  spéciales  à  notre  région?  Certes, 
Messieurs,  môme  après  des  travaux  consciencieux  et  remar- 
quables dont  plusieurs  figurent  avec  honneur  dans  nos 
Annales,  il  y  a  place  encore  pour  des  investigations  nou- 
velles, pour  des  aperçus  originaux,  et  vous  ne  voudrez  pas 
laisser  exclusivement  h  d'autres  le  soin  et  le  mérite  de 
tirer  parti  de  ces  richesses. 

Quatre  auteurs  différents  nous  ont  envoyé  des  travaux. 
J'examinerai  d'abord  une  Etude  sur  le  morcellement  de  la 
"propriété  rurale  qui  porte  celte  épigraphe  :  Evitons  le 
repos,  nous  tous  nés  pour  le  travail. 
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Cette  Etude  est  divisée  en  trois  parties  :  1^  Origines , 
^0  Influences ,  S°  Mesures  progressives. 

1"  Origines.— L'auteur  nous  représente  la  propriété  du 
sol  comme  la  pierre  angulaire  de  rédifice  social,  à  toutes 
les  époques,  dans  tous  les  pays,  sous  toutes  les  législations. 
Sésoslris,  Moïse,  Lycurgue  ont  inscrit  en  tête  de  leurs 
codes  le  principe  d'une  division  des  terres  par  égales 
portions  enire  tous  les  citoyens.  L'Empire  romain,  dit-il, 
dut  sa  grandeur  et  sa  prospérité  au  partage  primitif  du 
sol,  et  si  le  Moyen-âge  s'est  traîné  durant  tant  de  siècles 
sous  un  régime  d'asservissement  et  de  violences,  il  faut  en 
rechercher  les  causes  dans  les  conditions  faites  au  serf 
attaché  à  la  glèbe,  conditions  telles,  suivant  l'auteur,  que 
«  l'abandon  de  la  culture  en  fut  la  conséquence.  « 

Cependant  avec  les  croisades  une  ère  nouvelle  com- 
mence que  l'auteur  représente,  dans  un  style  trop  fortement 
imagé,  comme  «  le  crépuscule  du  morcellement  de  la 
»  propriété  rurale.  »  Grâce  aux  principes  qui  prévalurent 
alors  et  que  la  Révolution  française  est  venue  sanctionner, 
le  paysan  redevint  maître  de  son  travail  comme  de  son 
produit,  et  la  terre  de  France ,  recouvrant  sa  fertilité 
naturelle,  «  commença  à  nourrir  ses  habitants.  » 

Cet  aperçu  historique  laisse  à  désirer.  —  Sans  entrer 
dans  une  discussion  qui  nous  entraînerait  au-delà  des  exi- 
gences du  sujet,  nous  dirons  cependant  que  chez  les 
sociétés  antiques  l'édifice  social  ne  reposait  pas  précisément 
sur  la  vraie  notion  de  la  propriété ,  mais  plutôt  sur  l'idée 
de  conquête  et  sur  l'asservissement  du  travailleur  voué  ci 
la  culture  du  sol.  A  Sparte  notamment,  et  du  temps  de 
Lycurgue,  le  travail  et  l'esclavage  représentaient  deux  faces 
d'une  même  idée,  et  suivant  l'expression  d'un  économiste 
distingué,  «  ces  hommes  si  différents  des  Athéniens  pour 
»  tout   le   reste ,    leur   ressemblaient    complètement   par 
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»  riiorreur  du  travail  manuel.  »  (1)  Faire  remonter  les 
causes  de  la  prospérité  de  l'Empire  romain  aux  lois  agraires 
de  la  République,  c'est  Ih  encore  une  appréciation  histo- 
riquement inadmissible.  Que  restait-il  de  ces  partages 
après  les  effroyables  convulsions  des  guerres  civiles,  et  à 
quel  moment  de  l'Empire  l'auteur  place-l-il  donc  cette  ère 
de  prospérité  ?  Y  eût-il  jamais  plus  de  mépris  pour  les 
droits  du  propriétaire,  je  ne  dirai  pas  qu'au  temps  des 
Néron  et  des  Caligula,  mais  qu'au  temps  même  d'Auguste  ? 
Alors  en  effet  il  y  eut  un  partage  de  terres,  mais  de  terres 
conquises  sur  de  paisibles  laboureurs  :  Nos  Patriam 
fugimus  !  Nous  fuyons  la  Patrie  !  (2)  Tel  fut  le  cri  dont 
le  cultivateur  dépossédé  salua  l'avènement  de  l'Empire. 

Quant  au  tableau  de  la  condition  du  serf  au  moyen-âge, 
il  nous  a  paru  empreint  d'une  exagération  qu'il  serait 
oiseux  de  combattre  devant  une  société  savante.  Aux  yeux 
de  l'auteur,  le  sort  du  cultivateur  aurait  été  pire  h  cette 
époque  qu'aux  jours  du  paganisme.  Outre  que  celte  asser- 
tion nous  semble  de  tous  points  erronée,  nous  devons 
regretter  que  l'auteur  ail  formulé  son  jugement  sur  la 
nuit  et  les  ténèbres  prétendus  du  moyen-âge  avec  ces 
expressions  stéréotypées  que  tout  écrivain  véritable  évite 
comme  des  écueils. 

Que  trouverons-nous  cependant  à  louer  dans  cette  pre- 
mière partie  ?  Le  plan,  cette  idée  très-certainement  judi- 
cieuse d'aborder  les  questions  d'origine.  L'auteur  a  compris 
que  l'économie  politique  est  aussi  ancienne  que  l'état  social, 
et  que  ce  n'esl  jamais  sans  profit  que  Ton  interroge  l'his- 
toire.   En   effet,   l'humanité    peut    s'éclairer   parfois   en 


(1)  Histoire  de  l'Economie  politique,  par  M.  Blanqui  aîné.  T.  1er,  p.  35. 

(2)  Virgile.  • —  ire  Eglogue. 
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faisant  un  retour  en  arrière  et  trouver  le  progrès  dans  la 
science  du  passé. 

2«  Influences.  —  Je  serai  forcément  plus  bref  dans  mon 
appréciation  des  autres  parties  de  ce  travail.  L'écrivain  a 
été  lui-même  très-sobre  de  développements ,  et  nous 
devons  le  regretter.  Il  s'est  proposé  dans  ce  chapitre  de 
faire  ressortir  les  avantages  multiples  de  la  division  du 
sol.  Il  expose  cette  thèse  que  le  morcellement  poussé 
jusqu'à  la  division  parcellaire  est  favorable  aux  travailleurs 
eux-mêmes,  à  l'amélioration  du  sol,  à  la  sécurité  du  pays, 
au  progrès  de  l'agriculture,  h  la  moralité  publique,  à  la 
stabilité  des  institutions. 

Ici  l'auteur  affirme  et  ne  discute  pas.  Il  sait  pourtant 
qu'une  école  à  qui  la  compétence  ne  fait  pas  défaut  soutient 
la  thèse  contraire  et  poursuit  la  reconstitution  delà  grande 
propriété,  au  nom  de  ces  mêmes  intérêts  que  nous  venons 
d'énumérer.  Une  réfutation  du  système  qu'il  combat  aurait 
été  très  à  propos  ici,  et  je  ne  doute  point,  pour  ma  part,  que 
l'auteur  ne  soit  de  force  à  l'entreprendre.  Nul  doute  aussi 
qu'il  ne  perde  à  la  faveur  d'études  plus  approfondies  encore 
ce  que  ses  opinions  ont  peut-être  de  trop  absolu. 

3°  Mesures  progressives.  —  L'auteur  n'en  indique 
qu'une.  Il  voudrait  que  tout  propriétaire  foncier  dont  le 
,  revenu  ne  dépasse  pas  500  fr.  ne  fût  soumis  que  pour  un 
quart  aux  impôts  qui  pèsent  sur  le  sol.  Les  propriétaires 
riches  de  500  fr.  à  1,000  fr.  de  rente  paieraient  la  moitié 
des  taxes  foncières  aujourd'hui  établies.  Evidemment , 
Messieurs,  ce  projet  dénote  une  étude  insuffisante  de  la 
question.  Il  n'est  d'ailleurs  appuyé  d'aucun  exposé  de 
motifs,  d'aucun  calcul,  et  rien  n'atteste  que  l'auteur  en  ait 
aperçu  clairement  toute  la  portée. 

Votre  commission  n'a  pas  cru  pouvoir  décerner  à  ce 
travail,  dans  son  état  actuel,  une  distinction  honorifique; 
cependant,  Messieurs,  il  mérite  tous  vos  encouragements. 
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Le  choix  du  sujet  dénoie  un  esprit  préoccupé  de  graves 
problèmes,  mais  le  temps  a  manqué  peut-être  à  l'écrivain 
pour  creuser  une  question  qui  est  réellement  très-complexe. 
Le  style  de  ce  travail  possède  d'ailleurs  la  clarté  qui  est 
une  des  conditions  essentielles  des  œuvres  de  discussion, 
et  si,  comme  je  l'espère,  l'auteur  veut  bien  reprendre  son 
œuvre  à  nouveau  et  combler  des  lacunes  qu'il  aperçoit 
certainement  beaucoup  mieux  que  votre  Rapporteur ,  je 
suis  convaincu  qu'il  sera  prochainement  en  mesure  de 
vous  soumettre  un  ouvrage  plus  concluant  et  complètement 
digne  de  vos  suffrages. 

J'aurais  maintenant  à  vous  rendre  compte  de  quelques 
poésies;  mais  j'éprouve  ici,  Messieurs,  une  perplexité  réelle. 
Le  prosateur  supporte  assez  aisément  la  critique  :  il  y 
compte,  et,  s'il  a  conscience  de  sa  propre  force,  il  l'accepte 
volontiers,  alors  môme  qu'elle  lui  semblerait  manquer 
d'indulgence.  Le  poète,  au  contraire,  est  une  véritable  sen- 
silive,  cl  nous  sommes  tenus  envers  lui  à  tous  les  ména- 
gements qu'exige  sa  nature  délicate.  D'ailleurs,  une  pièce  de 
vers,  des  poésies  fugitives  ne  peuvent  pas  étr<î  disséquées  de 
la  môme  manière  qu'une  œuvre  didactique.  Celle-ci  doit 
avant  tout  être  logique  et  claire;  appuyées  sur  le  sentiment  et 
l'imagination,  celles-là  doivent  présenter  surtout  des  qualités 
de  forme,  et  parfois  elles  se  rapprocheront  d'autant  plus 
de  la  perfection  artistique,  que,  s'élcvant  au-dessus  de  la 
réaliîé  froide,  elles  nous  entraîneront  plus  rapidement  avec 
elles  vers  la  région  de  l'idéal,  de  l'iniini. 

L'auteur  de  la  Vieille  mendiante  est  demeuré  bien  en 
deçà  des  régions  supérieures,  et  je  me  vois  à  regret.  Mes- 
sieurs, forcé  de  me  bordera  cette  simple  mention. 

Nous  sommes  plus  heureux  en  présence  d'une  série  de 
pièces  détachées  dues  à  un  autre  poète  et  intitulées  : 


XLVII 

Le  Secret  de  Rose -Marie  ; 
Le  Chant  de  l'Ermite  ; 
Le  Livre  noir. 

Le  secret  de  Rose-Marie  !  Je  suis  persuadé,  Messieurs,  que 
vous  l'auriez  deviné  dès  la  première  strophe  : 

Rose-Marie  est  une  enfant 
Dont  fleurit  la  seizième  année... 


De  ses  sœurs  elle  semble  fuir 
L'essaim   que   le   plaisir  rassemble, 
Quand   elle   chante,   sa   voix   tremble 
Et  parfois  meurt  dans  un  soupir. 
Sur  le  gazon  de  la  prairie 
Toute  seule  elle  va  s'asseoir. 
Souvent  y  reste  jusqu'au  soir  ; 
A  quoi  songe  Rose-Marie?... 


Ces  vers  sont  réussis,  et  les  autres  strophes  ne  les 
déparent  pas.  Il  n'y  a  peut-être  pas  là  une  grande  origi- 
nalité, mais  aussi  le  mal  dont  souffre  Rose-Marie  est  bien 
commun,  et  ses  symptômes  ont  souvent  été  décrits  ! 

Le  Chant  de  V Ermite  et  le  Livre  noir  n'ont  pas  les 
mêmes  qualités  d'expression  ;  le  poète  n'a  pas  été  aussi  bien 
inspiré  en  abordant  le  genre  lugubre,  et  l'instrument  dont 
il  dispose  est  plutôt  fait  pour  soupirer  la  romance  que  pour 
traduire  les  accents  de  l'amour  divin  ou  le  cri  déchirant 
d'une  âme  brisée.  Ces  pièces  cependant  sont  loin  d'être 
dépourvues  de  mérite,  aussi  votre  commission  est-elle 
unanime  à  vous  proposer  d'accorder  à  l'ensemble  de  ces 
compositions  une  mention  honorable. 

Le  dernier  ouvrage  dont  j'aurai  maintenant  à  vous 
entretenir  a  pour  titre  :  Recherches  sur  les  armes  de  guerre 
des  Français  et  des  difféi^ents  peuples,  depuis  l'origine 
jusqu'aux  teinps  modernes,  avec  cette  épigraphe  :  Sparsa 
colligo. 
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L'auteur  nous  annonce  donc  loyalement  une  compilation. 
S'il  exclut  l'originalité,  ce  genre  de  travail  peut,  en  défini- 
tive, donner  à  un  écrivain  l'occasion  de  mettre  en  relief 
des  qualités  sérieuses;  or  l'ouvrage  qui  nous  est  soumis 
atteste  de  nombreuses  recherches  et  des  connaissances 
spéciales.  Il  est  parvenu  à  votre  Société,  au  mois  de 
juillet  de  l'année  dernière,  quelques  jours  seulement  avant 
l'ouverture  des  hostilités.  Au  début  de  son  Mémoire,  l'auteur 
fait  une  allusion  patriotique  à  cette  situation  qui,  hélas! 
n'a  pas  eu  l'issue  que  plusieurs  attendaient  et  que  tous 
nous  appelions  de  nos  vœux. 

Elude  des  armes  antiques^  des  armes  du  moyen-âge, 
des  armes  modernes,  telle  est  la  division  de  l'ouvrage. 

Les  armes  antiques  appartiennent  à  la  période  qui  s'est 
écoulée  depuis  les  premiers  temps  du  monde  jusqu'au 
démembrement  de  l'Empire  romain;  les  armes  dites  du 
moyen-âge  se  rapportent  à  l'époque  comprise  entre  le 
sixième  siècle  et  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
en  1453. 

L'auteur  a  cru  devoir  remonter  jusqu'aux  temps  pré- 
historiques, et  il  s'est  laissé  entraîner  un  peu  trop  facile- 
ment peut-être  sur  le  terrain  de  l'hypothèse.  Il  me  serait 
d'ailleurs  impossible  d'aborder  l'analyse  d'une  œuvre  rela- 
tivement très-étendue,  qui  n'est  elle-même  qu'un  résumé 
des  inventions  se  rapportant  à  la  création  ou  au  perfec- 
tionnement d'engins  de  guerre.  Je  dois  signaler  cependant 
le  chapitre  dans  lequel  l'auteur  nous  fait  assister  à  la 
substitution  de  l'artillerie  aux  anciennes  armes  de  jet.  Ce 
fui  une  véritable  révolution  dans  l'art  de  la  guerre;  les 
armes,  jusque-lh  réputées  les  plus  terribles,  perdirent,  en 
un  jour  pour  ainsi  dire,  toute  leur  efficacité.  Que  pouvaient 
désormais  les  balistes  et  les  catapultes  et  ces  lourdes 
machines  à  lancer  des  pierres,  contre  des  murailles  dont 
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Taccès  était  défendu  par  des  mortiers  et  des  canons 
vomissant  le  fer  et  le  feu?  L'histoire  de  chaque  perfeclion- 
menl  est  liée  d'ailleurs  à  un  fait  d'armes,  c'est  dire  assez 
que  chaque  nation  tenait  ses  inventions  secrètes  pour  les 
révéler  au  moment  où  elles  devaient  étonner,  épouvanter 
l'ennemi  et  assurer  la  victoire.  Les  choses  se  passent 
aujourd'hui  encore  de  la  même  manière  et  les  épreuves 
décisives  des  inventions  nouvelles  ne  se  font  que  sur  les 
champs  de  bataille. 

En  ce  qui  concerne  l'époque  contemporaine,  les  recher- 
ches de  l'auteur  semblent  insuffisantes,  et  c'est  avec  regret 
que  no^us  le  voyons  s'approprier  l'opinion  de  ces  connais- 
seurs qui  déclaraient  à  priori  les  canons  Krupp  incapables 
de  résister  à  un  tir  sérieux. 

Mais  nous  ne  devons  point  juger  cet  ouvrage  au  point  de 
vue  purement  scientifique.  En  décidant  qu'une  médaille  de 
bronze  serait  accordée  à  l'aulcur,  votre  commission  a  voulu 
surtout  récompenser  une  œuvre  travaillée  avec  patience. 
Les  lacunes  qui  s'y  remarquent  n'en  sauraient  annuler  les 
qualités  et  celles-ci  suffisent  pour  jusliQer  la  distinction 
dont  elle  est  l'objet. 

Ici  se  termine  la  lâche  que  vous  m'avez  confiée.  Après 
m'être  efforcé  de  rendre  fidèlement  les  impressions  de  votre 
Commission  des  prix,  je  dois,  Messieurs,  exprimer  le  regret 
de  n'avoir  pas  su  tirer  un  meilleur  parti  de  l'ensemble  du 
concours.  Un  rapporteur  plus  habile  aurait  donné  sans 
doute  à  votre  critique  une  expression  plus  aimable  et 
traduit  vos  encouragements  sous  une  forme  plus  attrayante. 


EXTRAITS 


DES 


PROCES-VERBAUX  DES   SEANCES. 


1870-1871. 


Séance  du  4  janvier  1871. 

Démissions  de  MM.  Boiirgerel ,  A.  Dufour,  baron  de 
Girardot,  de  Rostaing  de  Rivas ,  Baré  ,  Coquebert. 

LecUirc  de  la  liste  des  ouvrages  laissés  à  la  Société  par 
M.  le  docteur  Le  Ray. 

Admission  comme  membre  résidant  de  M.  Even  ,  juge 
de  paix  ,  sur  le  rapport  de  M.  Limon. 

Lecture  par  Bî.  Bobierre  de  son  travail  sur  la  Végéta- 
tion des  landes  de  Bretagne. 

En  raison  des  circonstances,  les  séances  ordinaires  de 
février  et  mars  n'ont  pas  lieu. 

Séance  du  5  aviil  1871. 

Rapport  de  M.  Traslour  sur  la  candidature,  à  litre  de 
membre  correspondant,  de  M.  le  docteur  Coutaret ,  de 
Roanne,  qui  est  admis  à  l'unanimité. 

Envoi  par  le  cercle  Franklin,  Union  républicaine, 
de  ses  statuts. 

Note  de  M.  Bobierre  sur  V Empoisonnement  saturnin 
et  l'influence  des  filtres  calcaires  sur  les  eaux  plombi- 
j'ères. 
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Autre  noie  de  M.  Bobierre  sur  le  Moyen  de  déceler 
immédiatement  la  présence  du  plomb  dans  un  alliage 
ou  étamage ,  à  l'aide  d'un  petit  appareil  dit:  cherche 
plomb. 

Lecture  par  le  même  de  ses  Essais  photométriques  du 
gaz  de  l'éclairage  public  à  Nantes. 

Note  de  M.  Bobierre  sur  les  Tentatives  faites  par  la 
compagnie  des  eaux  pour  obtenir  une  eau  filtrée  à  l'aide 
du  sable  de  la  Loire.  Analyse  des  eaux  de  divers  puits 
de  la  prairie  d'Amont. 

Séance  du  3  mai  1871. 

Liste  des  ouvrages  reçus  du  Ministère  de  Tlnslruction 
publique. 

Admission  comme  membre  résidant  de  M.  E.  Pascal, 
préfet  de  la  Loire-Inférieure ,  sur  le  rapport  de  M.  Ed. 
Dufour. 

M.  le  Président  lit  une  notice  sur  notre  collègue  Fr. 
Iluette. 

En  réponse  à  M.  Pasteur,  de  l'Institut,  M.  Bobierre  lit 
un  travail  intitulé  :  Pourquoi  la  France  n'a  pas  trouvé 
d'hommes  supérieurs  au  moment  du  péril. 

Séance  du  7  juin  1871. 

Renvoi  à  la  Section  des  lettres  d'une  brochure  de  M. 
Ghristofore  Negri ,  président  de  la  Société  de  géographie 
italienne. 

M.  le  Président  lit  une  notice  nécrologique  sur  M.  Lame, 
inspecteur  d'Académie ,  notre  collègue. 

Séance  extraordinaire  du  26  juin  1871. 

Exposé  par  M.  le  Président  des  pourparlers  et  conven- 
tions provisoires  diverses  relatifs  au  délogement. 

Objections  diverses  par  MM.  Renou ,  Aubinais  et  Gail- 
lard ;  M.  Biou  et  M.  le  Président  y  répondent. 
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Enfin  ,  la  Société  prenant  en  considération  : 

L'état  actuel  de  nos  fîtiances; 

Leur  état  probable  ou  possible  si  quelques-unes  de  nos 
subventions  nous  étaient  retirées  ; 

La  possibilité  d'un  délogement  et  d'une  installation 
gratuits; 

A  la  presque  unanimité ,  autorise  la  ratification  de  la 
convention  provisoire  avec  M.  R.  du  Doré,  propriétaire  de 
la  maison,  rue  Suffren,  n°  1. 

Séance  du  2  août  1871. 

Lecture  de  la  liste  des  ouvrages  reçus  de  diverses 
Sociétés  savantes. 

Annonce  faite  par  le  Ministre  de  la  somme  de  300  fr. 
allouée  k  la  Société,   pour  1870. 

Remerciements  adressés  à  M.  le  Président,  i\  M.  le 
Bibliothécaire  et  à  MM.  Manchon  ,  Poirier  et  Monlfort ,  qui 
ont  apporté  un  concours  assidu  et  dévoué  dans  le  déloge- 
ment et  la  réinstallation  de  nos  bibliothèques. 

M.  le  docteur  Laënnec  donne  lecture  d'un  important 
travail ,  ayant  pour  but  de  prouver  VUtilité  de  Vinstalla- 
tion  d'une  Faculté  de  Médecine  à  Nantes ,  avec  ou  sans 
adjonction  d'autres  Facultés,  soit  de  lettres,  soit  de 
sciences. 

Après  diverses  observations  de  détail,  la  Société  s'associe 
unanimement  au  vœu  émis  par  M.  Laënnec. 

Séance  du  6  septembre  1871. 

M.  Prévelfils,  secrétaire  de  la  Section  des  Lettres,  donne 
à  la  Société  lecture  de  son  rapport  sur  les  travaux  de  cette 
Section  pendant  les  deux  dernières  années. 

Une  note  sera  demandée  à  M.  G.  Démangeât,  sur  une 
conférence  historico-polilique  qu'il  a  faite  au  sein  de  celte 
Section. 
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M.  Pradal  lit  un  article  ancien  d'un  journal  politique 
sur,  VEinploi  du  sulfureux  dans  les  angines  couënneuses. 

Séance  du  4  octobre  1871. 

Lettre  du  Président  de  la  Société  d'Archéologie  de 
Touraine ,  relativement  a  rechange  de  nos  publications 
avec  les  siennes. 

Lettre  de  M.  le  préfet  de  police,  adressée  aux  Sociétés 
savantes,  et  réclamant  leurs  publications  et  les  doubles 
de  leurs  bibliothèques  pour  reconstituer  celle  de  son 
administration  détruite  par  l'incendie  dans  les  derniers 
événements  de  Paris. 

M.  le  Président  désigne  une  commission  composée  de 
MM.  Dufour,  Bobierre  et  Manchon,  qui,  sous  la  présidence 
de  M.  Delaraarre,  bibliothécaire,  statuera  sur  la  réponse 
h  faire  îi  M.  le  préfet  de  police. 

Admission  de  M.  le  D^'  L.  Joiion,  h  l'unanimité,  comme 
membre  résidant,  sur  le  rapport  de  M.  le  D'"  Lefeuvre. 

Admission,  au  môme  titre,  de  M.  Génevier,  pharmacien, 
sur  le  rapport  de  M.  Viaud-Grand-Marais. 

Admission,  au  môme  titre,  de  M.  Gousset,  inspecteur 
d'Académie,  sur  le  rapport  de  M.  Laënncc. 

M.  Andouard ,  secrétaire  à  la  fois  des  sections  de 
Médecine  et  d'Histoire  naturelle,  lit  successivement  deux 
rapports  très-applaudis  sur  les  travaux  de  ces  sections 
durant  les  deux  dernières  années. 

M.  R.  Bertrand  lit  plusieurs  pièces  de  vers  inédites 
intitulées  :  Ballade.  —  Le  Moulin.  —  La  BriUeuse  de 
Papillons.  —  Le  Sculpteur. 

Séance  du  8  novembre  1871. 

Observations  de  M.  le  bibliothécaire  sur  les  non 
inscriptions  ou  les  inscriptions  avec  signatures  illisibles 
sur  le  registre  des  emprunts  faits  à  la  Bibliothèque. 
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M.  Jehan  est  admis,  l\  riinanimité,  comme  membre 
résidant  sur  le  rapport  de  M.  Fontaine. 

Il  en  est  de  même  de  M.  le  docteur  Ernoul,  sur  le 
rapport  de  M.  F.  JoUon. 

Observations  et  discussion  sur  le  vote  du  Conseil 
général  de  la  Loire-Inférieure,  qui  a  retranché  à  la 
Société  Académique  sa  subvention  annuelle. 

Il  est  décidé  qu'une  protestation  contre  les  considérants 
de  ce  vote  sera  adressée ,  sous  forme  de  lettre ,  au 
Président  du  Conseil  général,  et  insérée  dans  le  prochain 
fascicule  de  nos  Annales. 

Séance  publique  solennelle  du  19  novembre  1871. 

Cette  séance  a  lieu,  en  présence  d'un  nombreux  public 
dans  la  salle  de  la  Société  des  Beaux-Arts  ,  mise 
obligeamment,  comme  toujours,  l\  la  disposition  de  la 
Société  Académique. 

M.  le  président  Doucin,  dans  un  discours  complètement 
littéraire,  examine  avec  sollicitude  les  périls  que  fait 
courir  à  la  langue  française  le  romantisme,  le  journalisme 
et  le  réalisme,  et  termine  par  un  puissant  appel  au  culte 
pieux  du  génie  de  notre  langue. 

M.  le  docteur  Lefeuvre,  secrétaire  général,  présente  le 
compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  durant  ces  deux 
dernières  années. 

M.  A.  Foulon,  secrétaire-adjoint,  rend  compte  des 
résultats  du  concours  ponr  1870  et  1871.  Quatre  auteurs 
seulement  ont  envoyé  des  travaux  :  M.  Iluguet,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les  armes  de 
guerre  des  Français  et  des  différents  peuples^  depuis 
Vorigine  jusqu'aux  temps  modernes,  obtient  une  médaille 
de  bronze.  Une  mention  honorable  est  décernée  à  M™^ 
Barutel,  auteur  de  diverses  poésies  intitulées:  Le  Secret  de 
Rose-Marie.  —  Le  Livre  noir.  —  Le  Chant  de  l'Ermite. 
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Dans  les  intervalles  des  discours  se  sont  fait  entendre, 
M™**  Ecarlat-Geismar  ,  les  chœurs  de  FOrpliéon  ,  et  MM. 
Roussier,  Piedeleu  et  Dolraeslcli,  aux  applaudissements  de 
tout  l'auditoire. 

Séance  du  lundi  20  novembre  1871. 

M.  le  Président  lit  aux  Membres  de  la  Société  la  pro- 
testation adressée  à  M.  le  Président  du  Conseil  général, 
et  la  réponse  qui  y  a  été  faite.  Cette  protestation  est 
accueillie  par  une  approbation  unanime  ,  et  la  Société 
décide  qu'insertion  en  sera  faite  dans  ses  Annales. 

Des  remerciements  sont  adressés  au  Président  et  aux 
Membres  de  la  Commission  du  cérémonial  pour  les  bonnes 
dispositions  prises  par  eux  pour  la  séance  solennelle. 

Le  reste  de  la  séance  est  consacré  aux  élections. 

M.  le  docteur  Laënnec  est  élu  président. 

M.  Robinot-Bertrand,  vice-président. 

M.  A.  Foulon,  secrétaire  général. 

Sur  le  refus  de  MM.  Andouard  ^et  Viaud-Grand-Marais, 
M.  le  docteur  Lapeyre  est  élu  secrétaire-adjoint. 

MM.  E.  Gautier  et  Delamarre  sont  acclamés  trésorier 
et  bibliothécaire. 

M.  Grolleau  est  élu  bibliothécaire-adjoint. 

Sont  nommés  membres  du  comité  central  : 

Section  d'agriculture,  commerce,  etc.:  MM.  Bobierre , 
Goupilleau,  Goullin. 

Section  de  médecine  :  MM.  Andouard,  Rouxeau,  Le  Houx. 

Section  des  lettres:  MM.  Merland  père,  Biou ,  Fon- 
taine. 

Section  des  sciences  naturelles  :  MM.  Bourgault-Ducou- 
dray,  Thomas,  E.  Dufour. 
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